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PREFACE 

LA  Relation  d'une  pefle  eft 
mions  i'hiftoire  de  la  mala- 
die, que  celle  des  ravages  qu'el- 
le a  faits,  &  des  défordres  qui 
l'ont  fuivie.  Telle  eft  la  relation 
que  nous  donnons  de  la  pefte 
de  Marfeiile,  dans  laquelle  nous 
prupofons  feulement  de  décri- 
re les  malheurs  de  cette  Ville  , 
la  manière  dont  la  pefte  s'y  eft 
introduite,  les  progîès  &  les  ra- 
vages qu'elle  y  a  faits ,  &  les  me- 
fures  qu'on  *a  prifes  pour  les  ar- 
rêterjfansnous  engager  à  parler 
de  la  maladie ,  de  (es  fymptô- 
mes ,  de  fa  caufe ,  &  de  la  ma- 
nière de  la  traitter.  Peu  verfés 
dans  les  matières  de  Médecine, 
nous  n'aurions  donné  que  des 
idées  fort  imparfaites  de  toutes 
ces  chofes.  Cependant  pour  ne 
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rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
contenter  lacuriofuè  des  Lee. 
teurs  fur  cet  article  ,  nous  avons 
emprunté   les   obfervations  de 
Mr.  Bertrand  Médecin  de  cette 
Ville,  dont  la  fincerité  ne  feau- 
roit*nous  être  lufpe&e,  que  l'on 
trouvera  à  la  fin  de  cette  hiftoi- 
re  j  elles  {ont  faites  d'après  na- 
ture ,  je  veux  dire  fur  les  mala- 
des qu'il  a  traités ,  fur  la  trifte 
expérience  qu'il  a  faite  lui-mê- 
me de  la   maladie,  &  fur  celle 
de  toute  fa  famille.  On  attend 
de  ce  Médecin  un  Traité  com- 
plet fur  cette  matière  :  le  peu 
d'étendue  qu'il    a  donné  à  fes 
obfcryations ,   femble  nous  le 
promettre  ,  &  nous  donner  lieu 
de  croire  qu'il  s'eft  refervé  bien 
des  chofes  pour  ce  Traité  ,  qui 
joint  à  cette  relation  ,  ne  lailîe- 
roit  rien  à  defïrer  fur  la  pefte  de 
Marfeille. 

Nous  croyons  devoir  prive- 
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nir  quelques  plaintes  qu'on 
pourroir  nous  faire.  Telle  eft 
celle  d'avoir  donné  des  louan- 
ges à  toute  forte  de  perfonnes, 
reproche  qu'on  a  déjà  fait  à 
ceux  qui  ont  donné  de  fembla- 
bles  relations  avant  nous.  Mais 
pouvoit-on  les  refufer  ces  louan- 
ges à  ceux  qui  fe  font  fïcrifiés 
au  faïut  public  dans  une  û  pé-  '  Aàîb 

rilleufe  occafionj   puifque  ,  fe-  "'    **" 
1       c     r>      •    j'ai  j  •  niis  hBC 

ionbt.  Denis  d  Alexandrie ,  cet    sortis 

te  forte  de  mortn'elî  pas  moins  ch  Pie- 

glorieule  que  le  martyre,  Nousp,^ 

n'avons  donné  à  tous  les  autres  '«A" 

d'  l  n  tia-m  , 

e   ces    éloges  fiateurs ,  we* 

qui  n'ont  d'autre  principe  que  <?«*»» 

l'intérêt,  ni  d'autre  motif  que  la  tnfertus 

•/t  ru       j  marty' 

reconnoillance ,  libres  des  en-  th  dn- 

gagemensde  celle-ci, &  exempts  ^!"r- 

des  foupçonsdu  premier,  nous  martyr,, 

ne  faifons  que  raporter  des  faits  Kuy- 

publics  &  avères,  mais  nousn  a-  ed>t. 

vons  pas  crû    devoir  raconter  Ar"fte- 

des  actions  dignes  de  louanges  /  *g*£ 

5  iij 
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d'une  manière  fimple  &  tonte 
unie.  Du  reftenous  confentons 
volontiers  que  ceux  ,  qui  par 
leur  vigilance  &  leur  zèle ,  croi* 
ront  mériter  des  éloges  plus  ma- 
gnifiques ,  joùiffent  de  la  gloire 
que  cette  relation  fera  réjaillir 
fur  eux  .-comme  nous  ne  pou- 
vons pas  empêcher  que  quel- 
•  qu'un  ne  fe  trouve  orîenfé  par 
la  vérité  qui  refultera  des  faits , 
que  nous  ne  fçaurions  ni  taire, 
nidéguifet  fans  la  trahir,  nous 
n'avons  pourtant  laiffé  échaper 
dans  cette  hiftoire  aucunde  ces 
traits  orTenfans  que  dide  la  paf> 
fion  ,  6c  que  le  reffentiment 
infpire.       \ 

Les  Médecins  de  Montpel- 
lier font  lesfeuls  qui  pourroienc 
s'en  plaindre.  Nous  n'avons 
pas  prétendu  dans  ce  que  nous 
en  avons  dit  ravaler  leur  méri- 
te ,  ni  ternir  leur  réputation  y 
nous    confentons   qu'ils  joiiïf- 
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fent  paisiblement  de  l'un  &  de 
l'autre  5  mais  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  diffimuler  nos  fenti- 
mensfuri'affe&ation  qu'ils  ont 
marquée  en  toute  occafion  de 
déprimer  les  autres  Médecins, 
de  renverfer  les  idées  les  plus 
naturelles  de  la  maladie^  ac- 
commoder la  vérité  des  faits  à 
leurs  vues  ,  &  tout  cela  pour 
donner   crédit  à  une  opinion 

aufli  contraire  au  bien  public, 
>  \  1  »  •  1  t     /•  » 

vjU  cl  1  v«  pv>...'w  oC  lOU5  lCi  liw- 

çîes,  &  fur  tout  à  celle  que  nous 
venons  de  faire  dans  cette  trifte 
conjoncture.  D'ailleurs  le  juge- 
ment que  nous  portons  de  leurs 
ouvrages  eh1  moins  le  nôtre  que 
celui  du  public.  Pouvoit-on  fe 
difpenfer  d'en  rendre  compte? 
Nous  devions  également  aux 
Médecins  de  Marfeille  une  juf- 
fHfîcation  des  iojulTes  foupçons 
qu'on  a  répandu  contre  eux  $ 
témoins  de  la  conduite  des  uns 
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&.  des  autres  ,  ôt  libres  de  tonte 
prévention  ,  nous  ne  faifons 
qu'en  raporter  ce  qui  s'eft  palTé 
fous  les  yeux  de  toute  une  Vil- 
le. Si  on  trouve  que  les  uns  &les 
autres  reviennent  un  peu  trop 
Souvent  fur  la  feene,  on  doic 
confiderer  que  dans  une  tragé- 
die de  perte  ,  les  Médecins  font 
des  principaux  Adeurs ,  ôt  par 
conséquent  qu'ils  y  doivent 
jouer  les  plus  longs  rôles. 

On  nous  reprochera  peuc^ 
être  encore  la  variété  du  ftyle  i 
il  eft .  vrai  qu'il  paroic  moins 
uni  &:  plus  rïguré  en  certains 
endroits  qui  nous  ont  paru  le 
demander,  nous  pourrions  nous 
autorifer  en  cela  par  l'exemple 
de  tous  lesHi(roriens,&  les  éta- 
ler ici  ,  fi  nous  avions  voulu  fai- 
re une  Préface  dans  les  formes. 
Comme  on  trouvera  fouvent  le 
mot  d'infirmeries  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  j  &  qu'on  entend 
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communément  par  ce  mot  un 
Hôpital  deftiné  pour  les  pefti- 
ferés  ,  nous  avons  crû  devoir 
avertir  qu'il  n'en1  jamais  pris  en 
ce  fens  dans  cette  relation,  $C 
que  par  Infirmeries  on  doit  tou- 
jours entendre  l'endroit  où  l'on 
met  en  quarantaine  les  perfon* 
nés  &  Iesmarchandifes  qui  vien- 
nent du  Levant  &  autres  Pays 
fufpedts ,  &  dont  on  trouvera 
une  légère  description  dans  le 
Chapitre  troifiéme. 

Il  refteroit  à  dire  quelque 
chofefur  l'utilité  de  cet  ouvra- 
ge. Elle  fe  orèfente  d'elle  -  mê« 
me  ,  tant  pour  Marfeille,  que 
pour  les  autres  Viiles.  On  y  ver- 
ra la  manière  dont  la  pefte  fe 
gli(Te  &.  s'introduit  dans  un  lieu, 
comment  elle  s'y  dévelope  & 
s'y  répand,  Par  quels  progrès 
elle  parvient  à  ce  dernier  dé- 
gré  de  violence  ,  ou  elle  fait 
tant  de  ravages  ,  comment  eile 
diminue  6c  finit  infenfiblement» 
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quelles  en  font  les  fuites.  On  y 
aprendra  à  Te  méfier  de  ces 
commencemens  captieux ,  qui 
trompent  prefque  toujours  la 
vigilance  des  Magiftrats,  8c  à 
prévenir  ,  par  de  fages  précau- 
tions prifes  à  l'avance  ,  le  trou- 
ble Ôc  les  défordres  qu'elle  traî- 
ne après  elle.  Enfin  Marfeille  y 
verra  ce  qu'elle  doit  craindre, 
&  les  meLres  qu'elle  doit  pren-r 
dre  ,  fi  jamais  le  Seigneur  vou- 
loit  encore  l'affliger  de  ce  ter- 
rible fléau  ,  &  les  autres  Villesy* 
trouveront  à  profiter  de  Ton 
exemple,  CV(Ue  but  qu'on  s'eft 
propofé  dans  cette  relation  , 
dans  laquelle  on  s'efl  fait  une 
loi  de  ne  raporter  que  des  faits 
publics  êtconftants,  fans  entrer 
dans  les  vues  &  dans  les  delîeins 
de  ceux  qu'ils  regardent.  S'il  y 
en  a  quelques-uns  de  peu  d'im- 
portance sfi  l'attention  qu'on  a 
eue  à  marquer  certaines  dattes , 
&.  à  nommer  certaines  perfon» 
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nés  inconnues  hors  de  cette  Vil- 
le ,  paroic  irop  fcrupuleufe,  pour 
ne  pas  dire  tout  à  fait  inutile, 
on  ne  l'a  fait  qu'en  certains  en- 
droits où  cela  a  paru  necedaire 
par  raporc  aux  perfonnes   qui 
font  fur  les  lieux  ,   &  qui  au- 
roient  pris  ces  fortes  d'omifîions 
pour  un  défaut  de  fincerité  5c 
d'exactitude.   Au  relie   on   n'a 
rien   exagéré  dans   les  descrip- 
tions que  l'on  a  faices  des  mal- 
heurs deMarfeille  $  on  ofe  mê- 
me alTûrer  qu'elles  font  encore 
au  defTous  de  la  vérité.  Si  nous 
n'avons  pu  les  retracer  ,  fans  re- 
nouveller  toutes    nos  douleurs, 
on  ne  pourra  guère  les  lire  fans 
être  attendri  fur  la  mort  de  tant 
de  malheureux, fur  la  défolation 
de  tant  de  familles,  &  fur  la  mi- 
fere  d'un  peuple  affligé  du  plus 
terrible  châtiment    que  Dieu 
puitTe  envoyer  à  des  hommes, 
criminels. 
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H  I  S  T  O  R  I  Q^U  E 
De  la  Peflede  Marfeille. 

En   1710. 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  malheurs  de  la  pefte.  Elle  eft  un 

fiean  du  Ciel.  Différentes  peftes  qui 

ont  affligé  <ij\4cirfeille. 

E  'ontes  les  calamités  pu- 
bliques,la  pefte  eft  conftam- 
ment  la  plus  cruelle  &  la 
plus  terrible.  La  guerre  &  la 
famine  r  e  préfentent  rien  de  fi  af- 
freux ,  aue  ce  que  l'on  voit  dans  une 
Ville  affligée  de  ce  malheur.  On  peur, 
par  la  foûmiffion  &  par  l'obéîflance , 
fléchir  la  colère  d'un  puiflTant  ennemi, 
fe  dérober  à  fa  fureur  par  la  fuite ,  la 
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repoufTer  par  une  vigoureufe  réfiftan- 
ce.  On  peut  arrêter  la  rapidité  de  Tes 
conquêces  ,  par  l'opofition  d'une  Pla- 
ce, que  l'art  d'accord  avec  la  nature  3 
auront  mis  en  état  de  le  laffer,,  par 
une  longue  dérenfe.  On  peut  trouver, 
dans  la  rorce  de  Tes  remparts  ,  un  ail- 
le à  fa  foiblelïe  ,  &  obtenir  ,  à  la  fa- 
veur d'un  courage  opiniâtre  ,  une  ho- 
norable composition. 

Quelqu  affreux  que  foit  le  fpe&a- 
cle  d'une  Ville  faccagée  ,  il  ne  dure 
que  quelques  heures  3  ou  tout  au  plus 
que  quelques  jours.  Le  Soldat  avide 
de  piller ,  eft  bientôt  raffa/ié  de  fang 
&c  de  carnage  :  fenfible  aux  malheurs 
des  vaincus  ,  il  accorde  fouvent  la 
vie  à  leurs  larmes  ou  à  leur  libéralité. 
Quelque  gênerai  que  foit  ce  raalîa- 
cre ,  on  épargne  prefque  toujours 
ceux  que  la  foibleflfe  de  lJâge  &  du  fe- 
xe  rend  innocens  du  crime  commun  : 
enfin  ,  fouvent  le  premier  fang  ré- 
pandu ,  excite  la  pitié  du  vainqueur  , 
&  procure  aux  autres  un  pardon  &" 
une  amniftïe  générale. 

La  famine  n'entraîne  les  derniers 
malheurs  ,  que  quand  elle  eft  généra- 
le &  univerfelle.  On  n'a  prefque  ja- 
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mais  vu  de  ces  fortes  de  famines. 
Dans  celles  qui  font  particulières ,  & 
dans  une  feule  contrée,  on  trouve  tou- 
jours dans  la  charité  ,  ou  dans  l'ava- 
rice de  fes  voirais  ,  une  refïburce  à  fa 
difette  ou  à  fon  indigence  ;  &  le  plus 
grand  mai  qu'elles  puiffent  faire,  c'eft 
d'obliger  ceux  qu  elles  affligent  ,  à 
chercher  ,  par  une  vie  errante  Ôc  va- 
gabonde ,  dans  les  pays  étrangers , 
les  moyens  de  conferver  une  vie,  qu'ils 
auroÂent  vu  finir  dans  la  langueur  ,  eu 
reliant  dans  leur  propre  pays. 

Les  malheurs  de  la  contagion  font 
bien  plus  accablans ,  plus  longs  ,  ôc 
plus  afFreux.C'eft  un  ennemi  implaca- 
ble ,  dont  les  traits  font  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'ils  font  inviiîbles  ôc 
plus  répandus,  contre  lefquels  les  pré- 
cautions les  plus  exacres  font  fouvent 
vaines  ôc  inutiles  ;  ôc  tous  les  fecours 
humains  ne  font  qu'une  foible  reûour- 
ce  :  dans  peu  de  jours,  elle  fait  un  dé 
fert  affreux  de  la  ville  du  monde  la 
plus  peuplée  &  la  plus  opulente,  ôc  la 
remplit  d'horreurs  &  de  mifere.  Le 
cuke  divin  fufpendu  ,  les  Temples 
fermés  ,  les  exercices  publics  de  Reli- 
gion prohibés ,  les  honneurs  de  la'  ïc- 
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pulture  défendus  ,  augmentent  l'hor- 
reur de  ce  fpe&acle. 

La  contagion  fait  cefler  le  commer- 
ce dans  une  villejelle  femble  y  difTou- 
dre  la  focieté  ,  interdire  aux  hommes 
la  communication  des  fecours  mu- 
tuels qui  l'entretiennent ,  rompre  tou- 
tes les  liaifons  du  fang  &  de  l'amitié, 
abolir  l'amour  conjugal  ,  éteindre 
même  l'amitié  paternelle.  Toutes  fes 
fources  des  fecours  humains  taries  , 
laiiïent  les  malades  dans  un  trouble 
&  un  abandonnement  plus  cruels  que 
la  mort  même. 

On  voit  les  habitans  d'une  même 
ville  s'éviter  &  fe  fuir;  chacun  craint 
de  recevoir  quelque  imprefîion  mor- 
telle de  ceux  à  qui  il  donne  la  même 
crainte  :  tout  le  monde  s'enferme  &c 
fe  reiTerre  ,  tout  devient  iufpett  ôc 
dangereux  ;  les  alimens  les  plus  necef- 
faires  ne  font  pris  qu'avec  les  précau- 
tions les  plus  gênantes  ;  Se  le  métail  le 
moins  fufceptible  d'imprelîion  ,  n'eft 
reçu  qu'avec  les  ménagemens  les  plus 
fcrupuleux.  Chaque  particulier  fem- 
ble former  une  focietéà  part ,  ôc  vou- 
droit  pouvoir  fe  referver  jufqu'à  l'air 
qu'il  refpire. 
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Cette  peine  d'une  attention  conti- 
nuelle à  le  garantir  d'un  mal ,  qui  ne 
refpecte  ni  âge  ,  ni  fexe  ,  ni  condi- 
tion ,  deviendroit  plus  douce  3  par  le 
plaiiîr  qu'on  aurok  de  fe  conferver  , 
û  on  ne  tenoit  qu'à  foi-même  ,  &c  fi 
les  allarmes  continuelles  où  l'on  eft 
pour  des  amis  qu'on  eftime  ,  ou  pour 
des  parens  que  Ton  aime  ,  ne  trou- 
bloit  la  douceur  de  ce  plaifir.  Tous 
les  jours  on  apprend  la  chute  de  quel- 
qu'un de  ceux  pour  qui  on  s'inrereffe; 
&  le  chagrin  qu'on  a  de  les  fçavoir 
malades ,  devient  bientôt  plus  amer 
ôc  plus  cuiiant  par  la  nouvelle  de  leur 
mort.  Trifte  fituation  ,  où  l'on  ne 
peut  fauver  fa  vie  que  par  des  foins 
infinis  3  qui  ne  délivrent  pas  de  la 
crainte  de  la  perdre  à  tout  moment , 
ni  du  cruel  chagrin  de  voir  périr 
ceux  que  Ton  aime.. 

Chacun  attentif  à  fa  propre  con- 
fervation  ,  fe  croit  difpenfé  de  don- 
ner aux  autres  les  fecours  qu'il  lui 
doit  naturellement ,  &  la  charité  la 
plus  vive  amortie  par  la  vue  du  péril 
fe  refufe  aux  pieux  mouvemens  qui  la 
preffent.  Une  fille  malade  craint  de 
conferver    fa  vie  aux  dépens  de  celle 
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de  fa  mère  empreflee  à  la  iecourîr  ; 
&  le  père  allarmé  pour  la  fanté  de  fes 
enfans  autant  que  de  Ton  mal ,  refufe 
les  devoirs  que  la  nature  lui  donne 
tîroit  d'en  exiger.  L'opulence  ,  qui 
dans  tout  autre  tems  nous  fournit  lés 
commodités  de  la  vie\  ne  fuffit  pas 
en  celui-ci  ,  pour  nous  procurer  les 
fecours  les  plus  communs  8c  les  plus 
ordinaires  ;  fouvent  le  riche  comme 
le  pauvre  manque  de  tout ,  au  milieu 
de  fon  abondance  ,  &  infpirant  l'un 
6c  1: autre  la  même  crainte  à  ceux  qui 
potirroient  les  fecourir  ,  ils  languif- 
fent  tous  deux  dans  le  même  aban- 
donnement  Se  dans  la  même  mifere. 

A  tous  ces  defordres  5  ajoutons  le 
/pe&acle  affreux  d'une  ville  ,  où  l'on 
ne  voit  dans  les  rues  que  des  gens  qui 
tombent ,  frapés  de  mort  fubite  ,  des 
malades  qui  traînent  une  vie  languif. 
iante ,  prêts  à  la  quitter  au  premier 
coin  ,  où  les  forces  les  abandonnent  3 
âes  phrenetiques  échapés  de  leurs  lits, 
qui  répandent  par  tout  les  traits  in- 
visibles d'une  maladie  mortelle  ,  des 
cadavres  entalîes  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  fouvent  à  demi  pourris  &  cor- 
rompus j  des  corps  morts  traînés  ou 


de  lapejk  de  Marfellle.  7 

portez  en  terre  par  ceux  même  que 
la  tendreflc  naturelle  femblé  difpen- 
fer  de  ce  tri  (le  devoir  y  où  toutes  les 
maifons  retehtiflent  des  pleurs  ôc  des 
gemiiTemens  qu'excitent  la  mort  des 
parens  &  celle  des  voiims  ;  où  ceux 
qui  reftent  en  famé  portent  le  ^rou- 
ble &  la  frayeur  peinte  fur  le  vifa- 
ge  ,  &  craignent  à  tout  moment  ap- 
prouver le  trifte  fort  qu'ils  voient  iu- 
fcir  aux  autres. 

Tant  de  malheurs  qui  fuivent  la 
contagion  ,  devraient  la  faire  regar- 
der plutôt  comme  un  fléau  du  Ciel  , 
que  comme  l'effet  d'une  révolution 
naturelle.  Ce  fût  la  dixième  playe , 
dont  Dieu  frapa  l'Egypte  ,  pour  pu- 
nir l'endurciifement  de  Pharaon.  Oeil; 
ainfl  qu'il  punit  la  vanité  de  Davia  , 
îorfque ,  par  un  mouvement  d'or- 
gueil ,  il  voulut  faire  le  dénombre- 
ment de  fes  fujets.  C'efl  la  dernière 
menace  qu'il  fait  aux  peuples  con- 
tempteurs de  fa  Loi.  tf  Que  Ci  après 
33  cela  ,  (  leur  dit- il  dans  le  Leviti-  Levit. 
},  que  )  vous  ne  voulez  point  encore  *-6>v' 
„  vous  corriger  ;  $c  fi  vous  continuez  *  ^ 
„  à  marcher  contre  moi  ,  îe  marche- 
3}  rai  aufïï  moi-même  contre  vous , 
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j,  6c  je  vous  fraperai  fept  fois  davan- 
jj  rage  à  caufe  de  vos  peche's  s  &  j'en- 
„  voyerai  la  pelle  au  milieu  de  vous. 
33  Et  dans  un  autre  endroit  ,  jufques 
Vomb.  ,3  à  quand  ce  peuple  m'outragera-t'il 
4-  i>.  33  par  Tes  paroles  ?  Je  les  fraperai 
donc  de  peftc ,  &  je  les  exterminerai. 
Dans  la  fuite  il  a  fak  éclater  de  tems 
en  tems  fa  colère  fur  les  hommes  , 
par  ce  fevere  châtiment  ;  mais  nous 
pouvons  dire  ,  qu'il  n'en  a  jamais 
donné  d'exemple  fi  terrible  que  celui 
que  nous  venons  de  voir  dans  la  pe- 
ile  qui  a  defolé  la  ville  de  Marfeille 
en  1720. 

En  effet,  q.uelqu'affreufe  que  foit 
la  peinture  que  je  viens  de  faire  des 
malheurs  de  la  contagion  ,  elle  n'eft 
qu'un  foible  crayon  de  ceux  qui  ont 
affligé  cette  ville  ;  quelque  horreur 
que  j'aie  de  m'en  rapeller  le  fouvenir, 
j'ofe  pourtant  les  expofer  ici  par  un 
récit  3  qui  fera  d'autant  plus  fidèle  , 
que  j'en  ai  été  des  plus  maltraités  ,  & 
que  je  puis  dire  des  malheurs  de  Mar- 
feille ,  comme  autrefois  Enée  de  ceux 
de  Troye  ,  &  quorum  pars  magna  fui. 
C'eft  ici  la  vingtième  pefte  ,  &  la 
plus  cruelle  de  toutes  celles  qui  ont 
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defolé  Marfeille  ,  &  dont  les  Hifto- 
riens  font  mention  ,  nous  allons  les 
rappeller  ici  en  peu  de  mots. 

La  première  ,  ôc  la  plus  ancienne 
arriva   quarante  neuf  ans  avant  Je- 
fus-Chrifl  ;  c'efl  Cefar  qui  en  parle  3    Cgrr 
ôc  qui  dit  que  les  Marfeillois  étoient  de  hll, 
affligés  de  la  pefte  ,  lorsqu'ils  fe  ren-  rnrir» 
dirent  aux  Romains  ;  faifant  voir  par 
là  ,  que  c'étoit  moins  la    foibleffe  ôc 
le  défaut  de   courage  ,  que  les-  extré- 
mités de  la  maladie  3  qui  les  oblige-         m 
rent  à  fe  rendre  à  ces  vainqueurs  du 
monde.    L'auteur  des   antiquités  de 
Marfeille  ajoute  ,    qu'ils  n'étoient  pas 
moins  prelles  par  la  famine  que  par. 
la  pefïe. 

La   féconde  eft  cslle  de  l'an  j.03. 
dont  Aymonius   parle  en  ces  termes,    ji-rrKim 
En  cetems-là,  il  arriva  une  grande  nïm  de 
mortalité    à    Marfeille ,  ôc    dans  les  Sefi- 
autres  villes  de  la  Provence,  par  une  Fr<,w,"A 
maladie  3  qui  faifoit  fortir  aux  nom.-  .  "  caZ 
mes  des  glandes  de  la  grolïeur  d'une  8<î, 
noix    aux  aines   ôc  aux  parties    les 
plus  délicates..  Voilà  déjà  un  des  ca- 
ractères de  la  maladie  fort  ancien,. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  de     ^w* 
la  troisième  en/8^  Il  dit  que  cette  Ttsm** 
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perle  fut  apportée  à  Marfeille  par  un 
navire  qui  venoit  d'Efpagne  chargé 
de  diverfes  marchandises  ,  qui  furent 
achetées  par  les  habitans  ,  que  la 
première  maifon  attaquée  refta  entiè- 
rement vuide  ,  par  la  mort  de  huit 
perfonnes ,  que  le  mal  ne  fe  répandit 
pas  d'abord  dans  toutes  les  maifons, 
mais  qu'après  avoir  fufpendu  quel- 
que tems  fa  fureur  ,  il  fe  répandit 
d'abord  avec  la  même  impetuofité 
qu'une  incendie  ,  qui  prend  à  des 
rnoiflbns  meures  ,  &  prêtes  à  tomber 
fous  la  fauls ,  qu'il  fît  tant  de  rava- 
ges ,  que  les  moiflbns  fécherent  far 
la  terre  ,  faute  de  moiilbnneurs ,  & 
Les  raifins  fur  les  vignes  jufques  dans 
l'hyver  ,  ne  fe  trouvant  perfonne 
pour  les  cueillir.  Il  ajoute  que  cette 
perte  ,  après  avoir  ceifé  deux  mois  x 
recommença  comme  auparavant,  & 
que  le  peuple  qui  étoit  revenu  de  la 
campagne  avec  tant  de  confiance, 
périt  par  cette  efpece  de  rechute.  Voi- 
là bien  de  traits  de  reflèmblance  avec 
celle  d'aujourd'hui  j  Dieu  veuille  nous 
garantir  du  dernier. 

Le  même  Auteur  parle  dé  la  qua- 
trième en  531,  bc  dit  que  Marfeilk 
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fur  défolée  par  la  perte  ,    en  même  '•  IC- 
tems    que  l'Anjou ,  le  Maine  ,  ôV   le   c**'  x*' 
pays  Nantois  furent  affligé   de  la  fa- 
mine. 

La  cinquième  eft  marquée  dans  la 
Chronique  de  faim  Victor  ,    inférée 
dans  la  Biblioteque  du  P.  l'Abbé.  Elle 
porte  qu'en  1 347.  il  y  eut  à  Màrfeil- 
le une  mortalité    générale  ,   qui  ne 
laitfa  que  la  troiiîéme  partie  des  Ha- 
Bitans  ;  qne  cette  contagion  ravagea 
toute  la  terre  ,    &  qu'elle  dura  trois 
années.  Plufieurs  Autheurs  ont  parlé 
de  cette  perte.  Piffon  dans  les  annales      r#» 
de  l'Eglife  d'Aix,  dit  qu'on  l'àppelloit  ^   x7*; 
l'année  delà   grande  mortalité,  que 
les  villes  &  villages  refterent  fans  ha- 
bitans  ;  de  Pétrarque  ajoute  qu'elle  Petrarq- 
dépeupla  prefque  le  monde  entier  y  *  s« 
peut-être  parce  qu'elle  enleva  la  belle 
Laure.  Genebrard  dit  que  ce   furent 
les  Juifs  qui  apportèrent  cette  perte 
des  Indes  ;  &  Pinbn  ajoute  que  ce  fûc 
pour  fe  venger  de  quelque  règlement^ 
qui  fut  fait  contre  eux  dans  un  Con- 
cile National   tenu;    a    Avignon  'eu 

L  hiftoîre   de  Marleilie  nous  a.p-  ya  u% 
prend  toutes  les  autres  ,  qui  fe  uuvfc-  M*rf 
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rent  d'affcz  près.  En  celle  de  1476.  les 
Confuls  refterent  dans  la  ville  ,  ôc 
s'acquittèrent  bien  de  leur  devoir. 
Mais  ceux  qui  fe  trouvèrent  en  place 
huit  ans  après  que  la  pefte  revint  en 
1484.  abandonnèrent  la  ville,  &  cé- 
dèrent le  gouvernement  à  d'autres 
perfonnes  qu'ils  mirent  à  leur  place. 
Vingt  ans  après  ,  MaiTeille  fût  enco- 
re attaquée  de  pefte  en  15.05.  & 
elle  y  reprit  les  deux  années  fuivan- 
tes  en  1506.  &  1507.  La  féconde  des 
trois  commença  au  mois  de  Mars  ,  <Sc 
dura  jufqu'à  la  Noël  ,•  &c  après  avoir 
calmé  quelque  mois  ,  elle  fe  ralluma 
de  nouveau  ,  Se  fit  beaucoup  de  rava- 
ge  dans  toute  la  Provence. 

La  pefte  defola  encore  Marfeille 
en  1517.  &  trois  ans  après  parut  la 
douzième  en  1530.  dans  laquelle 
VHiftorien  dit  que  tous  les  habitans 
quittèrent  la  ville ,  &  que  Charles  de. 
Monteaux  premier  Conful  ,  étant 
alors  à  la  Cour  pour  les  affaires  pu? 
bliques  ;  fés  collègues  abandonnè- 
rent la  ville  j  &  mirent  trois  Procon- 
fuis  à  leur  place.  Ceux  cPaujourd'hm 
ont  montré  plus  de  zèle  de  plus  de 
courage. 
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Le  même  Autheur  relevé  l'écono- 
mie &  la  bonne  conduite  qui  furent 
gardées  en  celle  de  1547.  Il  dit  que 
Ton  n'y  dépenfa  que  deux  mille  fix 
cens  e'eus  ,  de  qu'elle  ne  fît  périr  que 
huit  mille  perfonnes. 

Celles  de  155 6.  &  1557.  ne  firent 
pas  de  grands  progrés.  La  rigueur  du 
froid  amortit  d'abord  le  feu  de  la  con- 


tagion. 
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Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celfo. 
qui  les  fuivit  en  1580.  La  perte  join- 
te à  la  famine  fit  périr  plus  de  trente 
mille  perfonnes.  Le  Viguier  Se  le  pre- 
mier Conful  s'enfuirent  ;.  les  autres 
fe  facri fièrent  pour  leur  Patrie  3  & 
augmentèrent ,  par  une  mort  glorieux 
fe  la  honte  de  ceux,  qui  auroient  dû 
les  animer  par  leur  exemple.  Quoi- 
que cette  perte  eut  été  fort  vive ,  elle 
fe  ralluma  le  2.6.  de  Mars  de  l'année 
fuivante  ,  qui  fe  trouvoit  le  jour  de 
Pâques  ,  avec  tant  de  fureur. ,  qu'elle 
ne  iaïlîa  que  deux  ou  trois  mille  perr- 
fonnes.  Dans  le  mois  de  May  que  le 
mal  était  dans  fa  vigueur  3..  &  que 
l'on  menoit  aux  infirmeries  plusieurs 
bateaux  par  jour  chargés  de  malades, 
Pierre.  Bouquier  da  Martigues ,.  Ca- 
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pitaine  de  la  Tour  du  bouc  fiât  nom- 
mé ,  par  le  Roy  ,  Viguier  dé  la  ville  ; 
&:  il  vint  fe  mettre  à  la  tête  des  Con- 
fuls ,  malgré  la  fureur  du  mal.  Les 
galères  d'Efpagne  ,  qui  parurent  alors 
aux  environs  du  Château  d'If  ,  aug- 
mentèrent le  trouble  &  l'épouvante 
de  la  ville  :  mais  ce  fage  Comman- 
dant fît  armer  fur  le  champ  fîx  mille 
Païfans  ,  qui  vinrent  garder  les  por- 
tés de  la  ville,  où  l'on  n'eût  plus  d'au- 
tre ennemi  à  craindre  que  la  maladie. 

Bien  loin  de  s'aguerrir  à  ce  mal  ,  à 
mefure  qu'il  revenoit  plus  fouvent  3 
le  peuple  de  Marfeille  en  étoit  tou- 
jours plus  effrayé  :  car  ayant  reparu 
le  13,  Novembre  1586.  dans  trois 
jours  la  ville  fut  entièrement  deferte  : 
foit  donc  la  rareté  des  habirans  ,  foir 
la  rigueur  du  froid  ,  elle  ne  fit  pas  de 
grands  defordres  ;  mais  elle  recom- 
mença au  mois  de  Mars  de  Tannée 
fuivante  1587.  Les  habitans  fortirent 
encore  de  la  ville  ,  ôc  elle  cefTa  en- 
îierement  dans  le  mois  de  May. 

En  l'année  1618.  l'armée  du  Mar- 
quis d'Uxelles  infe&a  la  ville  de  Lion, 
&c  dc-là  le  mal  fe  repandit  bientôt  en 
tanguedoc ,    en  Dauphiné  ,  &   en 


de  la  pefie  de  Marfeille.  ij 

Provence  ,  où  la  ville  de  Digne  fût  la 
première  attaquée  ;  enfuite  Aix  ,  & 
après  Marfeille  :  elle  y  fût  portée  par 
de  balles  de  laine ,  &  fe  déclara  le 
Z2.  Février  1650.  Ladivifion  qui  re- 
gnoit  alors  dans  la  ville  fit  manquer 
bien  de  précautions  ,  qui  auroient 
empêché  les  approches  du  mal  :  mais 
par  la  fagefle  de  Léon  de  Valbelle 
Seigneur  de  la  Tour ,  premier  Con- 
ful  ,  &  de  Nicolas  de  Gratian  fécond 
Confia* ,  le  bon  ordre  y  fût  (\  bien 
rétabli ,  que  Ton  n'y  vit  aucun  de  ces 
defordres  publics ,  qui  font  les  fuites 
ordinaires  de  la  contagion  ,  quand  on 
ne  les  prévient  pas  par  une  bonne  po- 
lice. Nous  renvoyons  fur  tout  cela  à 
î/Hiftorien  de  Marfeille  ,  nous  con- 
tentant de  remarquer  que  la  conduite 
de  ces  Confuls  étoit  un  beau  modèle 
à  imiter.  Mr.  Gaflendy  fait  mention  Gajftnd, 
de  cette  pefte  dans  la  vie  de  Mr,  de  :" . % '*î* 
Peirefc.  /  * 

Enfin  la  dix-neuviéme  pefte,eft  cel- 
le de  1 649.  qui  commença  comme 
celle-ci ,  au  mois  de  Juin  ;  &c  ayant 
d'abord  calmé  ,  elle  recommença 
violemment  au  mois  d'Août ,  Se  du- 
ra jufcm'au  mois  de  Février  de-  Tan- 
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née  fuivante.  On  voit  par  toutes  ce; 
peftes  ,  que  la  maladie  a  été  toujours 
là  même  dans  tous  les  tems ,  même 
nature  de  mal  ,  même  caractère  s 
mêmes  fymptomes  ;  elle  ne  fe  dément 
point  ;  de  fi  on .  remonte  plus  haut 
jufques  aux  anciennes  peftes  qui  ont 
précédé  celles  de  Marfeille  s  on  re- 
connoîtra  que  c'eft  par  tout  la  même- 
maladie  j  lî  on  lit  fur  tout  la  deferip- 
tion  de  celle  d'Athènes,  que  Theucy- 
dide  nous  a  laifTée  ,.  combien  de  traits 
de  reflfemblance  n'y  trouvera-t'on  pas 
avec  celle  que  nous  allons  décrire  T 
qui  eft  la  vingtième  de  celles  qui  ont. 
affligé  Marfeille  ,  &  qui  paroît  avoir 
été  la  plus  violente  de  toutes  ,  puis- 
qu'elle a  réuni  fur  nous  les  malheurs 
de  toutes  les  autres.  Après  lefquels  il 
ne  nous  refte  plus  qu'à  prier  le  Sei- 
gneur qu'il  nous  garantifle  de  celui 
qui  arriva  en  la  dernière  de  1 649. 
qui  trois  mois  après  qu'elle  eût  fini , 
recommença  avec  la  même  violence  v 
&  dura  encore  deux  mois.  L' Autheur 
du  Capucin  charitable  y  dit  que  cette 
rechute  vint  de  l'ouverture  d'une  mair 
fon  qui  n'avoir  pas  été  definfectée. 
Nous  devons  efpersr  que  les  bons  or> 
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dres  donnés  ,  par  le  fage  Comman- 
dant qui  nous  gouverne ,  prévien- 
dront ce  dernier  malheur. 


CHAPITRE    IL 

Origine  de  lape  fie   de  Marfeille.  Elle 

ne  vient  point  de  l'air  ,  ni  des 

alimens. 

POur  marquer  l'origine  de  la 
pefte  de  Marfeille  ,  il  n'y  a  qu'à 
démontrer  qu'elle  ne  la  tire  point  des 
caufes  communes  &  générales  ,  qui 
produifent  les  contagions  ordinaires. 
Peut-être  que  la  fuite  des  faits  l'indi- 
quera alfez ,  &  nous  difpenfera  de 
prononcer  là-deflus.  Nous  ne  pour- 
rions le  faire  qu'après  avoir  prouvé  la 
contagion  ,  qui  ne  fçauroit  être  trai- 
tée dans  cet  ouvrage  :  c'eft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  faire  voir 
ici  que  cette  pefte  ne  reconnoît  aucu- 
ne de  ces  caufes  générales;  après  quoi 
pour  en  trouver  l'origine  ,  on  n'aura 
qu'à  fe  lailfer  aller  au  cours  des  con- 
séquences ,  <]ui  fuivront  naturelle- 
ment de  ces  preuves ,  ÔC  des  faits  fan- 
plement  arrangés. 
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On  ne  connoic  que  deux  caufes 
générales  des  maladies  épidemiques 
ou  populaires.  Ces  caufes  font  l'air 
&  les  alimens  ,  quî  étant  d'un  ufage 
commun:  à  tous  les  habitans  d'une  mê*- 
me  ville  ,  doivent  leur  communiquer 
leurs  bonnes  ou  leurs  mauvaifes  qua- 
lité^ ,  Se  faire  fur  eux  à  peu  près  les- 
mêmes  impreflïons.  L'air,  quoique 
le  plus  fimple  &  le  plus  fluide  de  tous 
les  corps  y  fe  charge  pourtant  facile- 
ment de  toute  forte  de  corpufcules 
étrangers  ,  qu'il  porte  dans  fon  fein  , 
&  qu'il  communique  à  tout  ce  qu'il 
pénètre.  C'eft-là  une  de  ces  vérités 
qui  font  généralement  reçues  ,  &  qui 
n'ont  plus  befoin  d'être  prouvées. 

L'air  donc  pur  par  lui-même  ,  ne 
peut  être  infecté  que  par  le  mélange 
de  ces  corpufcules  étrangers  ,  qui  fé- 
lon leur  qualicés  ,  le  rendent  plus 
ou  moins  pur  ,  Ôc  par  confequent 
plus  ou  moins  fain.  Car  ,  qui  ne  fçaic 
pas  aujourd'hui  ,  que  l'air  fî  necef- 
faire  à  la  vie  ,  peut  produire  diffé- 
rentes altérations  dans  le  fang  ,  foit 
qu'il  fe  mêle  avec  lui  par  la  refpira- 
uon  ,  foir  qu'il  foit  pris  avec  les  ali- 
mens. Or  ces  corpufcules  impurs  ca- 
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pables  d'infecter  l'air  >  ne  peuvcnr 
lui  venir  que  des  vapeurs  &  des  exha- 
laifons  qui  s'élèvent  de  la  terre  ou 
des  eaux  bourbeufes  &  marêcagcu- 
fes  ,  ou  bien  de  quelqu'autre  forte 
de  corruption  ,  telle  qu'eft  celle  des 
cadavres,  après  une  fanglante  batail- 
le ,  ou  un  long  fiége.  Ainfi  après  des 
tremblemens  de  terre  ,  par  des  em- 
brafemens  fouterains  ,  on  voit  la  ter- 
re s'entrouvrir  6c  fe  crevafler  ,  d'où 
fortent  des  exhalaifons  minérales  & 
arfenicales ,  qui  fe  répandant  dans 
Fair,  lui  communiquent  leur  viru- 
lence. Ain  fi  des  eaux  bourbeufes  & 
croupiflfantes  ,  le  foleil  élevé  des  va- 
peurs ,  qui  fe  trouvent  bientôt  en 
égale  pefanteur  avec  l'air  ,  y  reftent 
fufpenduës  ,  &  fe  confondent  avec 
lui.  Nous  parlons  légèrement  fur  tou- 
tes ces  caufes  de  l'infection  de  l'air  , 
qui  ne  font  ignorées  de  perfonne. 

L'air  de  Marfeille  eft  exempt  de 
toutes  ces  infections.  Il  n'y  a  dans  cet- 
te ville  ,  ni  dans  tout  fon  voifînage 
aucune  mine  de  métail  ni  de  minerai, 
nulle  fource  d'eaux  minérales.  On  n'y 
a  jamais  vu  aucun  tremblement  de 
terre  ;  les  anciennes  hiftoires  de  cette 
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ville  n'en  font  aucune  mention  ,  Se 
homme  vivant,pour  vieux  qu'il  foit  , 
n'en  a  jamais  oui  parler.  Quoique 
Marfeille  Toit  arrofée  d'une  infinité 
de  fontaines ,  ÔC  fon  terroir  de  di- 
vers ruifleaux  ,  néanmoins  toutes  ces 
eaux  vont  fe  perdre  dans  la  Mer  ,  & 
ne  croupifïènt  nulle  part.  Véritable- 
ment les  étrangers  fe  plaignent ,  &~ 
avec  quelque  raifon  ,  du  peu  de  pro- 
preté des  rues ,  &  de  ce  qu'on  y  jette 
toutes  les»  immondices  des  maifons  j. 
mais  elles  n'y  font  pas  plutôt  jettées  ,. 
qu'elles  font  fur  le  champ  ramaflees  , 
&  emportées  hors  la  ville ,  par  les 
payfàns  avides  du  fumier ,  qui  leur 
eft  fî  neceffaire  pour  fertilifer  leurs 
terres. 

Pour  fe  convaincre  que  l'air  de 
Marfeille  eft  des  plus  purs.  8c  des 
plus  fains  ,  il  n'y  a  qu'à  fe  reprefen- 
terla  fîtuation  &  l'heureufe  expofï- 
tion  de  cette  ville.  Nous  ferons  peut- 
ctre  plaifir  à  ceux  qui  la  connoifTent 
déjà,  de  la  leur  retracer  ;  &  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  vue  ,  n'en  auront  pas 
moins  à  lire  la  defeription  d'une  ville 
auiîî  célèbre  par  fon  antiquité,  que 
par  (es  embeliflemens  modernes. 
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La  ville  de  Marfeille  eft  bâtie  fui- 
lé  penchant  d'une  colline  ,  qui  s'étend 
du  couchant  au  levant  ,  faifant  face 
au  midy  ,  vers  lequel  elle  contourne  , 
en  regardant  le  nord.  La  ville  bâtie 
depuis  le  haut  de  cette  colline  jufques 
au  bas  fait  la  figure  d'un  fer  de  che- 
val, &  forme  une  efpece  d'amphitea- 
tre  ,  dont  le  fond  eft  un  grand  baiïin 
ovale ,  qui  fait  le  Port.  L'entrée  de  ce 
Port  eft  formée  par  la  iepararion  de 
ces  deux  collines  vers  le  Couchant,  & 
défendue  par  deux  Citadelles  bâties 
fur  les  extrémités  de  ces  collines  une 
de  chaque  côté.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  ville  fe  trouve  par-là  expofée 
au  Midy  ,  &  fur  tout  le  Port ,  au 
tour  du  quel  règne  un  lar^£>uav  , 
qui  par  l'égalité  du  pavé. ,  par  la  vue 
des  Galères  &  des  Vaiftèaux  de  toute 
nation  ,  dont  le  Port  eft  rempli  toute 
l'année ,  parla  diveriîté  des  bouti- 
ques qui  le  bordent ,  ôc  par  la  variété 
desmarchandifes  qui  y  font  expofées, 
forme  une  promenade  aufïi  commode 
qu'agréable. 

On  trouve  dans  toutes  les  places 
publiques  ,  3c  prefque  dans  toutes  les 
rues  des  fontaines  ,  dont  les  eaux  ,   fe 
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répandant  dans  toute  la  ville  ,  en  la- 
vent les  rues ,  &  en  entraînent  toutes 
les  immondices  dans  la  mer.  Quoi- 
que le  Port  reçoive  toutes  ces  eaux  , 
il  ne  s'en  élevé  point  de  mauvaiie 
©deur ,  ni  des  vapeurs  infectées,  par- 
ce que  Ton  emboucheure  étant  étroi- 
te, il  y  a  un  petit  courant,  qui  en 
renouvelle  continuellement  les  eaux. 
D'ailleurs  il  y  à  toute  Tannée  des 
pontons  deftinés  à  le  curer  ,  de  ces 
immondices  font  jettées  loin  dans  la 
mer. 

Derrière  ces  collines  fur  lefquelles 
la  ville  eft  bâtie  ,  s'étend  une  grande 
Ôc  vafte  plaine  ,  à  plus  de  deux  Lieues, 
bordée  par  d'autres  colines  couvertes 
de  thym  ,  de  romarin  ,  de  d'autres 
herbes  aromatiques  ,  qui  croiiïènt 
aufli  en  abondance  fur  de  petites  col- 
lines ,  qui  s'élèvent  en  quelques  en- 
droits de  cette  plaine.  C'ert  dans  cet- 
te étendue  qu'eft  le  terroir  de  cette 
ville ,  lequel  fterile  &  ingrat .  de  fa 
nature  ,  eft  devenu  ,  par  Tinduflrie  Se 
par  l'opulence  de  fes  habitans  ,  le 
plus  agréable  &  le  plus  fertile.  Un 
nombre  infini  de  maifons  de  campa- 
gne ,  qu'on  appelle  Baftides ,  6c  qa*- 
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on  fait  monter  à  plus  de  huit  mille  , 
augmentent  la  beauté  de  ce  terroir  , 
8c  par  leur  variété  8c  leur  bizarre  ar- 
rangement font  voir  une  féconde  vil- 
le  difperfée  dans  une  vafte  campagne. 
Les  endroits  les  plus  élevés  de  ce  ter- 
roir font  plantés  d'oliviers   8c  de  fi- 
guiers ,  dont  le  fruit  porte  par  excel- 
lence le  nom  de  figues  de  Marleille, 
8c  de  vignes  ,  dont  la  favorable  expo- 
sition rend  les  vins  fi  excellons ,  que 
Martial  les  appelloitdes  vins  fumeux,  tib.  *'• 
Tout  le  refte  de  ce    terroir  n'eft  que  5'  )i°' 
prairies  8c  jardinages,    avec  des  ar-       £ 
bres  fruitiers  de  toute  efpece  ,    quon  n^ 
arrofe  des  eaux  de  divers  ruifTeaux  , 
8c  d'une  petite  rivière  ,    qui  vont  fe 
dégorger  dans  la  mer. 

Heureux  le  peuple  qui  jouit  d'une 
lî  favorable  exposition  ;  il  ne  peut 
qu'y  refpirer  un  air  très-pur  &  très- 
fain  ,  qui  joint  à  la  douceur  du  cli- 
mat ,  rend  cette  ville  un  des  plus 
agréables  k'jours  du  Royaume  j  aufïi 
y  voit-on  rarement  des  maladies  épi- 
demiques  ;  je  n'y  en  ai  pas  vu  d'au- 
tre que  celle  qui  fui  vit  le  rude  hyver 
de  17094  Ôc  qui  fût  commune  à  cou- 
res les  autres  villes  du  Royaume ,  par 
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le  défordre  gênerai  que  fît  dans  toute 
la  nature  un  froid  il  extraordinaire  ; 
&  même  les  Médecins  difent  que  les 
maladies  ordinaires  ,  qui  dans  toutes 
les  autres  villes  fuivent  ies  révolutions 
des  faifons ,  ne  font  que  fe  montrer 
en  celle-ci  dans  un  très-petit  nombre 
de  malades.  D'où  viendrait  donc  cette 
prétendue'  infection  de  l'air  ,  capable 
de  produire  la  maladie  d'aujourd'hui? 
Voudroit-on  dire  qu'elle  y  a  été  apor- 
tée  des  pays  lointains  par  quelque 
vent  funefte  ?  Mais  qu'on  nous  prou- 
ve auparavant  que  les  miafmes  con- 
tagieux font  allez  liés  enfemble  ,  pour 
n'être  pas  difperfés  Se  diiîipés  par  un 
li  long  trajet. 

On  peut  encore  moins  raporter 
cette  infection  à  d'autres  caules  ,  qui 
n'ont  jamais  exifté  dans  cette  ville  ni 
dans  fon  voifînage.  Nul  dérangement 
dans  les  faifons  de  cette  année  ,  ni 
des  années  précédentes  3  les  vents  ,  les 
pluyes ,  le  chaud  ,  le  froid  ,  tout 
avoir  fuivi  le  cours  ordinaire  Se  ré- 
gulier de  la  nature.  Nulle  maladie 
précédente  ,  ni  fièvre  maligne  ,  ni  pe- 
tite vérole  j  qui  ait  annoncé  une  con- 
ftitution  épidemique.  Nulle  comète  , 

nul 
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mil  météore  ,  funeftes  préfages  d'une 
-calamité  prochaine.  A  quoi  donc  at- 
tribuer cette  infection  de  l'air  ,  &"  l'é- 
trange maladie  dont  on  veut  le  ren- 
dre coupable  ?  Les  Aftronomes  au- 
roient-ils  découvert  quelque  nou- 
velle étoile  ,  ou  quelque  aftre  finï- 
ftre  ,  qui  eût  verfé  fes  malignes  in- 
fluences fur  cette  ville  infortunée. 

Les  mauvais  alimens  font  encore 
une  fource  féconde  de  piuiieurs  ma- 
ladies populaires.  La  raifon  en  eft 
allez  connue"  ;  on  peut  pourtant  en- 
core moins  foupçonner  cette  caufe 
que  les  autres.  Jamais  année  plus 
fertile  que  celle-ci.  Quoique  le  bled 
&c  toutes  les  autres  denrées  ayent  été 
un  peu  chères  ,  cétoit  moins  par  la 
difette  que  par  le  prix  exceffif  de 
l'argent.  Le  peuple  de  Marfeille  n'a 
jamais  tant  gagné  que  cette  année, 
où  les  rembourfemens  avoient  rais  les 
riches  dans  la  necelîité  de  faire  de 
nouvelles  entreprises ,  à  bâtir  de  mai- 
ions ,  en  culture  des  terres  ,  de  en 
commerce  pour  conferver  leurs  fonds t 
èc  tous  ces  travaux,  dont  le  prix  étoit 
considérablement  augmenté,  avoienc 
procuré  des  gains  immenfes  aux  pau-» 
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vres  Se  aux  artifans ,  auiîl  étoîent- 
ils  tous  à  leur  aife  ;  on  les  voyoit 
aller  du  pair  avec  les  bourgeois  ,  Se 
même  les  effacer  par  la  vanité  Se  par 
leur  luxe.Ce  n'eft  pas  dans  les  grandes 
villes  où  le  peuple  fouffre  par  la  mi- 
fere  ,  Se  encore  moins  dans  une  ville 
de  commerce  :  il  y  trouve  toujours  les 
moyens  de  fe  fauver  de  l'indigence, 
&  de  fe  garantir  de  cette  extrême 
mifere. 

On  voudra  peut-être  aceufer  l'a- 
bondance des  fruits  ,  comme  l'ali- 
ment le  plus  ordinaire  des  pauvres , 
Se  le  plus  facile  à  fe  corrompre  :  d'au- 
tant mieux  que  quelques  malades 
rendoient  quantité  de  ver?.  Mais 
quand  a-t'on  vu  que  les  fruits ,  Se  la 
corruption  qu'ils  font  ,  ait  caufé  une 
maladie  aufli  violente  ?  Cette  caufe 
paroît-elle  fujffifante  à  produire  un 
effet  fi  extraordinaire  ?  Eft-ce  une 
caufe  de  maladie  fort  nouvelle  qu'u- 
ne abondante  recoite  de  fruit  ?  Elle 
revient  de  deux  années  Tune  ,  Se  fou- 
vent  plufîeurs  années  de  fuite  ,  Se 
le  mal  contagieux  ne  paroît  qu'une 
fois  dans  un  fiécle. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons 
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de  dire  ,  que  la  perte  de  Marfeille  ne 
reconnoît  aucune  de  ces  caufes  çene- 
raies  des  maladies  épidemiques.  Elle 
ne  peut  donc  y  avoir  été  aportée  que 
par  la  contagion  &  par  la  commu- 
nication de  quelque  perfonne  ,  ou 
par  des  marchandifes  infectées.  Mais 
comme  ce  n'eltpas  à  nous  à  prouver 
la  contagion ,  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  là-demis  ,  ne  porterait  fur 
aucun  fondement  folide.  Nous  efpe- 
rons  même  que  la  fuite  de  cette  re- 
lation découvrira  l'origine  &  la  four- 
ce  de  cette  maladie  ,  &c  nous  épar- 
gnera la  peine  de  la  prouver  :  d'au- 
tant mieux  que  les  preuves  qui  reful- 
tent  des  faits  confiants  &  publics , 
font  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
que  forment  les  raifonnemens  les  plus 
plaufibles&les  mieux  concertés* 


»îî 
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CHAPITRE    III. 

Commencement  de  la  pefle   dans  les 
Infirmeries, 

MArfeille  eft  par  fa  fituation  la 
ville  du  Royaume  la  plus  pro- 
pre de  la  plus  commode  pour  le  com- 
merce du  Levant  :  le  génie  &  l'indu- 
ilrie  de  fes  habitans  repondent  par- 
faitement à  cette  fituation.  Ceft  pour 
favorifer  ce  commerce ,  que  le  Roy 
a  bien  voulu  leur  accorder  la  fran- 
chife  du  Port ,  c'eft- à-dire  ,  une  en- 
tière exemption  de  tout  droit  d'en- 
trée pour  toute  forte  de  marchandi- 
fe.  Mais  parce  que  les  contrées  du 
Levant  font  fouvent  défolées  par  la 
pelle  ,  &  que  les  marchandifes  qu'on 
en  raporte  peuvent  être  infectées  ,  ji 
y  a  hors  la  ville  des  Infirmeries ,  où 
les  Navires  qui  viennent  du  Levant , 
&  d'autres  lieux  fufpeds  ,  débarquent 
leurs  marchandifes  ,  &  où  elles  font 
déballées  ,  pour  être  expofées  à  l'air  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  purgées  de 
tout  foupçon   d'infection  :  pendant 
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que  les  Navires  fe  tirent  au  large  en 
quarantaine  5  ceux  qui  veulent  fe  dé- 
barquer dans  ces  Infirmeries  ,  y  font 
aufli  reçus  en  quarantaine. 

Ceft  un  vafte  enclos  que  ces  Infir- 
meries ,  où  il  y  a  de  petites  Cazernes 
pour  les  particuliers  ,  des  apartemens 
propres  pour     les   perfonnes    distin- 
guées ,  ôc  de  grandes  haies  pour  les 
marchandifes.  Il  y  a  dans  cet  endroit 
des  Officiers  ,   pour  veiller  à  Tordre 
que  l'on  doit  garder  dans  la  purge  des 
marchandifes  ,  &  en  tout  ce   qu'il 
convient  de  faire  pour  la  fureté  de  la 
fanté  publique.  Meilleurs   les  Eche- 
vins  nomment  tous  les  ans  feize  Inten- 
dans  de  la   fanté  ,   qu  ils  choifîrTent 
parmi  les  principaux  Négotiants  de  la 
ville  :  ces  Imendans  règlent  les  qua- 
rantaines &  les  entrées  ,  &:  ont  toute 
la  direction  de  ces  Infirmeries.   Ceft 
dans  ce  lieu  que  la  perte  a  commencé 
de  la  manière  que  nous  allons  le  ra- 
conter. 

A  peine  eut-oir  appris  à  Marfeille 
que  la  peue  ravageoit  le  Levant ,  que 
le  1  j.  May  le  Capitaine  Chataud  y  ar- 
riva avec  fon  Navirerichement  char- 
gé pour  compte  de  divers  Négotiants 
Biij 
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Pffle  de  de  cette  place.  Il  étoit  parti  de  Seyde 
')r,e'  le  3  i .  Janvier  avec  fa  patente  nette  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  portoit  qu'il  n'y 
avoir  alors  à  Seyde  aucun  foupçon  de 
mal  contagieux.  Cependant  on  a  ap- 
pris du  depuis  ,  que  quelques  jours 
après  Ton  départ  la  pefte  fe  manifefta 
à  Seyde  3  &  on  fçait  que  quand  cette 
maladie  fe  déclare  dans  une  ville , 
elle  y  couvoit  déjà  depuis  quel- 
que tems.  De  là  ce  Capitaine  fût  à 
Tripoli  de  Syrie ,  où  il  fût  obligé  de 
refter  quelque  tems  ,  pour  reparer  les 
mats  de  fon  Navire.  Or  Tripoly  n'eft 
pas  fort  loin  de  Seyde  ,  &  il  y  a  en- 
tre ces  deux  villes  une  grande  com- 
munication s  qui  dans  ce  pays-là  eft 
toujours  fort  libre  malgré  la  conta- 
gion. Il  chargea  encore  des  marchari- 
difes  dans  ce  dernier  endroit  ,  &  on 
l'obligea  d'y  embarquer  quelques 
Turcs  ,  pour  les  pafler  en  Chypres: 
fes  patentes  de  ces  deux  endroits 
font  encore  nettes  ;  un  de  ces  Turcs 
tombe  malade  dans  la  route,  &  meurt 
en  peu  de  jours  ;  deux  Matelots  com- 
mandés pour  le  jetter  en  mer  y  fe  mi- 
rent en  état  de  le  faire  ;  &  à  peine 
avoient-ils  touché  au  cadavre  ,   que 
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le  maître  du  Navire  ,  qu'on  appelle 
vulgairement  le  Nocher  ,  leur  or- 
donne  de  le  retirer  ,  &  de  le  laifler 
jetter  en  mer  à  ceux  de  fa  Nation  ; 
ce  qui  fût  fait  ,  Se  les  cordages  qui 
avoient  fervi  à  cette  manœuvre  ,  fu- 
rent coupés  Se  jettes  aufîi  dans  la 
mer. 

Peu  de  jours  après  ces  deux  Mate- 
lots tombent  malade;  ,  Se  meurent 
fort  brufquement ,  Se  quelques  jours 
après  deux  autres  font  encore  pris  du 
même  mal ,  Se  meurent  de  même  , 
Se  le  Chirurgien  du  Vaiffeau  eft  du 
nombre.  Ces  morts  promptes  allar- 
ment  le  Capitaine  ,  Se  l'obligent  à  fe 
feparer  du  refte  de  l'équipage  ,  Se  à 
fe  retirer  dans  la  poupe,  où  il  relie 
pendant  tout  le  voyage ,  donnant  de- 
là fes  ordres.  Trois  autres  Matelots  lui 
tombent  encore  malades  ,  Se  n'ayant 
point  de  Chirurgien  3  il  relâche  à  Li- 
vourne  ,  où  ils  meurent  de  la  même 
manière  que  les  autres.  Ce  Capitaine 
raporte  un  certificat  du  Médecin  Se 
du  Chirurgien  des  Infirmeries  de  cet- 
te Ville ,  par  lequel  ils  déclarent  que 
ces  malades  font  morts  d'une  fièvre 
maligne  peftilentielle.  Il  remet  en  ar- 
B  iiij 
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rivant  à  Marfe-ille ,  ce  certificat  aux 
Intendansdelafanté  3  &  leur  fait  fa 
déclaration  de  la  mort  de  quelques 
hommes  de  fon  équipage. 

Malgré  tout  cela  ,  on  ne  laifie  pas 
de  permettre  au  Capitaine  de  dé- 
barquer fes  marchandifes  dans  les 
Infirmeries  ,  contre  Tufage  fouvent 
cbfervc  3  de  renvoyer  en  Jarre  ,  Ifle 
déferre  aux  environs  de  Marfeille  3 
les  Navires  foupçonnés  de  pefte ,  qui 
ent  perdu  quelqu'un  de  l'équipage 
dans  la  route  ,  &  leur  carguaifon 
avec  la  mort  de  fept  hommes  ,  Se  un 
certificat  qui  déciare  une  fièvre  pefti- 
lentielle  ,  étoient  des  raifons  fuffifan- 
tes  de  ne  pas  violer  cet  ufage. 

Véritablement  comme  il  mourut 
encore  un  Matelot  fur  le  bord  du  Ca- 
pitaine Chataud  le  27.  du  même 
mois  ,  les  Intendans  de  la  fanté  pro- 
longèrent encore  la  quarantaine  de 
Tes  marchandifes  jufqu'à  quarante 
jours  ,  à  compter  du  jour  que  la  der- 
nière balle  feroit  débarquée.  Ce  der- 
nier mort  eft  porté  aux  Infirmeries  , 
où  il  eft  vifiré  par  Mr.  Gueirard  ,  qui 
en  étoit  le  Chirurgien  ordinaire  ,  & 
qui  déclare  qu'il  n  a  aucune  marque 
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de  pefte.  Ce  Chirurgien  ,  qui  avoic 
d'ailleurs  de  l'expérience  &  de  la  ré- 
putation, ne  reconnoît  la  pefle  qu'aux 
marques  extérieures. 

Trois  autres  Navires  qui  venoient 
de  ces  mêmes  endroits  fufpedts  de 
pefle  ,  arrivèrent  le  dernier  du  mois 
de  May,  Ce  font  ceux  des  Capitaines 
Aillaud  &  Fouque,  &  la  Barque  d'un 
autre  Capitaine  Aillaud  :  &  le  12. 
Juin  arriva  auffi  le  Capitaine  Ga- 
briel ,  tous  avec  patente  brutte,.  c'eft- 
à-dire ,  portant  que  dans  le  lieu  de 
leur  départ  il  y  avoit  foupçon  de  pc- 
fte. Cela  n'empêcha  pas  que  leurs 
marchandifes  ne  fuflent  traitées  avec 
la  même  douceur  que  celles  du  Capi- 
taine Chataud 0  &  débarquées  dans 
les  Infirmeries. 

La  maladie  cependant  &  la  mor- 
talité continuent  fur  le  bord  du  Ca- 
pitaine Chataud  :  le  12.  Juin  3  le 
Garde  qu'on  met  fur  tous  les  Navires 
pendant  leur  quarantaine  ,  mourut  ; 
&  le  2  3 .  un  de  Ces  Moufles  tomba, 
encore  malade;  &  dans  le  même  tems, 
deux  des  Portefaix  employés  à  l&pur- 
ge  de  Ces  marchandifes  font  auffi  pris 
de  maladie  ;  &  dans  la  fuite  un  troit- 
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fîéme ,  commis  à  celles  du  Capitaine 
Aillauci.  La  maladie  de  ces  trois  hom- 
mes eft  la  même ,  &  fe  termine  éga- 
lement par  une  mort  prompte  en 
deux  ou  trois  jours.  Le  Chirurgien 
des  Infirmeries  déclare  toujours  que 
ce  font  des  maladies  ordinaires.  Soit 
ignorance  ,  foit  complailance  de  la 
part  de  ce  Chirurgien  3  il  a  porté  la 
peine  de  l'un  ou  de  l'autre  par  une 
mort  funefte  ,»&  par  celle  de  toute 
iâ  famille. 

Tant  de  mort  précipitées  firent 
pourtant  quelque  imprefïion  fur  les 
Intendants  de  la  fanté  3  qui  ordon- 
nèrent d'abord  que  tous  ces  Navires 
feroient  renvoyez  en  l'Iiîe  de  Jarre  , 
pour  y  recommencer  leur  quarantai- 
ne 3  fe  contentant  d'enfermer  les 
Portefaix  dans  l'enclos  des  marchan-. 
difes  ,  aufquelles  ils  étoient  deftinés3 
êc  leur  ôter  par-là  la  communication 
entr'eux  3  qui  jufques  -  là  avoit  été 
libre. 

Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  - 
que  le   5.  de  Juillet  deux   Portefaix 
enfermés  avec    les  marchandifes  du 
même  Capitaine  Chataud  ,  ne  fuifent 
faifis  du  même  mal  avec  des  tumeurs 
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fous  les  ailfelles.  La  maladie -  a  beau 
fe  montrer  par  les  marques  les  plus 
fenfibles.  Le  Chirurgien  des  Infirme- 
ries  s'obftine  à  ne  pas  la  reconnoi- 
tre  ,  5c  foûtient  toujours  que  ce  iVeft 
qu'une  maladie  ordinaire.  Un  troiné- 
me  a  le  même  fort  le  lendemain,  avec 
un  bubon  à  la  partie  fuperieure  de  la 
cuiffe.  A  la  vue  d'une  contagion  fî 
marquée  ,  les  Intendans  de  la  fanté 
commencent  à  fe  méfier  de  l'habile- 
té de  leur  Chirurgien  ,  &  pour  s'af- 
fûter de  la  chofe  3  il  fe  déterminent  à 
faire  confulter. 

Deux  Maîtres  Chirurgiens  de  la 
Ville  font  appelles  pour  confulter  5 
fcavoir  Mr.  Croifet  Chirurgien  Ma- 
jor  de  l'Hôpital  âes  Galères  ,  dont  la 
réputation  répond  au  mérite  ,  &  Mr, 
Bcuzon,  qui  n'étoit  connu  que  par 
quelques  voyages  qu'il  avoit  fait  en 
Levant.  Aparemment  la  maladie  ne 
parut  pas  alfez  coniiderable  ,  ni  d'u- 
ne confequence  à  mériter  que  des 
Médecins  fu  fient  appelles  à  cette  con. 
fultation.  Ces  deux  Chirurgiens  fe 
portèrent  aux  Infirmeries  le  %.  Juil- 
let ,  ils  y  viliterent  ces  malades  avec 
le  Si.  Gueirard  ,  aufquels  ils  trouve- 
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rem  des  bubons ,  &  les  déclarèrent 
tous  trois  atteints  de  perte.  La  mort 
de  ces  trois  malades  arrivée  le  9. 
confirma  le  raport  de  ces  Chirur- 
giens y  que  nous  avons  crû  devoir  in- 
férer ici. 

3,  Nous  Maîtres  Chirurgiens  jurés. 
33  de  cette  Ville ,  fouflïgnés  ,  certi- 
3i  fions  ,.  qu'à  la  prière  de  MM.  les. 
a,  Intendans  de  la  famé  >  nous  nous 
i3  fommes  portés  aux  Infirmeries  5 
„  pour  y  vifiter  trois  malades  alités 
„  depuis  deux  jours  ,  &  après  plu- 
33  fieurs  informations  prifes  particu^ 
w  lierement  du  Chirurgien  defdites 
„  Infirmeries ,  il  nous  a  raporté  qu'il 
„  y  a  environ  quinze  jours  ,  que  trois. 
„  Portefaix  ayant  oviveiT. ,.  &  tourné' 
„  quelques  balles  de  cotton  y  lefdits 
3,  trois  Portefais  furent  incontinent. 
33  attaqués  de  fièvre  continue'  3  ayant 
>}  un  petit  pouls  5  douleur  de  tête  ,. 
>3  maux  de  cceur  ,  &  qu'enfin  ils 
>s  font  morts  vers  le  quatrième  jour  5 
3y  fans  aucune  marque  extérieure  fur, 
u  leur  corps  ;  que  trois  autres  Porte- 
3,  faits  ayant  tourné  les  mêmes  balles 
>5  de  cotton  ,  &  les  ayant  ouvertes 
aa  par  un  autre  endroit  »  ils  font  de. 
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„  même  tombés  malades  ,  avec  des 
,,  fymptomes  plus  fâcheux',  &  étanr 
„  conduit  par  ledit  Chirurgien  à  l'en- 
3,  droit  où  font  les  trois  malades  , 
,,  nous  avons  prié  le  garçon  Chirur- 
„  gien  qui  en  a  le  foin  s  de  lesdécou- 
3,  vrir  ,  6c  il  nous  ont  paru  tous  les 
3J  trois  avoir  des  tumeurs  aux  aines  , 
3,  que  ledit  garçon  Chirurgien  a  tou- 
„  chées  en  nôtre  prefence  ,  en  nous 
3,  difant  que  ces  tumeurs  étoient  de 
3,  la  groflTeur  d'un  œuf-  de  poule  3  il 
3,  nous  a  encore  paru  que  l'un  def~ 
3,  dits  malades  avoit  un  furoncle  ou 
3,  pultulle  à  la  cuifTe  ,  qui  étoit  en 
3,  lupuration  ,  &  nous  étant  informé 
,,  de  l'état  du  pouls  &  des  autres 
,3  fymptomes ,  il  nous  a  dit  que  le 
„  pouls  étoit  petit ,  &  que  ces  mala- 
33  des  n'avoient  prefque  pas  de  fièvre  , 
„  ayant  les  yeux  enfoncés  3  &  la  lan* 
3J  gue  feche  ôc  chargée  ,  avec  une 
3,  petite  douleur  de  tête  3  ce  qui  nous 
3,  fait  juger-  que  ces  trois  malades 
3,  font  atteints  d'une  hévre  peftilen- 
3,  tielle  :  En  foi  de  quoi  nous  avons 
j,  ligné  le  prefent  raport.  A  Marfeille^ 
33  ce  &  JuiLlet  1720. 

Il  n'en  fallut  pas  moins  qu'un  ra- 
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porc  auiïi  précis  &  jufhfié  par  l'ave- 
nemenc ,  pour  porter  les  lnrendans 
de  la  famé  à  faire  fortir  des  Infirme- 
ries ces  marchandifes  infectées  ,  3c  à 
les  renvoyer  en  Tille  de  Jarre  ,  où 
dans  la  fuite  elles  ont  été  brûlées  avec 
le  corps  du  Vailfeau  ,  par  ordre  de  la 
Cour.  Quelques  jours  après  ,  le  Prê- 
tre 3  qui  avoit  adminiftré  les  Sacre- 
mens  à  ces  malades ,  mourut  auffi  de 
la  même  maladie. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ,  que  fin- 
ies autres  Navires   fufpe&s  ,  &   qui 
font  arrivés  après  le  Capitaine  Cha- 
raud  ,  il  n'y  a  eu  ni  malade   ni  mort 
dans  coûte  la  roure  ,  ni  pendant  la 
quarantaine.  Véritablement    un    des 
Porteraix  du  Capitaine  Aillaud  mou- 
le; e    rut  dans  les  Infirmeries ,    mais  ce  ne 
crivaim  fùc  qu'après  qu'on  l'eue  obligé  à   tra- 
ÂlsN*-   vailler  aux  marchandifes  du  Capitai- 
,    ,       ne  Chataud  ,  &  même  a  enterrer  un 
ment  *    ^e  ^es  Portefaix  mort  :  dequoi  TEcri- 
"juc   tes  vain   du   Capitaine  Aillaud   protefta 
mtr        contre  Tlntendant   de    femaine  ,  fe 
thandt     plaignant  ,  que  fi  le  Portefais  prenoit 
jes  aa>  s  ma}  ^  on   j£    rejetteroit  fur  fes  mar- 

£rmC9     chandi'es  ,  &  que  cela  prolongerai: 
tus.       leur  quarantaine. 
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Les  pailagers  arrivés  fur  ces  Vaif- 
feaux  fufpe&s  ,  ceux  même  du  Capi- 
taine Chataud  eiuent  l'entrée  le  14. 
Juin  ,  a'nfi  qu'il  eft  marqué  dans  le 
Journal  imprimé  ,  tiré  du  Mémorial 
de  l'Hôtel  de  Ville  ;  c'eft-a-dire  3  qu'à 
compter  du  jour  de  l'arrivée  des  "Vaif- 
feaux  ,  ces  palTagers  n'ont  fait  qu'une 
quarantaine  ordinaire  de  quinze  à 
vingt  jours  ;  &  toute  la  précaution, 
qu'on  a  prife,  c'a  été  de  leur  donner  , 
&  à  leurs  hardes  quelques  parfums 
de  plus  :  car  les  pailagers  ,  for  tant 
des  Infirmeries  emportent  avec  eux 
leurs  hardes  ,  &  fouvent  leurs  paco-  "Petit: 
filles.  Il  faut  avoir  une  grande  foi  à  paquets 

ces  parfums  ,  pour  croire  qu'ils  puif-  de  ma,r" 
r         t  /  l  •  \  x  1  /.     chandi- 

ient  détruire  un  venin  ,   qu  on  a  deia  r 

hume  dans  le  corps  ,  oc   corrfger  le  Les  „cns 

vice  d'une  marchandife  infe&ée  ,  qui  de   mer 

n'a  pas   été   aflez  long-tems  à  l'air.  *p**ttnt 

Jufqu'ici  tout  fe  patTe  dans  l'intérieur  ^f,r 

des   Infirmeries    &    fous  le    fecret  ;  cmpît 

mais  des  morts  fi  fréquentes  &  un  ra- 

port  des  Chirurgiens  auffi.  décifif  ,  ne 

permettent  plus  de  cach  r  la  chofe  t 

on  en  donne  avis  aux  Puilîances  &  à 

la  Cour.  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de 

pénétrer  plus  loin.  Tels  ont  été   les 
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commencemens  de  la  pefte  dans 
les  Infirmeries  ,  voyons-en  les  fuites 
&  les  progrés  dans  la  ville. 


CHAPITRE     IV. 

Commencement  de  la  ^e fie  dans  la 
Ville. 

PEndant  qu'on  travailloic  à  purger 
les  Infirmeries  de  toutes  les  mar- 
chandifes  fufpe&es  5  &  de  linfedtion 
que  les  malades  &  les  morts  pou- 
voient  y  avoir  laifïee  ,  qu'on  en 
gardoit  exactement  toutes  les  ave- 
nues ,  que  l'entrée  en  étoit  interdite 
à  toute  forte  de  perfonnes ,  êc  que 
l'on  fé*  croyoit  en  fureté  par  toutes 
ces  précautions  quoique  tardives-,  le 
mal  cou  voie  déjà  dans  la  ville  ,  ÔC 
fe  gliifoit  furtivement ,  &  de  loin  en 
loin  en  diverfes  maifons.  Dans  la  rue* 
de  Belle-Table  ,  Marguerite  Daupta- 
ne  ,  dite  la  jngeffe  ,  tomba  malade 
le  zo.  Juin  avec  un  charbon  à  la  lè- 
vre. Le  Chirurgien  de  la  Mifericorde 
qui  la  panfoit  en  avertit  les  Magi- 
iîrats  par  ordre  des  Re&eurs  ;   ils  y 
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envoient  le  Chirurgien  des  Infirme- 
ries ,  qui  ne  connut  pas  mieux  la  ma- 
ladie dans  la  ville  que  dans  ce  pre- 
mier endroit  ,  &  leur  raporte  que 
c  eft  un  charbon  ordinaire.  Le  z8. 
du  même  mois  a  un  Tailleur  nommé 
Creps  à  la  place  du  Palais  3  mourut 
avec  le  refte  de  fa  famille  en  peu  de 
jours ,  par  une  fièvre  qu'on  crût  am- 
plement maligne.  Le  premier  Juillet 
la  nommée  Eigaziere  3  au  bas  de  la 
rue  de  l'Efcalc ,  eft  attaquée  du  mal  5 
avec  un  charbon  fur  le  nez ,  &  tout 
de  fuite  la  nommée  Tanoufe  ,  dans 
la  même  rue'  avec  des  bubons  s  Se 
après  elle  tout  le  refte  de  cette  rue  , 
où  la  contagion  a  commencé  par  les 
maifons  voifines  de  celle  de  Tanoufe. 
Ainfi  à  peine  fût-on  délivré  de  la 
crainte  de  la  pefte  dans  les  Infirme- 
ries j  que  la  terreur  de  ce  funefte  mal 
commença  à  troubler  la  fauffe  feveri- 
té  où  l'on  étoit  dans  la  ville.  Mrs. 
Peifîbnel  père  Se  fils  Médecins  vont 
le  9.  Juillet  dénoncer  à  Mrs  les  Eche- 
vins  un  jeune  enfant  de  douze  à  qua- 
torze ans  nommé  Iffalcne  ,  véritable- 
ment attaqué  de  pefte  dans  une  mai- 
fon  de  la  place  de  Linche  3  qui  eft 
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fort  éloignée  des  endroits  ou  étoient 
ces  premiers  malades  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Sur  cette  déclaration  , 
les  Echevins  mettent  des  Gardes  à  la 
porte  de  cette  niaifon.  Le  lendemain 
cet  enfant  meurt ,  de  fa  fœur  tombe 
malade  ;  en  les  enlevé  l'un  £ç  l'autre 
dans  la  nuit ,  &  avec  eux  tout  le  re- 
fte  de  la  famille  ;  on  les  tranfporte 
aux  Infirmeries  ,  où  ils  ont  tous  péri, 
6c  on  ferme  exactement  la  porte  de  la 
maifon. 

On  a  fait  divers  comptes  fur  cet 
enfant  ,  où  chacun  a  crû  découvrir 
la  manière  dont  il  avoit  aporté  le  mai 
des  Infirmeries  dans  la  ville  ;  mais 
quand  on  a  voulu  les  fuivre  Se  les 
aprofondir  ,  on  a  reconnu  qu  il  n'y 
ayoit  rien  de  certain  en  tout  ce  qu'on 
en  difoit.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  vrai , 
c'efi  eue  fa  fœur  ,  qui  tomba  malade 
après  lui  ,  faifoit  le  métier  de  tailleu- 
fe  ,  tk  qu'elle  pourroit  bien  avoir  tra- 
vaillé quelque  pièce  d'Indienne  ou  de 
Bourg  infectée  ,  qui  font  ]es  habits 
ordinaires  des  femmes  de  ce  pays.  Il 
ne  feroit  pas  extraordinaire  que  le 
frère  eût  été  infecté  avant  elle,  on 
verra  dans  la  fuite  que  les  enfans  ont 
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été  les  plus  fufceptibles  de  ce  mal. 

Cette  première  allarme  fut  bientôt 
fuivie  d'une  féconde.  Le  lendemain 
de  la  mort  de  cet  enfant ,  c'eft-à-dire, 
le  1 1.  Juillet  ,  le  nommé  Boyal  venu, 
du  Levant  ,  8c  forti  depuis  quelques 
jours  des  Infirmeries  tombe  malade. 
Le  Chirurgien  qui  le  traitte  ,  lui 
trouve  un  bubon  tous  l'aifTelle  ,  &  le 
dénonce  à  Mrs.  les  Echevins  ,  qui 
mirent  ailffi-tôt  des  Gardes  à  fa  mai- 
fon.  Boyal  meurt  ce  même  jour  ,&  le 
foir  il  eft  porté  &  enfeveli  dans  les 
Infirmeries  ,  par  les  Portefaix  qui  y 
font  enfermés  :  on  y  traduit  aufîi  tous 
ceux  de  la  maifen  ,  qui  fût  fermée  ; 
ôc  on  ordonne  à  tous  ceux  qui  l'ont 
fréquenté  quelques  jours  de  quaran- 
taine chez  eux  ,  &  les  parfums  ordi- 
naires. Il  eft  difficile  de  décider  fi 
Boyal  avoit  aporté  la  pefte  du  VaiC 
feau  ,  fur  lequel  il  étoit  embarqué , 
ou  s'il  l'avoit  prife  dans  les  Infirme- 
ries par  la  communication  ,  ou  bien 
s'il  avoit  lui-même  aporté  des  mar- 
chandifes  infectées.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  fur  ,  c'eft  que  quelques 
jours  de  quarantaine  de  plus  auroient 
donné  le  tems  à  fon  mal  de  fe  décla- 
rer dans  les  Infirmeries. 
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Après  ces  deux  malades  il  n'en  pa- 
rent pas  d'autre  :  déjà  on  fe  raflure 
fur  la  crainte  du  mal  contagieux  ; 
déjà  on  s'aplaudit  des  fages  précau- 
tions qu'on  a  prifes  pour  l'étouffer 
dans  fa  nai (Tance  ,•  déjà  le  public  in- 
génieux à  fe  flatter  ,  8c  facile  à  fc 
prévenir  ,  attribue  à  ces  deux  mala- 
des toute  autre  maladie  que  celle  dont 
ils  font  morts.  Mais  le  mal  fe  jouant 
des  précautions  destins  ,  &  de  l'incré- 
dulité des  autres  ,  pulluloït  fecrete- 
ment  dans  cette  rife  de  l'Efcâle  ,  & 
dans  les  maifons  voifincs  de  celle  de 
la  nommée  Tanoufe  ,  dont  il  a  été 
parlé.  Il  fe  repandoit  même  à  la  four- 
àine  en  d'autres  rues  ;  car  Joli  3  fri- 
pier à  la  place  des  Prêcheurs  ,  avoit 
déjà  perdu  une  fille  ,  &  rout  le  refte 
de  cette  famille  a  péri  tout  de  fuite  ; 
&  dans  la  rue*  de  l'Oratoire ,  la  nom- 
mée Bouche  ,  Tailleufe  fut  aurfli  at- 
taquée du  mal ,  elle  fe  tira  d'affaire 
mais  tous  fes  parents  en  font  morts. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  ma- 
lades étoit  pourtant  dans  cette  ru'é-de 
l'Efcâle  ,  où  Mr.  Sicard  le  fils  Méde- 
cin agrégé  ,  qui  y  deifervoit  la  Mi- 
ferico.rde  3  trouva  quelques  malades 
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atteint»  de  fièvre  avec  des  fymptomes 
de  malignité  ,  les  uns  avec  des  char- 
bons ,  les  autres  avec  des  bubons  :  le 
lendemain  il  trouva  ces  malades 
morts  ,  &  d'autres  tombés  de  nou- 
veau avec  les  mêmes  fymptomes  dans 
la  même  rue* ,  ôc  dans  les  rues  voifî- 
nes  ;  il  n'eût  pas  de  peine  à  recon- 
noître  la  maladie  ,  &  environ  le  18. 
Juillet ,  il  en  donna  avis  à  Mrs.  les 
Echevins. 

Cette  nouvelle  déclaration  faite 
par  un  Médecin  ,  qui  viiitoït  jour- 
nellement les  malades  ,  jointe  à  ce 
qui  avoit  ptecedé  ,  devoit  fans  dou- 
te exciter  dans  les  Magiftrats  le  mê- 
me zèle ,  qui  les  avoit  fait  agir  fî 
efficacement  envers  les  deux  premiers 
malades ,  Iifalene  ,  Se  Boyal  ;  ils  re- 
pondirent amplement  à  ce  Médecin  , 
qu'ils  y  envoyeroient  Mr.  Bouzon  , 
M*.  Chirurgien3pour  voir  ce  que  c'é- 
toit.  Une  telle  réponfe  n'étoit  pas  fort 
propre  à  ranimer  ^attention  des  autres 
Médecins  fur  cette  nouvelle  maladie. 
•Ce  Chirurgien  va  donc  vifïter  ces  ma- 
lades le  15).  du  même  mois  3  &  il  ra- 
porte  aux  Echevins  qu'ils  n'ont  que 
«les  fièvres  vermineufes.  Sans  vouloir. 
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pénétrer  dans  les  raiions  qu'avoir  ce 
Chirurgien  de  déguifer  la  vérité  , 
nous  aimons  mieux  lui  rendre  la  jufti- 
ce  qu'il  mérite  ,  en  difant  qu'il  n'a 
pas  connu  la  maladie  ;  il  c'tolt  même 
difficile  qu'il  la  reconnut  ;  car  nous 
avons  apris  du  depuis  qu'il  ne  tou- 
choit  pas  les  malades  ,  ôz  qu'il  ne  leur 
parloir  que  de  loin. 

Sur  le  rapport  de  ce  Chirurgien  9 
on  fe  tranquilife  ,  ces  malades  aban- 
donnés à  leur  fort  ,  reçoivent  les  Sa- 
cremens  à  la  manière  ordinaire.  La 
communication  refte  libre  dans  cette 
rue'  &  dans  les  rues  voifines  ,  &  on 
donne  aux  morts  la  fepulture  ordi- 
naire. Cependant  le  même  Médecin 
continue  à  vifiter  de  femblables  mala- 
des dans  le  même  quartier  ,  il  ne  pen- 
fe  plus  à  les  dénoncer ,  pour  ne  pas 
s'expofer  à  recevoir  une  réponfe  fem- 
blable  à  la  première  ,  &  à  voir  pré- 
férer à  Ton  avis  celui  d'un  Chirur- 
gien :  ainfî  la  maladie  fe  répand  in- 
fenfîblement  jufques  à  ce  qu'elle  écla- 
ta par  la  mort  de  quatorze  malades 
en  un  même  jour  ,  &  par  la  chute 
deplufieurs  autres i  ce  qui  fût  le  25. 
Juillet. 
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Une  fi  grande  mortalité  dans  une 
même  rue  ,  fit  du  bruit  dans  la  ville  , 
les  Curés  en  avertirent  les  Magi- 
ftrats  y  qui  reveillés  par  les  cris  pu- 
blics ,  joignirent  Mr.  Peiiïonel  Méde- 
cin au  Sr.  Bouzon  leur  Chirurgien 
de  confiance  ,  pour  la  vifite  de  ces 
malades.  Ils  fe  portent  à  cette  rue  le 
14.  8c  y  trouvent  plufieurs  malades 
attaqués  de  nouveau*  L'Autheur  du 
Journal  imprimé  ,  fupofant  ce  qu'on 
auroit  dû  faire  ,  qu'il  y  avoit  plu- 
fieurs  Médecins  commis  à  cette  vifite, 
fait  dire  aux  uns  que  c'étoient  des 
fièvres  malignes  ,  aux  autres  des  fiè- 
vres contagieufes  caufées  oar  lesmau- 
vais  alimens ,  8c  qu'aucun  ns  dit  po- 
sitivement que  c'étoit  la  pefte.  Il  eft: 
pourtant  certain  que  le  Médecin  leur 
déclara  que  c'étoit  bien  la  perle ,  8c 
qu'il  n'y  eût  que  le  Chirurgien  ,  qui 
les  flattoit  du  contraire.  Quoiqu'il  en 
foit ,  il  étoit  bien  facile  aux  Magi- 
strats de  s'en  afïurer. 

Tout  le  Royaume  verra  avec  éton- 
nement  ,  que  dans  une  ville  ,  où  il  y 
a  un  Collège  8c  une  Agrégation  de 
Médecins ,  8c  où  l'on  voit  régner  de- 
puis près  de  deux  mois  une  nou'- 
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maladie ,  on  ne  daigne  pas  les  afïèm- 
bler  j  ou  tout  au  moins  les  plus  ac- 
crédités d'entr'eux  ,  pour  les  conful- 
ter  &  les  faire  décider  fur  une  mala- 
die de  cette  confequence.  Les  règles 
d  une  lage  adminiftranon  ne  permet- 
toient  pas  dans  une  affaire  auffi  im- 
portante ,  de  s'en  raporter  à  la  déci- 
sion d'un  feul  Chirurgien  des  plus 
nouveaux  de  la  ville  ,  ni  de  refter 
dans  une  funefte  incertitude  ,  fur  la 
nature  d'un  mal ,  dont  les  fuites  font 
û  terribles.  On  nelaiffe  pourtant  pas 
de  mettre  des  Gardes  aux  avenues  de 
cette  rue  ,  d'en  enlever  les  malades  , 
de  les  tranfporter  aux  Infirmeries 
avec  quelques  perfonnes  qui  avoient 
eu  avec  eux  une  communication  pro- 
chaire ;  de  pour  ne  pas  allarmer  le 
peuple  ,  on  ne  fait  ces  expéditions 
que  la  nuit  &  à  la  fourdine. 

Cela  n'empêcha  pas  que  le  mal 
n'allât  toujours  croiflant ,  &  qu'il  ne 
fît  des  progrés  dans  les  autres  quar- 
tiers. Il  commence  à  paroitre  dans  le 
Fauxbourg  ,  &  tous  ces  malades  font 
tranfportés  aux  Infirmeries  ,  où  la 
plupart  mouroient  en  y  arrivant;  par- 
ce qu'on  n'étoit  guère  informé  de 

leur 
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4eur  état  que  le  fécond  ou  le  troi- 
sième jour,  &  que  c'étoît-là  le  terme 
_  ordinaire  du  mal  ,  quand  il  ne  de 
voit  pas  fe  terminer  heureufemenr. 
Le  nombre  des  malades  augmentant 
dans  ces  Infirmeries  ,  les  Echevins. 
demandèrent  au  Syndic  du  Collège 
un  Médecin  ,  qui  s'y  enferma  ,  pour 
y  traiter  les  malades  qu'on  y  envoyoic, 
-Le  fort  tomba  fur  Mr.  Michel ,  qui 
étant  le  dernier  Médecin  reçu  ,  &  dé- 
gagé  de  tout  embarras  de  famille  , 
avoit  moins  de  raifon  que  les  autres 
de  s'en  difpenfer.  Il  l'accepta  de  bon- 
ne grace,&  s'y  enferma  fur  le  champ. 
Tout  ceci  fe  paffe  fur  la  fin  du  mois 
de  Juillet. 

On  attend  peut-être  de  nous,  qu'a- 
vant que  de  fuivre  plus  loin  les  pro- 
grès de  la  contagion  dans  la  ville  , 
nous  déclarions  ,  fi  elle  y  eft  venue 
des  Infirmeries ,  6c  comment ,  &  par 
qui  elle  y  a  été  apportée.  Cette  cir- 
conftance  paroît  être  de  l'intégrité 
de  cette  Hiftoire  ;  nous  aimons  pour- 
tant mieux  la  voir  défeétueufe  ,  que 
de  rendre  qui  que  ce  foit  refponfable  - 
de  tant  de  malheurs  ,  de  de  faire 
tomber  fur  lui  la  haine  &  le  reffentï? 
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ment  du  Public.  D'ai'leurs  nous  a- 
vons  promis  de  ne  rien  donner  à  la 
conjecture ,  &  de  ne  raporter  que 
des  faits  publics  &  conftans.  Cette 
précaution  eft  d'autant  plus  nece(Tai- 
re  ,  que  c'eft  l'endroit  le  plus  délicat 
de  nôtre  Hiftoire  ,  &  fur  lequel  nous 
aimons  mieux  marquer  nôtre  mode- 
ration  par  le  iîlence  ,  que  de  pronon- 
cer trop  hardiment  fur  un  point  , 
dont  la  décifion  ne  doit  porter  que 
fur  des  preuves  de  la  dernière  évi- 
dence. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  là- 
deflus ,  c'eft  que  la  pefte  étoit  véri- 
tablement dans  le  bord  du  Capitaine 
Chataud  ,  que  fès  marchandifes  l'ont 
portée  dans  les  Infirmeries ,  qu'un  des 
premiers  malades  qui  ont  paru  dans 
la  ville  n'en  étoit  forti  que  depuis 
quelques  jours  avec  fes  hardes  ;  que 
les  premières  familles  attaquées  ont 
été  celles  de  quelques  Tailleufes  ,  de 
Tailleurs  ,  d'un  Fripier  ,  gens  qui  a- 
chetent  toute  forte  de  hardes  &  de 
marchandifes ,  celle  du  nommé  Pierre 
Cadenel  vers  les  Grands  Carmes  , 
fameux  Contrebandeur  ,  &  reconnu 
pour  tel ,  &  d'autres  Contrebandeurs, 
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qui  demeuraient  dans  la  rué  de  lJEf- 
calc  8c  aux  environs ,  que  le  Faux- 
bourg  qui  eft  joignant  les  Infirmeries, 
a  été  attaquée  en  même  tems  que  la 
rué"  de  l'Efcale  ;  &  qu'enfin  il  y  avoit 
alors  de  nouvelles  défenfes  d'entrer 
les  Indiennes  &  les  autres  étoffes  du 
Levant.  Nous  laiflbns  à  chacun  la  li- 
berté de  faire  les  reflexions  qui  fui- 
vent  naturellement  de  tous  ces  faits. 


CHAPITRE   V. 

Tremier  période  delapefle.  Les  Me* 
decins  commis  à  la  vifite  des  mal  a* 
des  la  déclarent.  Incrédulité  dt& 
Tublic. 

aU  o  1  q.  u  e  nous  ne  veuillons 
point  adopter  les  préventions 
du  Peuple  touchant  l'aparition  des  li- 
gnes celeftes ,  qui  précèdent  les  gran- 
des calamités  ,  nous  ne  laiitèrons  pas 
de  remarquer  ,  que  le  2, 1 .  Juillet  le 
tems  étant  couvert  &  à  la  pluye  ,  il 
fit  dans  la  nuit  des  éclairs  &c  des  ton- 
nerres fi  effroyables  ,  qu'on  ne  fe  fou- 
venoit  pas  d'en  avoir  oui  de  femblju 
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blés  ;  toute  la  Ville  en  me  troublée  , 
&  la  foudre  tomba  fur  plufleurs  mai- 
ions  3  fans  blelTer  perfonne.  Ces  ton- 
nerres furent  regardés  comme  le  fu- 
nefte  fîgnal  de  la  plus  afTreufe  mor- 
talité qu'on  aye  jamais  vue  :  car  dez- 
lors  la  contagion  fe  débonda  de  fe 
répandit  dans  tous  les  quartiers  de 
la  Vilk. 

Mrs.  Peilfonel  &  Bouzon  conti- 
nuent à  vifiter  les  malades  ,  de  fur 
leur  déclaration  ,  on  continue  à  les 
tranfporter  aux  Infirmeries  s  toujours 
dans  la  nuit  ,  pour  ne  pas  allarmer 
le  Public  ;  &  les  Confuls  animés  d'un 
nouveau  zèle  ,  affilient  tour  à  tour  en 
perfonne  à  ces  expéditions  nocturnes. 
Mr.  PeilTonel  accablé  des  infirmités 
de  l'âge  ,  fe  décharge  de  ce  travail 
fur  fon  fils  y  jeune  Médecin  ,  qui  n é- 
toit  pas  encore  aggregé.  Ce  jeune 
homme  ne  prévoyant  pas  les  confe- 
quences  ,  repandit  la  terreur  dans 
toute  la  Ville ,  &  publia  par  tout  que 
la  pefte  étoit  dans  tous  les  quartiers, 
ïl  t'écrit  de  même  dans  les  Villes  voi- 
lînes ,  qui  prirent  aufïi  Tallarme  ,  6c 
s'interdirent  tout  commerce  avec 
MarfeiUe  :  c'eft  en  confequence  de 
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Ces  lettres  que  le  Parlement  de  Pro- 
vence rendit  cet  arrêt  fulminant  le 
2.  Juillet ,  par  lequel  il  défend  route 
communication  entre  les  habirans  de 
la  Province  &•  ceux  de  Marfeille  fous 
peine  de  la  vie. 

Cependant  le  Public  Te  plaint  de 
ne  pas-  voir  des  Médecins  de  réputa- 
tion employés  à  la  vifite  de  ces  mala- 
des ;  tout  le  monde  veut  fçavoir  ce 
que  c'eft  ;  chacun  demande  une  dé- 
cision fûre  ,  fur  laquelle  il  puifîè 
prendre  Tes  dernières  refolutions, 
Ainii ,  foit  les  plaintes  publiques , 
foit  le  nombre  des  malades  augmen- 
té ,  les  Echevins  demandent  quatre 
Médecins  au  Syndic  du  Collège,  pour 
les  repartir  dans  toute  la  Ville  ,  &  au 
Syndic  du  Corps  des  Chirurgiens 
quatre  Maîtres ,  qui  accompagnent 
les  Médecins  ,  chacun  avec  Ton  gar- 
çon. Ils  nomment  en  même  tems 
quatre  Apoticaâres ,  pour  fournir  les 
remèdes  aux  malades.  Quatre- Méde- 
cins fe  livrent  à  cet  emploi  ;  fçavoir 
Mrs.  Bertrand  ,  Raymond  ,  Audon  , 
&c  Robert  ,  chacun  avec  Ion  Chirur- 
gien &  un  garçon.  Ils  fe  partagent 
toute  une  grande  Ville  ,  où  dix  Me~ 
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decins  n'auroient  pas  fufh. 

A  peine  ont-ils  vifîté  un  ou  deux 
jours  les  malades  ,  qu'ils  vont  d'eux- 
mêmes  déclarer  aux  Magiftrats  qu'il 
n'y  avoit  point  à  fe  flater  ,  que  la 
maladie  qui  regnoit  3  étoit  véritable- 
ment la  pefte  ,  &  la  pefte  même  la 
plus  terrible  qui  eût  paru  de  long 
tems.  Ils  fe  re'uniiTent  tous  Médecins 
^Chirurgiens  en  un  même  fentïment 3 

6  aucun  d'eux  ne  dit  que  ce  Fût  une 
fièvre  maligne  caufe'e  par  les  mau- 
vais ali-mens  &  par  la  mifere  a  com- 
me l'Autheur  du  Journal  imprimé  le 
leur  fait  dire.  Leur  fentïment  a  tou- 
jours été  le  même  ,  ils  n'ont  jamais 
varié  là-defTus  ,  &  l'événement  ne  les 
a  que  trop  juftifiés.  Importunés  par 
la  curiofîté  des  Citoyens ,  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  refufer  de  la  fatisfai- 
re.  Aflfùrés  du  fait  par  eux-mêmes  , 
ils  ne  hazardoient  rien  dans  cette  dé- 
claration ;  elle  ne  pouvoit  caufer  au- 
cun trouble  dans  la  Ville  ;  le  fils  de 
Mr.  PeifTonel  l'y  avoit  déjà  mis  ,  & 
Mrs.  Sicard  père  &  fils  ,  qui  avoient 
vu  les  premiers  malades  dans  leur 
quartier  de  la  Mifericorde ,  fe  plai- 
gnant qu'on  n'a  voit  pas  ajouté  foi  à 
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leur  première  déclaration,  a  voient 
déjà  répandu  par  tout  le  bruit  de  cet- 
te nouvelle  maladie  :  il  ne  convenoit 
plus  de  la  cacher  dans  un  tems  où  elle 
étoit  répandue  dans  toute  la  Ville  , 
&  où  il  falloit  prendre  les  mefures  les 
plus  promptes  pour  en  arrêter  les  pro- 
grés ,  ou  tout  au  moins  pour  préve- 
nir les  défordres  qu'elle  traîne  après 
elle. 

La  déclaration  de  ces  quatre  Mé- 
decins ne  trouva  pas  plus  de  créance 
dans  refprit  des  Magiftrats  ,.  de  dans 
le  Public  que  celle  de  Mrs.  SicarcL 
Les  premiers  ,  bien  loin  d'ajouter  fol 
à  un  raport  aufli  authentique  ,  font 
afficher  un  avis  ,  dans  lequel  ils  ai> 
noncent  que  ceux  qui  ont  été  commis 
à  la  vifite  des  malades ,  ont  enfin  re- 
connu que  la  maladie  qui  règne  n'efl 
qu'une  fièvre  maligne  ordinaire,  eau- 
fée  par  les  mauvais  alimens  &  par  la 
mifere.  Nous  voulons  bien  leur  ren- 
dre la  juftice  de  croire  qu'ils  ne  firent 
mettre  cette  affiche  que  pour  rafTûrer 
le  peuple  ,  plutôt  que  de  penfer  qu'ils 
ayent  pu  douter  d'un  fait  qui  leur 
étoit  certifié  de  tout  côté.  Cette  pré- 
caution étoit  bonne  ,  en  prenant  toû- 
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jours  les  mefures  convenables, 

En  effet  3   quoique  les  Magistrats 
euffent  toujours  agi  comme  fi  c'étoit 
véritablement    la   perte  ,    puifqu'ils 
faifoient  enlever  les  malades  ,  &  fer- 
mer les  maifons  ;   foit  que  les  Infir- 
meries fuflent  remplies  j  foit  qu'on  ne 
regardât  plus  le  mal  comme  conta- 
gieux ,  on  ne  fit  plus    tranfporter  les 
malades ,  qui  s'accumulèrent  de  jour 
en  jour  en  diverfes  rues  :  car  dès  le  7. 
Août  ,  les  quatre  Médecins  trouvoient 
trente  nouveaux  malades  par  jour  ,  & 
autant   de  morts  qu'on  les   oblîgeoit 
auffi  de  vifite.r  ;  ôc  cela  alla  toujours 
croi fiant  d'un  jour  à  l'autre.   Les  Ma- 
giftrats  non  contents  de  manquer  de 
confiance  en  leurs  Médecins  9   formè- 
rent contr'eux  des  foupçons  injurieux 
à  leur  honneur  &  à  leur  caractère  \ 
ôc  quoiqu'ils  fe  fufient  livrés  au  foin 
des  malades  de  la  manière  du  monde 
la  plus  genereufe  ,  fans  traiter  d'au- 
cun intérêt ,   qu'ils   abandonnèrent  à 
la  generofîté  des  Magistrats ,  ceux-ci 
aie  laifferent  pas  de  dire  ,  que  les  Mé- 
decins de  la  Ville  vouloient  faire  un 
Mljfijjipi  de  cette  affaire.  Ce  font  les 
termes  dont  ils  fe  fervirent. 
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D'un  autre  côzé  ,  le  peuple  en- 
trant dans  les  mêmes  foupçons ,  in- 
fulte  publiquement  les  Médecins  dans 
les  rues  ,  8c  leur  reproche  haute- 
ment qu'ils  groiïïlïent  le  mal  par  l'in- 
digne motif  d'un  fordîde  intérêt  :  les 
Médecins  ,  animes  d'un  vrai  zèle  pour 
leur  Patrie  ,  devoroîent  routes  ces 
iniultes  d'une  vile  populace  ;  ils  fu- 
rent beaucoup  plus  fenfîbles  aux  mé- 
pris de  quelques-uns  de  principaux 
Citoyens  ,  qui  écrivirent  en  divers 
endroits  des  lettres  pleines  de  qualifi- 
cations les  plus  odieufes  contr'e 
Se  dans  lefqnelles  l'ignorance  étoit  le 
moindre  vice  qu'ils  leur  reprochoienr. 
A  quels  égaremens  de  raifon  ne  porte 
pas  une  aveuyle  incrédulité  ? 

Deux  chofes  favorifoient  cette  pré- 
vention. Mr.  Michel ,  Médecin  aux 
Infirmeries  5  é'erivoit  aux  Echevins  , 
que  les  malades  qu'on  lui  envoyoit  , 
n'avoient  d'autre  mal  ,  les  uns  que 
l'ennui  d'être  enfermés ,  &  les  autres 
que  la  vérole  ,  &  qu'ils  avoientv". 
befoin  de  mercure  que  d'autres  re- 
mèdes. Pourtant  l'ennui  &c  la^vero-t 
furent  pour  tous- ces  malades  des  ma- 
ladies mortelles.    La  féconde    choie 

Cv 
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qui  entretenait  l'incrédulité  publique 
fur  la  maladie  ,  c'eft  qu'on  raportoit 
que  plufieurs  malades  rejettoient 
quantité  de  vers  par  le  haut  8c  par  le 
bas.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
achever  de  décrier  les  Médecins, 
pour  confirmer  les  indignes  foupçons 
qu'on  avoit  formé  contr'eux  ,  &  pour 
faire  regarder  la  maladie  comme  une 
fièvre  de  corruption  ,  caufée  par  les 
fruits  &  par  les  mauvais  alimens. 

Ce  qui  fortifioit  cette  fauffe  opi- 
nion ,  c'efl  qu'on  ne  voyoit.  dans  ces 
premiers  tems ,  que  des  enfans  &  de 
pauvres  gens  attaqués  de  cette  mala- 
die. La  perte  ,  difoit-on.  s'en  prend  à 
toute  forte  â'àge  &  de  condition  ,  el- 
le fait  bien  d'autres  ravages.  On  vou- 
loit  voir  les  hommes  tomber  morts 
dans  les  rues  ,  les  riches  attaqués 
comme  les  pauvres ,  &  le  mal  fe  ré- 
pandre avec  impetuofité  dans  toute 
la  Ville,  Attendez  ,  peuple  incrédule  , 
Se  vous  verrez  plus  que  tout  cela  ;  un 
affreux  carnage  va  bientôt  forcer  vô- 
tre aveugle  incrédulité.  Déjà  des 
morts  fubites  font  annoncées  de  tou- 
te part  ;  déjà  le  feu  de  la  contagion  a 
pris  aux  quartiers  les  plus  reculés  ; 
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&  dans  les  rues  Les  plus  écartées  :  déjà 
les  plus  incrédules  &  les  plus  hardis 
font  frapés  les  premiers  :  déjà  enfin 
on  apprend  d'un  jour  à  l'autre  la 
chute  de  quelque  riche. 

Alors  on  commence  à  douter  &  à 
craindre  ;  on  demande  à  s'afTùrer  de 
la  nature  du  mal  ,  par  l'ouverture 
des  cadaVres  :  un  Batelier  frapé  de 
mort  fubite  dans  Ton  Bateau ,  préfen- 
te l'occafîon  de  faire  cette  épreuve. 
Les  Médecins  employés  à  la  vifîte  des 
malades  ,  font  mandés  pour  affilier 
à  l'ouverture  de  ce  cadavre.  Mr. 
Guion,  Chirurgien  de  la  Ville  ,  s'offre 
courageufement  à  la  faire  ;  il  mou- 
rut pourtant  lui-même  peu  de  jours 
après.  Le  cadavre  eft  ouvett  dans  le 
Bateau  même  ,  on  fouille  dans  toutes 
fes  parties ,  &  on  y  cherche  vaine- 
ment la  caufe  d'une  maladie  ,  qui  fe 
manifefte  moins  par  les  impreflions 
qu'elle  fait  fur  les  parties  internes  7 
que  par  les  fymptomes  &  par  les 
marques  extérieures. 


C  vj 
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CHAPITRE    VI. 

Emotion  populaire.   Etablijfement  des 

'Sarricrcs.  Progrés  de  la  contagion 

dans  les  Citadelles* 

LE  bruit  du  mal  contagieux  de 
Marfeille  repan'du  dans  toute  la 
Province  ,  empêchoit  les  autres  Villes 
d'y  envoyer  leurs  denrées  :  l'Arrêt 
même  du  Parlement  le  défendoit  fous 
des  peines  très-feveres.  Les  Barrica- 
des que  les  Villes  voi fines  avoient 
faites  pour  fe  garderie  permettoient 
pas  aux  Marfdllois  d'en  aller  cher- 
cher. Cependant  cette  Ville  fi. riche, 
par  Ton  commerce  ,  ne  peut  pas  fe 
paiTer  du  fecours  de  Tes  voifins ,  aux- 
quels elle  fournit  à  fon  tour  bien  de 
commodités  qui  leur  manquent  : 
ceux  que  la  mer  lui  procure  ,  font 
longs  à  Venir  Se  toujours  incertains  : 
elle  fût  donc  bientôt  réduite  aux  ex- 
trémités d'une  difette  générale  :  le 
bled  commence  de  manquer  aux  Bou- 
langers, &  le  troifiéme  Août,  n'ayant 
pas  fait  la  quantité'  de  pain   ordinai- 
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rc  ,  il  en  manqua  ce  jour-là  ;  fur  le 
foir  la  populace  s'attroupa  ,  &  cou- 
rut de  rue  en  rue*  infulter  toutes  les 
maifons  des  Boulangers. 

Mr.  le  Marquis  de  Pilles  Gouver- 
neur de  la  Ville  ,  qui  depuis  le  com- 
mencement de  la  contagion  ne  cef- 
foit  pas  d'agir  à  la  tête  des  Echevins  , 
de  les  animer  par  Ton  exemple  ,  &  de 
veiller  à  la  fureté  publique  ,  étoit 
pour  lors  enfermé  avec  eux  dans  l'Hô- 
tel de  Ville  ,  pour  régler  les  affaires , 
que  les  malheurs  préTens  avoient  in- 
finiment multipliées.  Averti  de  ce  dé- 
fordre ,  il  fort  accompagné  de  Mr. 
Mouftier  un  des  Echevins  ,  &  fe  por- 
te à  l'endroit  où  étoit  cette  Pooulace 
mutinée.  Il  n'eût  pas  befoin  de  sens 
armes  pour  appaiier  ce  tumulte  ;  au- 
tant aimé  du  peuple  ,  qu'eflimé  des 
honnêtes  gens -,  fa  feule  »réfence  déC- 
arma  ces  rebelles ,  ôc  changea  fur  le 
champ  leurs  plaintes  ôc  leur  murmu- 
res en  cris  de  joie  ôc  d'aliegreiTe  ,  au 
bruit  defquels  ils  l'accompagnèrent 
chez  lui ,  ôc  fe  retirèrent  avec  au- 
tant de  tranquilité  ,  qu'ils  avoient 
montré  de  chaleur  ôc  d'émotion  dans 
leur  révolte,  On  vit  alors  combien  il 
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importe  au  bonheur  des  peuples ,  que 
ceux  qui  les  gouvernent ,  s'appliquent 
autant  à  les  captiver  par  la  bonté  & 
de  par  la  douceur  ,  qu'à  les  foûmettre 
par  l'autorité  ;  &  que  tempérant  l'u- 
ne avec  l'autre  ,  ils  ne  fâchent  pas 
moins  fe  faire  aimer  que  fe  faire 
craindre. 

Pour  prévenir  un  pareil  défordre  s 
&  empêcher  que  les  malheurs  de  la 
famine  n'augmentaient  ceux  de  la 
contagion  ,  les  Echevins  écrivirent  à 
Mr.  le  Bret  Intendant  de  la  Province, 
&  à  Mrs.  les  Confuls  de  la  Ville 
d'Aix  ,  qui  en  font  les  Procureurs , 
pour  les  prier  de  permettre  qu'on  éta- 
blit des  marchés  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  Ville  ,  où  Ton  feroit  une 
Barrière  ,  8c  où  les  Etrangers  pour- 
roient  apporter  leurs  denrées  ,  &  les 
Habitans  de  Marfeille  les  y  aller 
acheter  ,  fans  fe  communiquer  en- 
femble.  Ces  Mrs.  fenfîbies  aux  mal- 
heurs de  nôtre  Ville  ,  y  confentirent 
gracieufement  ;  &  pour  régler  toutes 
chofes  j  on  convint  d'une  conférence 
entre  Mrs.  les  Procureurs  du  Pais  & 
nos  Echevins  3  ce  que  le  Parlement 
permit  :  le  jour  &  le  lieu  font  aili- 
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gnés  j  ce  fut  à  Nôtre-Dame  à  deux 
lieues  de  Marfeille.  Mr.  le  Marquis 
de  Vauvenargue  premier  Procureur 
de  la  Province  y  vint  accompagné  de 
quelques  Gentils-hommes ,  d'un  Mé- 
decin ,  &  efcorté  de  quelques  Gardes. 

De  la  part  de  Marfeille  ,  Mr.  Ef- 
telle  premier  Echcvin  s'y  rendit  feul 
avec  le  Secrétaire  de  la  Ville.  La 
conjoncture  ne  permettoit  pas  d'y  al- 
ler avec  une  plus  grande  fuite.  Il  au- 
roit  dû  pourtant  y  mener  avec  lui 
un  Médecin  ,  comme  ces  Mrs.  i'a- 
voient  demandé ,  fans  doute  pour  le 
faire  conférer  avec  le  n'en  ,  s'afîurer 
par-là  de  la  nature  de  la  maladie  ,  £>c 
le  mettre  en  état  de  fe  garantir  d'un 
femblable  malheur  3  qu'ils  n'ont  pu 
éviter  dans  la  fuite.  Mais  les  Méde- 
cins s'étoient  trop  expliqués  fur  cette 
maladie ,  pour  que  Mr.  Eftelleles  me- 
nât à  cette  conférence.  Il  leur  cacha 
avant  fon  départ  les  intentions  de 
Mrs.  les  Procureurs  du  Pais ,  &  il 
leur  dit  à  fon  retour  5  qu'il  ne  les  a- 
voit  aprifes  que  par  une  Lettre  qu'il 
avoit  reçue  en  chemin  ,  lorfqu  il  Ce 
rendoit  auJieuafligné. 

Dans  cette  conférence,  on  régla  , 
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par  un  concordat ,  qu  il  feroit  établi 
un  marché  aux  deux  avenues  de  Mar- 
Teille  ,  &  à  deux  lieue's  de  la  Ville  , 
avec  une  double  Barrière  ,  &  un  au- 
tre pour  la  mer  à  cet  endroit  du  Gol- 
fe de  Marleille  ,  vers  le"  Couchant , 
appelle  l'Eftaque  ,  &z  qu'à  tous  ces 
marchés  il  y  auroit  des  Officiers  & 
des  Gardes  commis  pour  empêcher 
les  communications  au  choix  de 
Mrs.  les  Procureurs  du  Pais  &  aux 
fraix  de  la  Ville.  Ce  concordat  ho- 
mologué par  Arrêt  du  Parlement .  oh 
le  fait  favoir.à  toutes  les  Villes  & 
Lieux  de  la  Province  ,  8c  on  les  invi- 
te à  envoyer  des  denrées  à  ces  Barriè- 
res, où  elles  pourront  être  vendues 
fans  danger.  On  nepeut  aflTez  loiier 
le  zèle  de  toutes  les  Villes  de  la  Pro- 
vince ,  8c  leur  empreflement  à  fe- 
courir  Marfeille  dans  cette  calamité  , 
les  unes  en  envoyant  des  denrées  s  ôc 
les  autres  en  favorifant  le  tranfport. 

L'établi (Tement  de  ces  Barrières 
diminua  bien  un  peu  la  difette  ,  mais 
il  ne  rapella  pas  tout-à-fait  l'abon- 
dance :  l'éloignement  des  marchés  fit 
haufïèr  le  prix  des  denrées  qu'on  y 
alloit  chercher  j  route  forte  de  travail 
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renchérit  avec  elles  ;  le  vin  fi  com- 
mun &  fi  abondant  dans  cette  Ville 
fuit  le  fort  des  autres  denrées  u  toutes 
les  caves  font  fermées,  ou  par  la  fui- 
te des  uns  ,  ou  par  la  crainte  des  au- 
tres. Le  peuple  ,  qui  fait  foix  princi- 
pal aliment  de  cette  liqueur ,  eit  prêt 
à  fe  foule  ver,  fi  on  n'eût  fait  ouvrir 
les  caves  de  force  ,  &  mettre  le  vin 
en  vente.  La  viande  qui  ne  vient  que 
de  loin  ,  efl:  encore  plus  rare  que  les 
autres  denrées  ;  enfin  bientôt  on  n'eût 
pas  moins  à  fouffrir  de  la  difette  que 
de  la  maladie. 

Encore  fi  ceux  ,  qui  étoient  .char- 
gés de  pourvoir  aux  befoins  publics  , 
n'avoient  eu  que  le  peuple  de  la  Ville 
à  entretenir ,  mais  les  foins  &  les 
embarras  fe  multiplient  avec  les  mal- 
heurs de  la  contagion.  Voici  Mrs.  les 
Officiers  des  Citadelles  ,  qui  ayant 
refferré  leurs  Troupes  ,  demandent  du 
bled  Se  d'autres  necefïités  à  Mrs.  les 
Echevins  ,  les  menaçant  de  lâcher 
les  Soldats  dans  la  Ville  ,  pour  en 
prendre  par  tout  où  ils  en  trouveront. 
Comment  pourvoir  à  tous  les  befoins 
d'une  nombreufe  garnifon  dans  un 
tems  de  difette.  Il  falloit  avoir  toute 
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l'aétivité  8c  la  prévoyance  de  Mr.  RU 
gord  Subdelegué  de  Mr.  l'Intendant  , 
dont  le  zèle  pour  le  fervice  du  Roy 
eft  connu  depuis  long-tems  ,  pour  fai- 
re trouver  dans  ces  Citadelles  ,  mal- 
gré la  difette  générale  ,  l'abondance 
des  tems  les  plus  tranquilles. 

Quoique  les  Citadelles  foient  en- 
tièrement feparées  de  la  Ville  ,  &  que 
les  Garnifons  y  fuflent  reflferrées  de- 
puis le  commencement  de  la  conta- 
gion 5  elle  n'a  pas  lailTé  que  d'y  pé- 
nétrer. Mr.  Audibert  Chirurgien  des 
Galères  y  avoir  été  mis  pour  y  traiter 
■Je-.,  ît- 'ades.  Les  guéri fons  qu'il  y  opé- 
ra firent  d'abord  du  bruit  3  &  on  pu- 
blioit  par  tout  qu'il  n'en  avoit  perdu 
aucun.  ïl  leur  donnoit  d'abord  un 
violent  émetique  ,  qu'il  appelloit  Ton 
furet  ,  enfuite  il  les  faifoit  abrever 
avec  du  Thé  ou  de  la  Tifane  3  &  il 
îes  purgeoit.  Cette  pratique  fut  pro- 
pofée  aux  Médecins  pour  modèle  , 
maïs  ils  avoient  déjà  reconnu  &  l'i- 
nutilité des  purgatifs  ,  &  le  danger 
des  vîolens  émetiques  ,  qui  donnoient 
des  fuperpurgations  funeftes;aufîi  cet- 
te méthode  ne  fit  pas  dans  la  Ville  les 
mêmes  miracles  que    dans  les  Cita- 
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delfes.  J'appelle  ainfi  le  bonheur  de 
traiter  plusieurs  peftiferés ,  fans  qu'il 
en  meure  un  feul.  Les  plus  habiles 
Médecins  n'oferoient  faire  un  pareil 
défi.  Ceux  qui  connoiflènt  bien  cette 
maladie ,  favent  qu'elle  élude  fou- 
vent  &  l'attention  des  Médecins  ,  & 
la  vertu  des  remèdes. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  du  fuccés 
de  ces  violens  émetiques  ,  &  des  pur- 
gatifs réitérés  ,  c'eft  qu'il  y  a  quel- 
quefois d'heureufes  témérités  5  mais 
elles  ne  doivent  pas  fervir  de  règle. 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  tous 
ces  malades  n'avoient  que  de  légères 
atteintes  du  mal ,  ou  peut-être  même 
qu'ils  avoienc  toute  autre  maladie  % 
car  quand  la  contagion  s'aprocha  de 
plus  près  des  Citadelles  ,  &  que  les 
malades  qui  y  tomboient ,  étoient  vé- 
ritablement marqués  au  coin  de  la 
contagion  ;  les  guérifons  ne  furent 
plus  fi  fréquentes  ,  &  les  malades  y 
mouroient  tout  comme  ailleurs  :  ce- 
pendant il  eft  vrai  que  la  contagion 
n'a  pas  fait  de  grands  progrés  dans 
ces  Citadelles3par  le  bon  Ordre  qu'il  y 
avoit,&  par  le  foin  qu'on  prenoit  d'en 
fortir  les  malades  3  dès  qu'ils  paroif. 
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foient  >  &  de  les  tranfporter  dans  Utî 
petit  Hôpital  qu'on  avoit  fait  dans 
une  Baftide  voifîine.  La  contagion  y  a 
fini  avec  le  mois  de  Décembre  3.  6>C 
du  depuis  il  n'y  a  pas  paru  de  nou- 
veau malade.  Dans  la  fuite  ,  le  Chi- 
rurgien des  Citadelles  a  rendu  fa  mé- 
thode publique  ;  nous  laiflons  déci- 
der aux  Médecins  qui  ont  traité  beau- 
coup de  ces  malades  ,  û  cette  métho- 
de eft  fûre. 


CHAPITRE     VIL 

Progrès  de  la  Contagion  'fur  les 
Galères. 

L'Entretien  des  Galères  auroir  été 
un  fuicroit  d'embarras  pour  la 
Ville  ,  Ci  ceux  qui  les  commrnandents 
animés  d'un  noble  zèle  pour  le  fervice 
du  Roy  ,  n'avoient  ,  par  la  fuperio- 
rité  de  leurs  lumières ,  cherché  des 
reflcurces  plus  fures.  Quel  ravage 
n'auroit  pas  fait  la  contagion  fur  ces 
Bâtimens ,  s'ils  n'en  avoient  pas  ar- 
rêté les  progrés  par  les  meiures  les 
plus  juftes  de  les  mieux  concertées. 
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Ceft  à  leur  prudence  que  l'Etat  doit 
la  confervation  de  cet  illuftre  Corps  , 
qui  ne  fait  pas  moins  l'ornement  de 
nôtre  Ville  que  la  fureté  de  nos  Côtes. 
Leur  conduite  pleine  de  fagelTe  a  fait 
voir  que  le  bon  ordre  &  la  bonne  po- 
lice 5  font  les  moyens  les  plus  ail  tirés  9 
pour  prévenir  les  défordres  de  la  con- 
tagion ,  8c  qu'on  doit  s'attendre  aux 
plus  grands  ravages  ,  quand  l'un  ôc 
l'autre  font  négligés. 

Sur  les  premiers  bruits  de  la  mala- 
die on  fît  tirer  les  Galères  au  large  , 
&  ces  bruits  continuants  ,  Mrs.  les 
Officiers  Généraux  voulurent  s'aflù- 
xer  de  la  chofe  par  eux-mêmes  ,  c'efï- 
à-dire  ,  par  les  Médecins  ôc  Chirur- 
giens deltinés  au  fervice  des  Galères. 
Ils  demandèrent  aux  Echevins ,  d'a- 
gréer qu  ils  fe  joignirent  à  ceux  de  la 
Ville  ,  pour  aller  vifiter  les  malades. 
Mr.  Perrin  Médecin  de  l'Hôpital  des 
Forçats,  &  Mr.  Croizet  Chirurgien 
du  même  Hôpital ,  chargés  de  cette 
commifîion  ,  vifiterent  les  malades  , 
avec  Mrs.  Audon  ôc  Robert  Médecins 
de  la  Ville  ,  ôc  les  deux  Chirurgiens 
qui  les  accompagnoient.  Ce  fût  le 
premier  Août  qu'ils  firent  cette  vifi- 
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te ,  après  laquelle  ils  firent  leur  ra- 
port  qu'ils  remirent  à  Mrs.  les  Com- 
mandants ,  &  que  nous  avons  cru 
devoir  inférer  ici. 

„  Nous  foufïïgnés  Médecin  & 
„  Chirurgien  de  l'Hôpital  Royal  des 
„  Forçats  ,  certifions  ,  qu'ayant  été 
„  commis  par  ordre  de  Mrs.  les  Offi- 
„  ciers  Généraux  &  Intendant  des 
„  Galères  ,  aflêmblés  en  Confeil  ,  ce 
„  jourd'hui  premier  Août ,  pour  al- 
„  1er  vifiter  les  malades  de  la  Ville  , 
„  qu'on  foupçonne  attaqués  de  pefte, 
„  nous  nous  ferions  portés  dans  l'Hô- 
,j  tel  de  cette  Ville  à  trois  heures  a- 
„  près  midy  ,  pour  nous  joindre  aux 
„  Sieurs  Robert  &  Audon  Médecins 
„  aggregés  ,  &  au  Sr.  Bouzon.  Mc. 
,,  Chirurgien  ,  nommés  par  Mrs.  les 
„  Echevins  ,  pour  faire  la  vifite  def- 
„  dits  malades  ,  nous  aurions  trouvé 
„en  vifitant  différents  quartiers  de 
„  la  Ville.  io.  Dans  celui  de  la  Ma- 
„  jor  ,  où  depuis  peu  de  jours  il  cft 
„  déjà  mort  plufieurs  perfonnes  foup- 
„  çonnées  de  pefte  ,  une  femme  mor- 
»,  te ,  âgée  d'environ  foixante  ans , 
»  malade  depuis  trois  jours ,  fur  la- 
»,  quelle  pourtant  nous  n'avons  re« 
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;>  marqué  aucun   ligne  de  malignité 
,y  peftilentielle  en  aucune  partie  de 
„  ion  corps  ;   nous  en  aurions  vifité 
„  un  autre  dans  une  maifon  de  la  rue 
„  de  l'Evèché  ,  âgée  d'environ  trente- . 
3,  cinq   ans  ,  laquelle  a    un  bubon  à 
fii  l'aîne  gauche  ,  lequel  nous  avons 
„  crû  pour  plufîeurs  raifons  être  ve- 
3,  nerien ,  n'y  ayant  aucun  figne  de 
5S  malignité  fur  elle.  Dans  le  quartier 
„  derrière  les  Grands  Carmes  ,  nous 
„  aurions  trouvé  dans  une  maifon  le  • 
s,  cadavre  -d'une  fille  âgée  d'environ 
3>  vingt  ans ,   morte  la  nuit  pafTée  , 
*,  s1  étant  alitée   depuis  avant  hier  , 
„  félon  le  raport  de  fa  mère  ,  avec 
>,  un  grand  mal  de  tête  ,  des  envies 
„  de  vomir  ,  &  un  accablement  ge- 
,,  neral ,  morte  en  trente  heures,  tou- 
„  te  couverte  d'un   pourpre   livide , 
„  ayant  le  ventre  extrêmement  tendu 
„  &  violet ,  ôc  ayant  rendu  par  le 
3>  nez  une  grande  quantité  de    fang 
„  très-difîbus  &  très  -  fereux  ,  nous 
„  aurions  de  plus  trouvé  dans  le  mê- 
„  me  quartier   plu/îeurs  autres  per- 
„  fonnes  de  tout  fexe  &  de  tout  âge  , 
„  au  nombre  de  huit  ou  dix,  attaqués 
„  de  fièvre  avec  des  douleurs  de  tête 
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„  ôc  des  envies  de  vomir  ,  lefquels 
„  accidens  la  plupart  des  parens  nous 
3)  ont  dit  provenir  des  mauvais  fruits 
3,  que  ces  malades  avoient  mangés  en 
3,  quantité  ,  fans  qu'il  nous  ait  paru 
33  en  eux  aucun  ligne  de  contagion  : 
„  de  plus  ,  en  defcendant  dans  la  rue" 
,3  de  l'Efcale ,  dans  une  maifon  ,  où 
3,  depuis  quatre  ou  cinq  jours  une 
33  femme  efl;  morte  fubitement  foup- 
,3  çonnée  de  pefte  ,  nous  aurions 
5,  trouvé  Ton  enfant  >  âgé  d'environ 
a,  douze  ans  ,  mort  aujourd'hui  , 
3,  couvert  de  tâches  pourprées  pref- 
.,,  que  par  tout  le  corps  ,  avec  une 
3,  tenfïon  considérable  au  bas  ven- 
3,  tre,  &  une  grofleur  vers  les  glandes 
3,  de  l'aîne  gauche ,  lequel  s'étoit  ali- 
33  té  depuis  avant-hier  ,  félon  le  ra- 
„  port  des  parens  ;  avec  des  naufées 
3,  &c  des  maux  de  tête  infuportables  ; 
„  nous  aurions  trouvé  de  pl^is  à  fon 
„  côté  fur  un  méchant  lit ,  ton  père 
„  âgé  d'environ  quarante  ans  cou- 
„  ché  tout  habillé  ,  avec  une  face  K- 
„  vide  3  les  yeux  enfoncés  &  mou- 
3,  rans  ,  ayant  eu  depuis  avant-hier  3 
s,  qu'il  s'eft  couché  ,  de  grands  maux 
,,  de  tête  &   de,  vomiflement ,  tout 

3,  parfemé 
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„  parfemé  de  tâches  pourprées  8c  li- 
r,  vides ,  ayant  une  tumeur  à  l'aîne 
„  droite  avec  uns  tenfîon  très  -  dou- 
9i  loureufe  dans  tout  le  bas  ventre  : 
„  nous  aurions  trouvé  dans  une  au- 
„  tre  maifon  ,  auprès  de  celle-là  ,  la 
,,  mère  &  la  fille  ,  la  première  âge'e 
)}  d'environ  trente-cinq  ans  ,  8c  la  fil- 
3i  le  d'environ  quatorze  ,  toutes  deux 
i}  la  face  livide ,  les  yeux  mourans  , 
„  Se  dans  un  abattement  gênerai , 
»  pouvant  à  peine  ouvrir  les  yeux  , 
>,  fur  tout  la  fille ,  qui  étoit  dans  un 
,,  afïbupirTement  confidcrable  ,  étant 
33  malade  depuis  deux  jours  ,  ayant 
„  un  mal  de  tête  horrible  3  8c  des  en- 
t,  vies  de  vomir  ,  fans  pourtant  aucu- 
;,  ne  élévation  ni  aux  aines  ni  aux  ait. 
:,  Telles,  8c  fans  aucune  tâche  pour- 
,,  prée  :  de  plus  ,  en  montant  vers  la 
„  fontaine  de  la  Samaritaine  ,  nous 
„  avons  trouvé  dans  une  même  mai- 
3,  fon  un  enfant  d'environ  vingt  ans  , 
„  mort  aujourd'hui  ,  couvert  d'un 
„  pourpre  livide  >  n'ayant  été  malade. 
„  que  trois  jours  avec  mal  de  têtea 
53  vomilîèment ,  8c  maux  de  cœur 
„  continuels  ;  8c  dans  un  autre  petit 
„  lit  à  côté,  fon  frère  âgé  d'enviro» 
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„  treize  ans ,  malade  depuis  hier  ,  s'é- 
,;  tant  alité ,  félon  le  raport  de  fa 
„  mère  ,  avec  un  horrible  mal  de  té- 
„  te  ,  qui  continueit  encore  ,  des 
3,  maux  de  cœur,  &c  des  envies  de 
,,  vomir  fréquentes ,  ayant  même  vo- 
)3  mi  quelque  fois  ,  ayant  les  yeuxen- 
3,  Hamés  <k  étincelans ,  la  langue  ari- 
33  de  &  blanchâtre  s  &  une  tention  au 
3 ,  bas  ventre ,  avec  une  grofTeur  con- 
„  fîderable  &  douloureufe  à  Taîne 
„  droit  y  &c  un  abattement  gênerai  : 
33  de  plus  enfin  ,  nous- aurions  trouvé 
33  dans  une  maifon,  fur  le  Cours  3  une 
3,  femme  âgée  d'environ  quarante 
3>  ans  ,  tombée  dans  un  délire  ,  avec 
33  des  mouvemens  des  membres  in- 
3,  volontaires  ,  les  yeux  ardents  ôc 
33  larmoyans  ,  tâchée  de  pourpre  en 
3,  plufîeurs  endroits  de  ion  corps  , 
3,  ayant  depuis  deux  jours  une  he- 
33  morragie  par  le  vagin  d'un  fang 
33  fereuxj  Se  s'étant  alitée  ,  félon  le 
s,  raport  de  fon  frère  depuis  quatre 
3,  jours  avec  de  grands  maux  de  tê- 
3,  te  3  &  de  frequens  maux  de  cœur  : 
3,  on  nous  a  raporté  qu'il  et  oit  mort 
3,  depuis  peu  dans  la  même  maifon  , 
„  un  enfant  qui  ne  fût  malade  que 
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„  deux  jours  ,  ayant  de  même  de 
s,  grands  maux  de  tête  ,  ôc  des  envies 
„  de  vomir  fréquentes  ,  ce  qu'ayant 
3,  très-meurenient  examiné  ,  nous  ne 
„  pouvons  douter  que  ce  ne  foienc 
.„  des  maladies  peftilentielles  très- 
„  contagieufes  ,  ôc  qui  demandent 
„  de ,  très-grandes  précautions ,  pour 
,,  en  prévenir  les  funeftes  fuites.  Tel 
5,  eft  nôtre  fen riment.  A  Marfeille  , 
a,  ce  premier  Août  1720.  Signé  Per- 
„  rin  ÔC  Croizet. 

Après  s'être  alturés  de  la  vérité  du. 
fait,  fans  s'arrêter  aux  bruits  popu- 
laires ,  ôc  fans  donner  dans  les  pré- 
ventions d'une  incrédulité  mal  en- 
tendue ,  les  Commandans  ne  penfe- 
rent  plus  qu'aux  moyens  de  mettre 
les  Galères  en  fureté.  On  n'en  trou- 
va pas  de  plus  fur  ,  que  de  les  ranger 
du  côté  de  l'Arcenal  ,  ôc  de  les  en- 
fermer par  une  eftacade  ,  qui  eft  un© 
efpece  de  barrière  fur  l'eau  ,  qui  les? 
feparoit  du  refte  du  Port  ;  on  fermât 
aufli  toutes  les  avenues  de  l'Arcenal 
par  des  barricades  ,  ôc  on  y  enfermai 
tous  les  bas  Officiers  ,  ôc  tous  les 
équipages.  Mrs.  les  Officiers  ne  s'y  en- 
fermèrent pas  j  mais  ils  y  alloient  r«« 
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gulieremcnt  deux  fois  par  jour,  ôc 
routes  les  fois  que  le  fervice  le  de- 
mandoit  :  &c  ain(î  tout  le  Corps  des 
Galères  fût  en  peu  de  jours  feparé  du 
refte  de  la  Ville  ,  ôc  la  rendit  enco- 
re plus  deferte  ôc  plus  folitaire. 

La  communication  entre  les  Galè- 
res ôc  la  Ville  eft    trop  libre  ,    pour 
fe  flatter   que  le   mal  n'en  eût   pas 
aproché.  Il  étoit  difficile  que    parmi 
les  équipages  quelqu'un   ne  fût  déjà 
infe&é  ,  ou  que  quelque  Forçat  n'eût 
.pris  en  Ville  quelque  impreflion  con- 
.tagieufe  ,  avant  qu'ils  fufïent  rerTer- 
.jrés  :  car  on  a  aprofondi  l'hiftoire  de 
JBoyal ,  un  des  deux  premiers  malades, 
dont  nous    avons  parlé  :    on   difoit 
-qu'il  avoit  couché  le  foir  fur  la  Galè- 
re la  Gloire  ,  &  qu'il  y  avoit  porté  le 
mal  ;  que   c'étoit  dans  cette  Galère 
que  la  contagion  avoit  commencé , 
Se  qu'elle  avoit  été  la  plus  maltrai- 
tée. Il  eft  bien  vrai  que  cet  homme 
coucha  fur  la  Galère  la  DuchefTe  ,  un 
foir  qu'il  trouva  fa  maifon  fermée  , 
ôc  que  TArgoufin  de  garde  étant  de 
fès  amis ,  l'y  reçût  ,  ôc  l'y  prêta  mê- 
me fon  lit  ;   mais  aufïï  il  eft   vrai , 
qu'ayant  apris  fa  maladie  ,    avant 
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que  la  Garde  revint  à  Ton  tour ,  il  ne 
fe  fer  vit  plus  de  ce  lit ,  ni  de  tout  ce 
que  ledit  Boyal  avoit  touché  :  en  ef- 
fet ,  ce  n'eft  point  par  cette  Galère 
que  la  contagion  efl:  entrée  dans  ce 
Corps ,  Se  elle  a  été  la  moins  maltrai- 
tée de  toutes. 

Ce  nétoit  pas  affez  d'avoir  en- 
fermé les  Galères  ,  •  il  falloit  encore 
pourvoir  à  leur  fubfiftance  8c  au  foin 
des  malades  ;  c'eft  ce  que  Mrs.  les 
Officiers  généraux  firent  avec  un  or- 
dre  8c  une  prévoyance  dignes  de  leur 
génie  ,  8c  qui  doivent  fervîr  de  règle 
pour  le  tems  à  venir  ,  fî  jamais  un 
pareil  malheur  arrivoit.  On  prit  plu- 
fïeurs  Tartanes  ,  qui  partoiçnt  alter-  Tel:;i  r 
nativement ,  pour  aller  prendre  des  L 

vivres  aux  deux  Ports  les  plus  pro-  ner  y 
..ehes  de  Marfeille  ,  qui  font  ceux  de  très  le- 
Toulon  8c  de  Bouc,  où  le  Fourniffeur  g«l  »  & 
faifoit  porter  toutes  les  chofes   ne-,  îHt 
ceffaires  ,    comme  bois   ,    charbon,  rjeC!oKt 
viande,   8c  tout  le  refte  ,  pour  l'en-  VCrip. 
tretien  des  Officiers  &  des  équipages. 
On  diftribuoit  la   ration  ,   comme  fî 
les  Galères  avoient   été  armées  ;   on 
établit   des  boucheries  dans    l'Arce- 
aal  3  8c  on  le  munit  de  toutes  les  au- 
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très  necefîités  :  enfin  ,  tout  y  étoit  fi 
bien  difpofé  ,  que  dans  un  Corps 
auflî  nombreux  3  chacun  y  trouvoit 
non  feulement  le  neceflaire  ,  mais 
même  toutes  fes  commodités  ,  6c  à  un 
prix  médiocre  ,  pendant  qu'avec  une 
de'penfe  immenfe  on  manquoit  fou- 
vent  du  necelfaire  dans  la  Ville. 

On  n'eût  pas  moins  d'attention  à 
pourvoir  à  l'entretien  des  malades  , 
ôc  à  empêcher  que  le  mal  ne  fe  re- 
pandit ,  ôc  ri  infecta  tout  ce  Corps. 
L'Hôpital  des  équipages  qui  eft  der- 
rière la  Citadelle  hors  la  Ville  ,  ôc  fur 
le  bord  de  la  mer  ,  fût  deftiné  pour 
les  peftiferés  :  on  le  vuida  fur  le 
champ ,  ôc  on  le  munit  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  les  malades ,  ôc  des 
Officiers  necefïaires.  Par- là  on  ne  fût 
pas  dans  la  neceflité  d'infecter  l'Hô- 
pital gênerai  des  Forçats ,  qui  fût 
refervé  pour  les  malades  qui  s'y  treu- 
voient  alors  3  Ôc  pour  ceux  qui  pou- 
voient  tomber  de  toute  autre  mala- 
die que  cellt  qu'on  craignoit.  Com- 
me fur  les  Galères  la  communication 
y  eft  très-prochaine  5  ôc  qu'un  mala- 
de en  auroit  bientôt  infe&é  plufîeurs 
autres  3  on  érigea  un  Hôpital  d'entre- 
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pos  à  la  Corderie  ,  où  l'on  portoit  les 
malades  fur  le  moindre  foupçon  de  la 
plus  légère  incommodité  ,  &  de-là  , 
dès  que  le  mal  fe  manifeftoit ,  ils 
étoient  tranfportés  à  l'Hôpital  qui 
leur  étoit  deftiné. 

Le  mal  contagieux  5  fe  déclarant 
dans  les  uns  plutôt  ,  8c  plus  tard 
dans  les  autres  ,  &  fe  déguifant  quel- 
que fois  au  commencement ,  fans  fe 
montrer  d'abord  ,  il  fût  réglé  que  les 
Médecins  &  les  Chirurgiens  fairoient 
chacun  leur  vifite  dans  cet  entrepos , 
à  différentes  heures.  Il  y  avoit  donc 
huit  vifîtes  par  jour  ;  ainiî,  à  quelque 
heure  que  le  mal  fe  manifefta,  il  étoit 
furpris  &  découvert  ,  &  le  malade 
fur  le  champ  envoyé  au  lieu  deftiné. 
Les  Chirurgiens  particuliers  faifoient 
auffi  diverfes  yiiîtes  par  jour  ,  chacun 
fur  fa  Galère  ;  &  fur  la  plus  légère  in- 
commodité  ,  ils  faifoient  porter  les 
malades  à  cet  entrepos.  Il  en  étoit  de 
même  de  ceux  qui  tomboient  mala- 
des dans  l'Arcenal  où  étoient  enfer- 
mées les  familles  de  ceux  qui  y  font 
employés.  Une  Chaloupe  prête  à  par- 
tir à  toute  heure  ,  fût  refervée  pour  le 
tranfp ondes  malades  ,  ôc  quelques 
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autres  furent  deftinées  à  porter  les  vi>- 
vres  Ôc  les  autres  necefïités  audit  Hô- 
pital j  à  différentes  heures  marquées 
dans  le  jour. 

Pendant  qu'on  faifoit     ces   fagcs 
difpo/îtions ,   la  maladie   commença 
à  femontrer  furies  Galères,  par  deux 
Forçats  ,  qui  tombèrent  les  premiers 
avec  des  charbons  ,  l'un  le  5 1.    Juil- 
let ,  ôc  l'antre  le  premier  Août  ;  d'au-* 
très  tombèrent  après  ,  infenfiblement 
le  mal  fe  repandit  à  fon  ordinaire 
dans  les  Chiourmes  ,  dans  les  équi- 
pages, Ôc  dans  les  familles  qui  étoient 
enferme'es  dans  l'Arcenal ,  ôc  la  mor- 
talité' fui  vit  de  près ,  mais  non  pas 
avec  la  même  rapidité  que  dans  la 
Ville.  Il  y  a  fuivi  à  peu  près  les  mêmes/ 
périodes  ,   &y  a  duré  prefque  tout 
autant  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il 
y  aye  fait  le  même  ravage.  En  Sep- 
tembre la  maladie  y   fût  dans  fa  vi- 
gueur ,  ôc  dans  les  mois  fuivans  elle 
eft  toujours  venue  en  déclinant.  Le 
plus  grand  nombre  des  malades  a  été 
de  vingt-cinq  à  trente  par  jour  ,  ôc  la 
plus  grande  mortalité    a    été  dans  le 
milieu  de  Septembre  de  dix-fept  en 
un  jour  ;  ôc  les  autres  jours ,  tant  de-* 
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vant  qu'après  ,  ce  nombre  eft  allé  en 
augmentant  jufques-là ,  &  de-là  en 
déclinant  à  proportion  ;  car  le  nom- 
bre des  morts  en  Août  eft  de  170.  en 
Septembre  1S6.  en  Octobre  175).  en 
Novembre  89.  en  Décembre  38.  &  le 
tout  eft  762.  Dans  lés  mois  de  Jan- 
vier &  de  Février  3  il  n'y  en  eût  que 
fept  à  huit  par  mois  ;  &  en  Mars  la 
maladie  cefTa  entièrement  fur  les  Ga- 
lères. Comme  l'Hôpital  des  Peftife- 
rés  n'étoit  pas  affez  grand  pour  con- 
tenir tous  les  malades  ,  on  drefla  des 
tentes  dans  la  cour ,  qui  eft  fort  va- 
fte  ,  fous  lefquelles  on  faifoit  pafTer 
ceux  qui  étoient  les  plus  près  de  la 
guérifon  ,  ôc  pour  décharger  bientôt 
cet  Hôpital  ,  on  difpofa  une  vieille 
Galère  ,  que  l'on  plaça  loin  des  au- 
tres ,  où  les  uns  venoient  finir  leur 
guérifon  ,  les  autres  y  faire  leur  qua- 
rantaine ,  &  achever  de  s'y  reparer  : 
par-là  on  fe  ménagea  toujours  de  pla- 
ce dans  l'Hôpital,  pour  y  recevoir 
les  nouveaux  malades. 

Il  n'en  falloir  pas  moins  que  des 
précautions  aufïi  bien  entendues  s 
pour  empêcher  que  le  mal  contagieux 
ne  fit  les  derniers  ravages  dans  des 
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Bâtimens  ,  où  l'on  eft  prefque  les  uns 
fur  les  autres  ;  auffi.  n'y  a-t'il  pas 
fait  de  grands  progrés  ;  on  fera  fur- 
pris  de  voir  que  fur  dix  mille  perfon- 
nes  qu'il  y  avoit  fur  les  Galères  ou 
dans  l'Arcenal ,  il  n'y  ait  eu  que  dou- 
ze cens  foixante  ,  ou  tout  au  plus  trei- 
ze cens  malades  ;  &  on  le  fera  encore 
plus  ,  qu'il  n'en  foit  mort  que  fept 
cens  foixante  deux  ,  c'eft-à-dire,  qu'il 
en  aye  guéri  la  moitié  :  l'heureufe 
guéri fon  de  tant  de  malades  3  n'eft 
pas  moins  due'  aux  foins  &  à  l'appli- 
cation de  ceux  qui  font  la  Médecine 
&  la  Chirurgie  fur  les  Galères  ,  qu'au 
bon  ordre  qui  y  regnoit.  Parmi  ces 
morts  ,  il  y  a  plusieurs  Chirurgiens- 
de  Galère  ,  dont  quatre  font  morts 
dans  l'Hôpital  3  parmi  lefquels  on 
compte  Mr.  Laugier  ,  qui  en  étoit  le 
Chirurgien  ordinaire  ,  il  connu  par 
fon  Traité  des  Vulnéraires  ,  ôc  qui 
joignoit  à  un  grand  fond  de  Théo- 
rie une  longue  &c  fage  pratique  ;  un 
Apoticaire  &  fîx  Aumôniers  :  il  n'eft 
mort  auffi  que  fort  peu  d'Officiers  , 
&  aucun  des  Officiers  généraux.  On 
les  a  vu  pourtant  s'expofèr  hardiment 
à  tout  ce  ^ue  le  bien  du  fervice  de- 
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mandoit.  Il  étoit  jufte  que  la  maladie 
refpecta  ceux  ,  qui  après  avoir  pour- 
vu à  la  conservation  des  Galères ,  dé- 
voient encore  travailler  il  utilement 
à  celle  de  la  Ville. 


CHAPITRE     VIII. 

Avis  des  <if\fedecins  rejettes.  Feux  al- 
lumés. Les  Confuls  refilent  fieuls 
chargés  de  V  adminifiration  publique, 
Etat  de  la  Ville  à  la  fin  du  pre- 
mier période. 

UNe  difpofition  dans  la  Ville  fem- 
blable  à  celle  des  Galères,  auroit 
peut-être  prévenu  tous  les  défordres 
qu'on  y  a  vu.  On  ne  fçauroit  trop  fe 
hâter  dans  ces  occafions  }  de  mettre 
les  chofes  en  règle  }  fi  on  veut  éviter 
le  trouble  8c  les  inconveniens  qui  fui- 
vent  les  refolutions  tardives  &  tu- 
multueufes  :  une  Ville  qui  attend 
que  l'ennemi  foit  près  pour  fe  pré- 
parer à  le  recevoir  ,  s'expofe  à  être 
furprife  5  &  à  efïiiyer  ou  les  malheurs 
d'un  îftTaut  imprévu  ,  où  la  honte  d'u- 
ne composition  forcée.    Tel  a  été  le 
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trille  fort  de  Marfeille  ,  où  foit  que 
Ton  ne  crût  que  foiblement  la  perte  , 
ou  foit  que  rembarras  d'une  grande 
Ville  ne  permît  pas  de*  pourvoir  à 
tout  en  même  tems ,  on  a  attendu  de 
prendre  les  mefures  convenables  con- 
tre la  contagion  ,  que  la  neceflité  les 
déterminât. 

Les  Médecins  qui.prévoyoient  de 
loin  les  fuites  de  cette  maladie  ,  ôc 
qui  par. la  violence  qu'elle  txerçoic 
fur  chaque  malade  en  particulier  3  ju- 
geoient  de  celle  de  la  constitution 
générale  du  mal ,  ne  manquèrent  pas 
d'infpirer  d'abord  aux  Magiftrats  tou- 
tes les  précautions  qu'on  a  coutume 
de  prendre  en  pareil  cas.  Ils  leur  inii- 
nuerent  de  former  un  Confeil  de  fan- 
té  ,  compofé  des  perfonnes  les  plus 
diftinguées  par  leur  rang  ,  &  de  quel- 
ques principaux  Citoyens  ,  pris  de 
divers  Etats  ;  mais  les  Echevins  crai-r 
gnirent  le  trouble  de  la  multitude  , 
difant  qu'ils  ne  vouloient  pas  faire 
une  hâle-  de  l'Hôtel  de  Ville  :  c'eft 
ainfi  qu'ils  s'expliquèrent.  Les  Méde- 
cins leur  offrirent  encore  de  refter  , 
un  auprès  d'eux  pour  leConfeilfparce 
que  dans  le  cours  d'une  contagion,il 
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fe  préfente  une  infinité  d'affaires  qui 
ne  peuvent  être  décidées  que  fur  l'a- 
vis d'un  Médecin  :  ils  répondirent 
qu'ils  n'en  avoient  pas  b'efoin.  Il  en 
fût  de  même  de  tout  ce  qu'ils  purent 
leur  propofer  :  fortifiés  dans  leurs 
préventions  contre  eux  ,  ils  regar- 
doient  comme  iufpect:  tout  ce  qui  ve- 
noit  de  leur  part  :  néanmoins  pour 
que  le  Public  ne  fouffrit  pas  de  l'en- 
têtement des  uns  3  5c  du  refïentiment 
des  autres  ;  les  Médecins  voyant 
qa'ils  n'étoient  pas  écoutés^  n'ayant 
d'au<ve  vue"  que  le  bien  public  ,  cru- 
rent ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  de  leur  remettre  le  Traité  de  la 
perte  par  Ranchin  ,  qui  contient  tous 
les  Reglemens  de  Police  pour  les 
tems  de  contagion.  La  fuite  fera  voir 
l'ufage  qu^ils  ont  fait  de  ce  Livre. 

Le  feul  Médecin  de  la  Ville  ,  qui 
fût  écouté  des  Magiftrars  ,  ce  fut 
Mr.  Sicard  ,  qui  ayant  refufé  de  vi- 
fîter  les  malades  ,  &  voulant  fe  ren- 
dre utile  par  quelque  endroit,  fût 
leur  propofer  un  moyen  de  faire  cef- 
fer  la  perte  3  leur  répondant  du  îuc- 
cés ,  pourveu  qu'on  exécutât  ce  qu'il 
diroit.  La  propofmon  étoit  trop  favo- 
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rable ,  pour  n'être  pas  bien  reçue.  Les 
autres  Médecins  avoient  été  rejettes 
comme  ces  Prophètes  s  qui  n'annon- 
çoient  que  des  chofes  triftes  ;  celui- 
ci  eft  bien  reçu  ,  parce  qu'il  prédit 
des  chofes  agréables.  Ce  Médecin 
propofa  donc  d'allumer  un  foir  de 
grands  feux  dans  toutes  les  Places 
publiques ,  ôc  au  tour  de  la  Ville  , 
qu'en  même  tems  chaque  particulier 
en  fit  un  devant  la  porte  de  fa  mai- 
fon ,  ôc  qu'à  commencer  du  même 
jour  ,  ôc  pendant  trois  jours  confecu- 
tifs  ,  chacun  fît  à  la  même  heure  ,  à 
cinq  heures  du  foir  ,  un  parfum  avec 
du  foûfre  dans  chaque  apartement  de 
fa  maifon  ,  où  il  déployeroit  toutes 
fes  hardes ,  ôc  tous  les  habits  qu'il 
avoit  porté  depuis  que  la  contagion 
avoit  paru. 

Quoique  ce  moyen  de  faire  cefTer 
la  contagion  ne  foit  ni  nouveau  ,  ni 
fort  fingulier  ,  ôc  que  l'hiftoire  d'Hy- 
pocrate  ne  foit  ignorée  de  perfonne  , 
la  confiance  avec  laquelle  ce  Méde- 
cin le  propofa ,  ôc  l'eipoir  de  voir 
bientôt  finir  un  mal  ,  dont  on  com- 
mençoit  à  redouter  les  fuites  ,  le  fi- 
rent recevoir.  On  f«  met  en  état  d'e- 
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xecuter  la  chofe  :  Ordonnance  de  Po- 
lice ,  qui  affigne  le  jour  ,  &.  ordonne 
les  feux  &  les  parfums  ,  en  confor- 
mité du  projet  du  Sr.  Sicard  ;  il  eft 
lui-même  commis  à  la  difpofition  des 
feux  s  fous  les  ordres  de  Mr.  Diodet 
un  des  Echevins,  qui  s'eft  toujours 
prêté  volontiers  aux  emplois  les  plus 
pénibles  ;  on  fait  de  grands  amas  de 
bois  dans  toutes  les  places  ,  de  dans 
tous  les  lieux  défignés  ;  on  diftribuë 
dans  toute  la  Ville  du  foûfre  pour  les 
parfums  ,  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
le  moyen  d'en  acheter  :  enfin  ,  le  jour 
arrivé  ,  de  à  l'heure  marquée  ,  toute 
la  Ville  parut  en  feu  ,  de  l'air  fe  cou- 
vrit d'une  noire  ôc  épaifle  fumée  , 
plus  propre  à  retenir  les  vapeurs  con- 
tagieufes  qu'à  les  dilîiper. 

On  ne  fçait  ce  que  l'on  doit  le 
plus  admirer  ici ,  ou  la  confiance  de 
ce  Médecin  ,  qui  fans  diftinguer  les 
périodes  ni  la  nature  de  la  conta- 
gion ,  propofe  avant  le  tems  un  fe- 
cours  auffi  foible  ,  de  fi  peu  capable 
de  produire  l'effet  qu'il  en  promet- 
toit  j  ou  la  crédulité  des  Magiftrats  , 
qui  dénués  d'un  Confeil  folide  ,  fe 
laiifent  aller  à  tout  vent  de  doctrine , 
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6  consentent  à  une  dépenfe  aufîî  inu- 
tile que  fatigante  ,  fans  daigner  con- 
fulter  là-deffus  les  autres  Médecins  , 
aufquels  ils  avoient  déjà  confié  le  foin 
des  malades.  Le  public  vît  avec  re- 
gret confumer  Inutilement  une  fi 
grande  quantité  de  bois  ,  dont  il 
craignoit  de  manquer  dans  la  fuite  , 
&  ce  Médecin  trompé  dans  fon  atten- 
te ,  ne  pouvant  plus  foûtenir  les  re- 
proches du  peuple  fur  l'inutilité  de 
fon  remède  ,  difparut  avec  fon  fils. 

En  effet  ,  ces  feux  ne  firent ,  ce 
femble  3  que  rallumer  celui  de  la  con- 
tagion ;  ils  embraferent  l'air  déjà 
échauffé  par  la  chaleur  de  la  faifon 
&  du  climat  :  le  venin  peftilentiel  de- 
vint plus  a6tif,&  le  mal  fe  dévelopa  a- 
vec  plus  de  vivacité.  Déjà  les  plus- 
entêtés  fe  rendent ,  ÔC  penfent  à  cher- 
cher leur  falut  dans  la  fuite  ou  dans 
la  retraite  ;  les  plus  timides  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  les  plus  prudens  avoient 
déjà  profité  de  la  liberté  des  paiïàges , 
pour  fe  fauver  en  d'autres  Villes  ,  ÔC 
en  d'autres  Provinces.  Ceux  qui  fu- 
rent plus  tardifs  à  croire  ,  trouvant 
toutes  les  ifïu'és  fermées ,  &  les  che- 
mins exa&ement  gardes  3  furent  con- 
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ttaînts  de  fe  retirer  dans  leurs  Bafti- 
des  ,  ou  de  s'enfermer  dani  leurs 
propres  mai  (bas. 

On  ne  vit  plus  alors  que  gens  qui 
achetoient  des  provirions  de  tout  cô- 
te' j  qui  charrioient  des  hardes  &  de 
meubles  de  toute  part  ;  les  voitures 
n'y  peuvent  pas  furrrre  3  elles  font 
hors  de  prix  ,  le  peuple  même  prend 
la  déroute  ,  ôc  fort  en  foule  hors  les 
portes  de  la  Ville  ,  ôc  comptant  fur 
la  douceur  de  la  faifon  ,  va  camper 
fous  des  tentas  ,  les  uns  dans  la  Plai- 
ns de  St.  Michel ,  qui  eft  une  grande 
Explanade  du  coté  des  Minimes  i  les 
autres  le  long  de  la  rivière  ôc  des  riiifc 
féaux  qui  arrofent  le  terroir,&  les  au- 
tres le  long  des  ramparts:quelques-uns 
grimpent  fur  les  Goîlines  ôc  fur  les 
Rochers  les  plus  cfcarpéY ,  ôc  vont 
chercher  un  azile  dans  les  Antres  ôc 
dans  les  Cavernes  :  les  gens  de  mer 
s'embarquent  avec  leurs  familles  fur 
des  Vaiueaux  ,  fur  des  Barques  ,  ôc 
dans  de  petits  Bateaux  ,  dans  les- 
quels ils  fe  tirent  au  large  dans  le 
Port  &:  dans  la  Mer  ,  ôc  forment  ainri 
une  nouvelle  Ville  flottante  au  mi- 
lieu des  eaux,. 

Monfeigneur    TEvêque  >:  comme; 
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un  fidèle  Pafteur  ,  refte  feul  à  la  gar- 
de de  Ton  Troupeau  ;  les  Curés  &  lea 
autres  Prêtres  _des  ParroîfTes  ,  animés 
par  Ton  exemple  ,  ôc  fortifiés  par  fon 
courage  ,  n'abandonnent  point  leurs 
ouailles  :  les  Monafteres  des  Reli- 
gieufes  font  ouverts ,  ôc  la  plupart 
de  ces  filles  vont  rejoindre  leurs  pa- 
reils ôc  leurs  familles.  Cette  defertion 
générale  laifle  le  refte  des  Citoyens 
dans  la  consternation  la  plus  tou- 
chante ;  ôc  la  Ville  du  Royaume  la 
plus  peuplée  devient  en  peu  de  jours 
la  plus  trifte  folitude.  Les  Confuls  fe 
confiant   en  leur  activité   naturelle, 

6  au  zèle  dont  ils  fe  fentoient  ani- 
més pour  le  falut  de  la  Patrie  y  de- 
meurent feuls  chargés  du  foin  de  la 
Ville,  Ils  n'ont  voulu  partager  avec 
perfonne  les  peines  de  l'adminiftration 
la  plus  accablante  qui  puilîè  fe  pré- 
fenter  dans  l'exercice  du  Confulat. 
Heureux  eux  ôc  le  peuple  ,  fi  le  fuc- 
cés  avoit  pu  repondre  à  leur  attente 
ôc  à  leur  zèle. 

Il  femble  pourtant  qu'une  admi- 
niftration  qui  regarde  le  falut  com- 
mun ,  ôc  qui  interefîe  la  vie  ôc  le  bien 
de  tous  les  habitans  d'une  Ville  f  don- 
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ne  droit  à  ceux  qui  y  font  en    place  > 
de  aux  principaux  Citoyens  d'y  avoir 
quelque  part    :  aufli    ces  perfonnes 
voyant  qu'ils  n'étoient  point  appelle'* 
à  cette  adminiflration  ,  dans  laquel- 
le ils  ne  pouv  oient  pas  s'ingérer  d'eux- 
mêmes  ,  &  jugeant  que  leur  préfence 
inutile  au  Public  >  ne   ferviroit  qu'à 
les  rendre  fpectateurs  de  la  plus  tri- 
fte  feene   qui  fût  jamais  ,  ne  penfe- 
rent  plus  qu'à  leur  propre  conferva- 
tion.  Les  Officiers  de  Juftice  ,  les  Di- 
recteurs des  Hôpitaux  ,  les  Intendans 
de  la  Santé  3  ceux  du  Bureau  de  l'A- 
bondance ,  les  Confeillers  de  Ville  , 
Se  les  autres  Officiers   municipaux  ». 
tout  difparut  ,  &  les  Echcvins  refte- 
rent  feuls    à  la  tête  d'une  nombreufe 
populace  ,   avec  leur   Secrétaire  ,  8c 
Mr.  Pichaty  l'Avocat  leur  Confeil  or- 
dinaire. 

Ils  n'ont  pas  laifîe  que  de  rendre 
diverfes  Ordonnances  très-utiles  pour 
la  Police  ,  comme  celles  qui  ordon- 
noient  de  faire  fortir  tous  les  Gueux 
&  Mandians  de  la  Ville  ;  qui  défen- 
dent de  refïèrrer  le  bled  ,  de  ne  riea 
laifïer  dans  la  Ville  ,  qui  peut  caufer 
de  l'infe&ion  y     de  tranfporter   les 
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meubles  &  les  hardes  des  morts  Se  deS 
malades  d'une-  maifon  à  l'autre  ,  8c 
plusieurs  autres  de  cette  cfpece  ,  dont 
l'exécution  auroit  pévenu  bien  de 
défordres  ,  Ci  quatre  perfonnes  y  a- 
voient  pu  furîïre.  On  mit  encore  fur 
pied  quatre  Compagnies  de  Milice  ; 
on  pofa  des  Corps  de  Garde  à  l'Hô- 
tel de  Ville ,  &  par  tout  où  il  étoit 
nccelfaire  :  on  nomma  des  Commif- 
faires  dans  chaque  quartier;  on  pour- 
vût à  la  fublîftance  des  pauvres  ,  qui 
par  la  cefTation  de  toute  forte  de  tra- 
vail ,  Ce  trouvoient  réduits  aux  der- 
nières extrémités  ;  on  donna  des  in- 
structions aux  CommûTaires  ;  on  les 
chargea-  de  faire  distribuer  le  pain 
aux  pauvres  ,  de  s'informer  des  ma- 
lades qu'on  laiflè  pourtant  encore- 
dans  leurs  maifons  s  ôc  de  veiller  à 
tout  ce  qui  convient  pour  le  bon  or- 
dre. 

Malgré  ces  belles  difpofitions ,  la 
maladie  va  toujours  fon  train  ;  elle 
prend  d'un  jour  à  l'autre  de  nouveaux 
accroi (Tèmcns  ;  en  ne  diftingue  plus 
les  rues  infectées  -,  le  feu  de  la  conta- 
gion a  pris  par  tout  ,  &  le  nombre 
des  morts  cft  Ci  fort  augmenté ,  que- 
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les  nuits  ne  iont  pas  alTcz  longues 
pour  les  enlever  tous  ;  on  ne  peut 
plus  garder  pour  le  Public  les  ména- 
gemens  ordinaires  ;  il  fallut  fe  re- 
Foudre  à  porter  les  morts  de  jour  ;  ils 
ne  peuvent  mera.:  eue  enlevés  un  à 
un  ,  on  prend  de  force  les  chevaux  & 
les  tomberaux  des  Bourgeois ,  on  en- 
gage tous  les  Gueux  ôc  Vagabonds  à 
fervir  de  Corbeaux ,  on  fait  ouvrir 
de  grandes  fofles  hors  la  Ville  ,  les 
Tomberaux  vont  de  jour  par  les  rue's  , 
ôc  le  bruit  funèbre  de  leur  cahot,  fait 
déjà  frémir  les  fains  &  les  malades  ; 
enfin  on  volt  déjà  dans  toute  la  Ville 
le  trifte  apareil  d  une  contagion  dé- 
clarée. 

On  n'y  trouve  plus  de  boutique 
ouverte  ,  tous  les  travaux  publics  ôc 
particuliers  ont  cefle  ,   le  commerce 
e(l  depuis  lonç  -  tems    interdit ,   les 
Eglifes  ,  le  Collège  5  la  Loge  3  ôc  tous       c'efi 
les  lieux  publics  font  fermés  >  les  Offi-  ï*n*rtoi* 
ces  divins  fufpendus  3  le  cours  de  la  e/*  f,a'' 
Jultice  arrête  ;  il  n'y  a  plus  parmi  les  ies  Ng 
parens  ôc  les  amis  de  fréquentation ,  getiant. 
plus   de  vifite  ,  plus  de  focieté  ;   les 
Payfans  de    la  campagne   n  aportent 
.  plus    leurs  denrées  ;  tout  le  monde 
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fuit  une  Ville  infectée  de  pefte  ;  il 
faut  fe  paflTer  des  commodités  ordi- 
naires ,  &  on  a  de  la  peine  à  fe  procu- 
rer les  alimens  les  plus  neceifaires. 
Telle  étoit  la  face  de  la  Ville  ,  <k  la 
trifte  iituation  de  fes  Habitans  ;  tel 
étoit  l'éclat  des  chofes  5  quand  le  mai 
entra  dans  fon  fécond  période  ,  ce  qui 
fût  environ  le  dix  du  mois  d'Août. 


CHAPITRE     IX. 

Second 'Période  de  la  Pefle.    Etablijfe- 
ment  d'un  nouvel  Hôpital. 

CE  n'eft  pas  ici  la  première  fois 
qu'on  a  vu  les  Habitans  d'une 
Ville  affligée  de  pefte  douter  de  la 
vérité  de  cette  maladie  ,  jufques  à  ce 
qu'ils  lui  ayent  vu  faire  les  derniers 
ravages.  Il  en  eft  arrivé  de  même 
dans  toutes  les  Villes  que  Dieu  a  vou- 
lu punir  de  ce  fléau.  Il  femble  qu'il 
ne  les  frape  de  cet  aveuglement  ,  que 
pour  les  empêcher  de  prendre  des  me- 
sures ,  pour  fe  fouftraire  à  fa  juftice  ; 
on  peut  dire  néanmoins  que  l'incré- 
dulité n'a  jamais  étépouffee  fi  loin  , 
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qu'elle  Ta  été  dans  cette  occanon.  On 
pourroit   la  comparer  à  celle  de  ces 
hommes  infenfés ,   qui  menacés  d'un 
déluge    prochain  ,    8c  voyant  con- 
struire l'Arche  à  Noël  ,  s'en  mocque- 
rent ,  &ne  penferent  point  à  le  pré- 
venir par  une  femblable  précaution  , 
&  par  une  conversion  fîncere.  Telle  a 
été  la    ftupide    incrédulité  de  quel- 
ques-uns de  nos  Habitans  ;  ils  ont  vu 
commencer  la  pefte  dans  les  Infirme- 
ries, ils  l'ont  vue  palfer  ,   pour  ainu" 
dire  ,  Tous  leurs  yeux   de  cet  endroit 
dans  la  Ville  ,    &  s'étendre  en  peu 
de  jours  dans  tous  les  quartiers  ;  elle 
leur  eft  confirmée  par  le   témoignage 
de  tous  les  Médecins  ;  &  malgré  tout 
cela  ingénieux  à  fe  tromper  eux-mê- 
mes ,  ils  aiment   mieux   s'expofer  à 
tous  les  défordres  d'une  calamité  pu- 
blique ,   que  de  les   prévenir  par  de 
fages    précautions    qu'ils   n'auraient 
pas    du  négliger  ,    quand  même  el- 
les auraient  dû  leur  devenir  inutiles. 

C'eft  dans  le  fécond  période  du  mal 
que  ces  défordres  furent  extrêmes  , 
&.  que  l'on  vit  tout  le  trouble  de  la 
plus  affreufe  défolation.  Deux  chofes 
donnèrent  lieu  à  ces  défordres  :  d'une 
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part  un  excès  de  me'nagement ,  d'une 
autre  un  défaut  de  prévoyance.  Le 
premier  regatdoit  le  foin  des  mala- 
de ;  5  le  fécond  l'inhumation  des 
morts  :  nous  allons  déveloper  l'un  ôc 
l'autre. 

Environ  le  8.  du  mois  d'Août  ,  les 
Médecins  commis  à  la  TÏfîte  des  ma- 
lades s'aperçurent  qu'on  ne  les  enle- 
voit  plus  3  &  qu'on  les  laiiioit  dans 
les  mai  Tons  ,  quoi  qu'ils  en  donnaf- 
ient  tous  les  foirs  l'état  aux  Echevins  ; 
ils  furent  leur  reprefenter  que  ces  ma- 
lades laifTes  chez  eux  en  infectoient 
d'autres ,  que  leurs  foins  étoient  inu- 
tiles par  la  mifere  de  la  plupart  :  car 
alors  ils  ne  vi  {noient  guéres  que  des 
pauvres  ;  que  l'Hôtel-Dicu  leur  étant 
Fermé  ,  ils  n'avoient  point  d'autre 
retraite  ;  que  les  charités  de  la  mife- 
ricorde  ôc  des  autres  œuvres  pies  leur 
manquant  ,  ils  languifîbient  dans 
leurs  maifons  dénués  de  tout  fecours  , 
&  periflbient  même  d'inanition  ôc 
de  mifere  j  &  qu'enfin  on  ne  pouvoic 
pas  éviter  d'établir  un  nouvel  Hôpi- 
tal pour  ces  malades. 

Mr.  le  Gouverneur  comprit  bien- 
tôt la  neceflité  de  cet  établilTement  3 

il 
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l'ordonna  fur  le  champ  ,  &  comme 
on  étoit  en  peine  de  trouver  un  en- 
droit qui  fût  propre  ,  &  qui  peut  être 
bientôt  mis  en  état  de  recevoir  les 
malades ,  les  Médecins  lui  fuggere- 
rentde  prendre  -la  Chanté  ,  6c  lui  fi- 
rent voir  que  c'étoit  l'endroit  le  plus 
propre  par  la  fituation,  par  la  difpo- 
/îtion  intérieure  de  la  maifon  ,  par 
fon  étendue  ,  par  toutes  les  commo- 
dités necefifaires  aux  malades  ,  de  fur 
tout  par  le  voifînage  de  cinq  Maïfons 
Religieufes  ,  qu'on  auroit  pu  lui  join- 
dre dans  la  fuite  ,  quand  le  nombre 
des  malades  augmenteroit.  Ilsdonne- 
rent  encore  les  moyens  de  loger  ail- 
leurs les  pauvres  qui  étoient  entrete- 
nus dans  cette  Maifon ,  &  qui  al- 
Ioient  au  nombre  de  cinq  à  fix  cens  , 
y  compris  les  Officiers. 

La  chofe  conclue  s  les  Re&eurs 
de  la  Charité  font  appelles  ,  &  priés 
en  même  tems  de  vuider  fur  le  champ 
cette  Maifon  ,  &  de  faire  tranfpor- 
ter  les  pauvres  qui  y  font }  aux  en- 
droits qu'on  leur  indique.  Ils  opofent 
plufieurs  raifons  ôc  divers  obftacles  à 
cette  entreprife  ,  en  préfence  de  Mr. 
le  Gouverneur   ,  qui  les  débâtit  & 
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franchie  toutes  les  difficultés  avec 
une  préfence  d'efprit  &  une  douceur  , 
à  quoi  ils  ne  purent  refifter.  Ce  pro- 
jet pourtant  Ci  bien  concerté  &c  Ci 
long-tems  débatu  ,  demeura  fans  exé- 
cution ,  fans  qu'on  en  fâche  la  rai- 
fon  ;  on  fût  près  de  huit  jours  à  fe 
déterminer  pour  l'établiffement  d'un 
Hôpital  ;  les  malades  cependant  s'ac- 
cumulent de  par  tout ,  &  bientôt  va 
commencer  cette  confufion  &  ce  dé- 
fordre  ,  dont  le  feul  fouvenir  fait  hor- 
reur. 

Rien  n'étoit  cependant  plus  pro- 
pre à  empêcher  le  progrés  de  la  con- 
tagion ,  &  à  prévenir  les  défordres 
qu'elle  a  traîné  après  elle  ,  que  l'éta- 
blilfement  de  cet  Hôpital  ;  on  y  pla- 
çoit  d'abord  du  jour  au  lendemain 
Cul  cens  malades ,  &  huit  cens  dans 
une  neceflîté  ;  dans  la  fuite  on  auroit 
pris  les  cinq  Cuo vents  ,  qui  font  tout 
au  tour  de  la  Charité.  C'étoit  un 
moindre  inconvénient  de  déplacer  des 
Religieux  &  des  Religieufes  ,  que  de 
laifler  les  malades  dans  les  rues  & 
dans  les  places  publiques.  On  auroit 
logé  les  Religieux  dans  les  autres 
Couvents ,  qui  font  en  Ci  grand  nom- 
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bre  dans  cette  Ville  ,  réûniffant  ceux 
dont  les  règles  &  les  manières  de  vi- 
vre ont  le  plus  d'affinité  &  de  raport. 
Un  de  fes  Couvents  pouvoit  être  de- 
*  ftiné  pour  les  riches  qui  auroient 
voulu  être  traités  à  leurs  dépens  \  un 
autre  pour  les  Prêtres  ,  Confeffenrs  , 
&c  les  autres  Officiers  malades  :  enfin 
les  autres  auroient  fervi  pour  lesCon- 
valefcens  ,  pour  loger  les  Officiers  , 
ÔC  pour  le  refte  des  malades  ,  qu'on 
y  pouvoit  recevoir  au  nombre  de  trois 
mille.  On  ne  devoit  pas  s'attendre  à 
en  avoir  un  plus  grand  nombre  à  la 
fois  ,  parce  que  dans  cette  maladie 
les  morts  font  promptes  8c  fréquen- 
tes ;  toutes  ces  maifons  font  fort 
commodes  ,  fîtuées  à  une  extrémité  , 
ôc  feparées  du  refte  delà  Ville  par 
une  Colline,  &  dans  un  quartier  fort 
defert  ;  elles  font  même  ifolées.  Que 
de  malades  fauvez  par  cet  établiftè- 
ment ,  &  délivrés  du  cruel  défef- 
poir  de  mourir  dans  les  rues. 

On  fe  détermine  à  la  fin  à  former 
un  Hôpital  pour  les  peftiferés  9  &  on 
choifit  pour  cela  l'Hôpital  des  Con- 
valefçens  de  l'Hôtel-Dieu  ;  il  eft  vé- 
ritablement bien  fitué  >  mais  c'eft  la 
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plus  petite  maifon  de  toutes  celles  qui 
e'toient  propres  à  cet  ufage  ;  car  elle 
ne  pouvoit  pas  contenir  au-delà  de 
deux  ou  trois  cens  malades  ;  aufîi  fût- 
il  rempli  en  moins  de  deux  jours  ;  & 
comme  les  malades  y  venoient  en 
foule  ,  on  fût  obligé  de  les  placer 
dans  une  grande  étable  ,  qui  eft  tout 
auprès  ,  8c  où  l'on  enfermoit  ordinai- 
rement les  Bœufs  &  les  Moutons  de 
la  Boucherie  ,  encore  s'eftimoient-ils 
heureux  de  mourir  dans  un  endroit , 
où  le  Sauveur  du  monde  a  bien  voulu 
naître. 

Cet  Hôpital  fût  ouvert  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'Août ,  fous  la  direc- 
tion d'un  Chirurgien  ,  tous  les  Mé- 
decins de  la  Ville  Te  trouvant  alors 
employés  ,  à  la  referve  d'un  feul  qui 
étoit  malade  ;  on  y  mit  tous  les  Offi- 
ciers neceflaires  :  quelques  jours  après 
ion  établiflTement ,  Mrs.  Gayon  père 
ôc  fils  Médecins  de  Barjols  ,  petite 
Ville  de  cette  Province  ,  qui  depuis 
long-tems  meditoient  un  établifle- 
ment  à  Marfeille  ,  crurent  que  c'étoit 
ici  une  occafion  favorable  ,  ôc  vin- 
rent offrir  leurs  fervices  à  Mrs.  les 
Echevins   ,   qui    les  reçurent  volon- 
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tiers  ,  de  placèrent  ces  deux  médecins 
dans  le  nouvel  Hôpital  des  peftiferés. 
Ils  s'y  enfermèrent  fans  daigner  con- 
férer avec  les  Médecins   de  la  Ville , 
&    fans  s'informer  de  la  nature   du 
mal  ,  &  des  remèdes  qui  lui  conve- 
noient.  Aufïï    remplis  de    nouvelles 
idées  tout-à-fait  contraires   à  celles 
qu'ils  -auroient  dû  fe    former  de  la 
maladie  ;  ils  donnèrent  dans  une  mé- 
thode toute  opofée  à  celle  que  le  mal 
demande  ,  &  dont  le  mauvais  fuccés 
augmenta  bientôt  la    mortalité  dans 
cet  Hôpital  ;  ils  employèrent  les  fai- 
gnées  réitérées  &  les  purgatifs ,  dont 
.  on  avoit  d'abord  connu  L'inutilité.  A 
peine  ces  Médecins  eurent-ils  le  tems 
de  fe  reconnoître  ,   que  le  père    fût 
pris  du  mal  &  mourut  :  le  fils  effrayé 
de  la  mort  de  fon  père  3  fe  retira  ,  ÔC 
de  retour  à  fa  Patrie ,   il  y   fût  mis 
hors  la  Ville  en  quarantaine ,   pen- 
dant laquelle  il  mourut  aufïï ,  &:  après 
fa  mort ,  perfonne  n'ofant  toucher  à 
fon  corps  pour  l'enterrer  ,   on  mit  le 
feu  à  la  maifon  ,  8c  avec  lui  fût  brûlé 
tout  fon  bien  qu'il  avoit  converti  eu 
papiers ,    comptant  de  faire  un  éta- 
blilTement  fixe  à  Marfeille. 

E  iij 
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Le  Chirurgien  &  les  autres  Offi- 
ciers de  cet  Hôpital  fùivirent  de  près 
le  fort  de  ces  Médecins  ,  Se  avec  eux 
finit  le  peu  de  bon  ordre  qu'il  y  avoit. 
Car  comme  Le  trouble  croilïbit  avec 
la  maladie  ,  on  les  remplaça  des  pre- 
miers fujets  que  Ton  trouva ,  fans 
choix  &  fans  examen  ;  aufli  cet  Hô- 
pital ne  fut  plus  dans  la  fuite  qu'un 
lieu  d'horreur  &  de  confufion  ,  où 
ceux  qui  dévoient  avoir  foin  des  ma- 
lades ,  ne  les  voyoient  que  pour  pren- 
dre garde  au  moment  qu'ils  expi- 
roient ,  &  fe  partager  leurs  dépouil- 
les. Ils  en  faiioient  même  une  retrai- 
te de  vols  qu  ils  faifoient  en  Ville 
dans  les  maifons  abandonnées  par  les 
malades  qui  alloient  à  cet  Hôpital. 
En  effet  leurs  defordres  étant  connus, 
ils  furent  arrêtés  &  condamnés  aux 
Galères.  Nous  paflbns  ici  l'état  de  cet 
Hôpital  j  nous  le  reprefenterons  avec 
celui  de  la  Ville  ,  pour  ne  pas  tou- 
cher deux  fois  à  un  tableau  fi  hideux 
ôc  fi  effrayant. 

On  reconnut  bientôt  que  l'Hôpital 
qu'on  avoit  choifi  étoit  trop  petit  pour 
le  grand  nombre  des  malades,  qui  tom- 
boient  tous  les  jours,on  forma  le  projet 
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d'en  faire  un  autre  ,  qui  par  le  long 
rems  qu'il  falloir  pour  le  mettre  en 
état  ,  devenoit  inutile  aux  défordres 
préfens.  On  choiilt  le  jeu  de  mail  s 
dont  l'étendue"  &  la  fîruation  four- 
nifïoient  une  place  très-propre  pour  y 
drefïèr  un  Hôpital  ,  qui  par  la  pro- 
ximité du  Couvent  de!  Auguftins  re- 
formés j  &  d'un  grand  corps  de  mai- 
fon  s  qui  eft  à  l'entrée  du  jeu  de  mail, 
avoit  toutes  les  commodités  necelfai- 
res.  Sa  fituation  hors  la  Ville  le  ren- 
doit  encore  plus  propre  pour  ces  for- 
tes de  malades.  Ce  projet  étoit  bien 
concerté  }  mais  il  auroit  fallu  pou- 
voir fufpendre  la  rapidité  du  mal  , 
jufques  à  ce  qu'il  fût  exécuté  ;  car  on 
ne  pouvoit  déjà  plus  compter  les  ma- 
lades ,  ils  étoient  fans  fecours  &  fans 
retraite  dès  le  10.  du  mois  d'Août, 
ôc  on  entreprend  alors  un  Hôpital , 
qui  n'a  été  prêt  qu'au  commencement 
d'Octobre  ,  comme  on  le  verra  par 
la  fuite  ;  il  n'a'pourtant  pas  laiifé  d'ê- 
tre d'une  grande  utilité  :  nous  le  di- 
rons en  fon  lieu.  Cependant  pour 
donner  une  tetraite  aux  malades  ,  on 
éleva  des  tentes  hors  la  Ville  le  long 
des  remparts  ,  aufquels  on  fit  une 
E  iiij. 
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brèche  vis-à-vis  3  pour  pouvoir  pafïèr 
les  malades  fous  ces  tentes. 

La  féconde  chofe  qui  donna  lieu 
aux  defordres  dans  le  fécond  période 
du  mal  ,  c'eft  l'indolence  à  croire 
que  ce  fùz  véritablement  la  pefte.  De- 
là le  défaut  de  prévoyance  pour  l'in- 
humation des  morts  ;  dans  les  com- 
mencemens  on  les  portoit  aux  Infir- 
meries ,  qui  quoique  vaftes  3  ne  pu- 
rent pas  en  recevoir  un  grand  nom. 
bre  ,  parce  que  le  terrein  eil  prefque 
tout  far  le  Roc  :  on  fût  même  obligé 
d'en  combler  une  vieille  Citerne.  Les 
Infirmeries  étant  donc  remplies ,  on 
refolut  d'ouvrir  une  fofîe  du  côté  de 
la  Cathédrale  ;  mais  à  peine  a-t'on 
commencé  d'y  travailler ,  qu'on  l'a- 
bandonne fur  les  reprefentations  des 
Religieufès  du  St. Sacrement  -,  dont 
la  maifon  étoit  tout  auprès.  On  défi- 
gna  une  terre  hors  la  Ville ,  entre  les 
portes  d'Aix  &  de  la  Joliete  ,  dans  la- 
quelle on  ouvrit  deux  fo(Tes  de  dix 
toi  fes  de  long  &  autant  de  large  ,  & 
de  quatorze  pieds  de  profondeur.  Ce 
ne  fût  pas  fans  peine  que  l'on  obli- 
gea des  Payfans  à  y  travailler  :  il  fal- 
lut que  Mr.  Mouftier  l'Echevin,  hom- 
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me  d'un  zelc  infatigable  >  y  fût  en 
sête. 

Ces  folles  furent  bientôt  rem- 
plies avec  une  mortalité  de  trois  à 
quatre  cens  peïfonnes  par  jour ,  & 
qui  alloit  toujours  croilîant  d'un  jour 
à  l'autre  ,  &  comme  on  n'en  avoit 
point  préparé  d'avance  ,  que  les  Fof- 
ïoyeurs  &£  les  Corbeaux  manquoient 
de  tems  en  tems  ,  ou  par  la  fuite ,  ou 
par  la  mort ,  on  fût  bientôt  en  de- 
meure d'enlever  les  cadavres  ,  ÔC 
l'expédition  la  plus  importante  en 
tems  de  contagion  3  celle  qui  deman- 
de le  plus  de  celerité}&  qui  doit Souf- 
frir le  moins  d'interruption  ,  fût  me- 
née le  plus  lentement  de  toutes.  Ainfl 
d'une  part  rétablifTement  d'un  Hôpi- 
tal différé  ,  le  choix  de  celui  des  con- 
valefcens  ,  qui  ne  pouvoit  pas  con- 
tenir la  dixième  partie  des  malades  0 
de  l'autre  le  défaut  des  foiTes  prépa- 
rées ,  des  Foflbyeurs  de  des  Corbeaux 
engagés  d'avance  ,  donnèrent  lieu  à 
ce  défordre  ,  qui  remplit  en  peu  de 
jours  la  Ville  de  morts  &  de  malades, 


Ev 


io£  Relation  Historique 


CHAPITRE    X. 

La  contagion  efl  portée  dans  l'Hôtel- 
Dieu.  zJMedecins  étrangers  envoyés 
far  la  Coun  Defertion  des Médecins ', 
Chirurgiens  >  &  Apoticaires  de  la 
Fille. 

QU  o  i  q_ue  l'on  fçût  par  tra- 
dition qu'en  tems  de  perte ,  tou- 
tes les  autres  maladies  ceffent ,  de 
femblent  céder  à  celle-ci  ,  comme  à 
la  plus  cruelle  &  la  plus  dangereufe, 
néanmoins  on  ne  lama  pas  de  fermer 
l'Hôtel-Dieu  ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  contagion,  &  de  le  refer- 
ver  pour  les  malades  qui  s'y  trouvè- 
rent alors  j  &  pour  ceux  qui  pour- 
roient  tomber  dans  la  fuite  de  toute 
autre  maladie.  Malgré  cette  précau- 
tion ,  le  mal  contagieux  s'y  intro- 
duit ,  &  l'infection  prend  dans  toute 
cette  Maifon  ,  dans  laquelle  outre 
les  malades  ,  &  ceux  qui  étoient  de- 
ftincs  à  les  fervir  ,  on  nourrilïbit  en- 
core trois  ou  quatre  cens  enfans  trou- 
vés ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  5    &. 
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Gemme  dans  une  maifon  ainfi  rem- 
plie de  monde  ,  la  communication  y 
eft  très-prochaine  ,  on  doit  juger  par- 
là  quelle  y  fût  la  violence  de  la  rapi- 
dité de  la  contagion. 

Elle  y  fût  portée  par  une  femme  3 
qui  échapa  de  la  rué  de  l'Efcale , 
dont  nous  avons  déjà  fi  fouvent  par- 
lé j  &  qui  vint  fe  préfenter  à  l'Hôtel- 
Dieu  pour  y  être  reçue  :  foit  que  fon 
mal  ne  fe  fût  pas  encore  manifefté  s 
foit  qu  il  aye  donné  le  change  à  ceux 
qui  la  vifïterent  ,  ils  ne  la  crurent  at- 
teinte que  d'une  fièvre  ordinaire  ,  & 
ils  la  reçurent.  Deux  des  filles  de  la 
Maifon  deftinés  au  fervice  des  ma- 
lades ,  font  mandées  ,  pour  foûtenir 
cène  malade  ,  &  la  conduire  à  Pa- 
partement  des  femmes.  La  Mère  In- 
firmière la  change  de  linge  ,  félon  la 
coutume  ,ôc  la  fait  coucher  à  la  ma- 
nière ordinaire*  Le  lendemain  ces 
deux  filles  tombent  malades ,  &:  meu- 
rent prefque  fubitement ,  c'eft-à  dire, 
en  fix  ou  huit  heures  de  maladie  ;  le 
jour  d'après  la  Mère  Infirmière  eft 
auflï  priie  ,  &  meurt  auflî  prompte- 
ment  que  ces  filles.  De  ces  quatre 
malades  ,   ta  contagion  fe  répand  11 
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fort  dans  toute  cette  Maifon  ,  que  des 
uns  aux  autres  tout  y  a  péri  ,  Direc- 
teurs ,  Confefleurs  ,  Médecins  ,  Chi- 
rurgiens ,  Apoticaires  ,  &  tous  les 
autres  Officiers  ,  Valets  ,  Servantes  , 
&  tous  les  enfans  trouvés  ,  à  la  re- 
ferve  d'une  trentaine  ,  qu'une  heu- 
reufe  guérifon  a  fauves  de  la  fureur 
du  mal. 

Nous  ne  pouvons  refufer  ici  les 
juftes  louanges  qui  font  dues  à  la  mé- 
moire de  Mr.  Bruno  Granier  ,  un 
des  Directeurs  de  cette  Maifon  , 
qui  en  abfence  de  tous  les  autres , 
ioûtenoit  feul  la  pénible  direction  de 
cet  Hôpital.  On  conçoit  affez  de  quel 
embarras  devoit  être  la  conduite  & 
l'entretien  de  cinq  à  fîx  cens  perfon- 
nes  en  des  tems  auiïi  difficiles.  Il  fur- 
▼enoit  pourtant  à  tout  avec  un  zèle 
tk  un  courage  digne  d'être  imité  par 
tous  ceux  qui  font  appelles  à  ces  cha- 
ritables exercices.  Audi  le  Seigneur  ; 
quifaifit  fouventles  momens  les  plus 
favorables  pour  nous  appeller  à  lui , 
fe  hâta  de  recompenler  fa  charité 
par  une  mort  qui  lui  fera  toujours 
glorieufe  devant  les  hommes  ,  com- 
me elle  doit  avoir  été  prétieufe  de- 
vant Dieu, 
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Qu'il  nous  foit  permis  de  mêler 
aux  larmes  que  nous  donnons  à  la 
mort  de  ce  zélé  Recteur  ,  celles  que 
méritent  ceux  qui  exerçoient  la  Mé- 
decine dans  cet  Hôpital  ;  le  Médecin 
(  c'étoit  Mr.  Peiiibnel  le  père  )  plus 
vénérable  par  fa  vertu  que  par  fon 
grand  âge  ,  y  vifitoit  les  malades  a- 
vec  un  zèle  ôc  un  courage  encore  plus 
hardi  que  celui  dont  d'autres  fe  font 
fait  un  mérite  dans  la  fuite  ,  &  dont 
ils  ont  crû  donner  le  premier  exem- 
ple :  il  3'aiTèyoÂt  auprès  des  malades  , 
touchoit  leurs  playes  ,  &  les  panfoic 
avec  une  charité  ,  qui  étoit  le  fruit 
de  cette  oieté  fîncere  qui  a  éclaté 
dans  toute  fa  vie,  Il  étoit  Doyen  du 
collège  des  Médecins  ,  &  connu  par- 
mi les  Sçavans  ,  par  fon  nouveau 
fyftéme  de  Phiiîque  méchanique, 
qu'il  alloit  donner  au  Public  ,  fi  Dieu. 
n'eût  mieux  aimé  recompenfe?  fa 
charité  par  une  gloire  immortelle  5 
que  de  le  lailTer  jouir  de  celle  qu'il  fe 
feroit  aquife  par  l'impreffion  de  cet 
ouvrage.  Il  y  avoit  aufli  un  jeune 
Chirurgien  appelle  Audibert  3  &  un 
jeune  Apoticaire  nommé  Carrière  ; 
ils  donnoient  l'un  &  l'autre  de  gran- 
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des  efperances  par  leur  génie  &  par 
leur  aplication.  Ils  auroient  fervi  uti- 
lement le  Public  dans  la  luite  ,  &  on 
peut  dire  que  leur  mort  eft  une  véri- 
table perte  pour  cette  Mailon  &  pour 
la  Ville.  La  maladie  fe  répandoit  a- 
vec  la  même  impetuofké  dans  la  Vil- 
le :  l'incendie  eft  gênerai  ,  ôc  néan<= 
moins  bien  de  gens  fe  flattent  enco- 
re. Les  Echevins  avoient  donné  de 
trop  mauvaifes  imprcflïons  de  leurs 
Médecins-  ,  pour  que  la  Cour  s'en 
raporta  a  eux  fur  la  rature  de  ce  mal: 
elle  ordonna  à  Mrs.  Chycoineau  & 
Verny  Médecins  de  Montpellier ,  de 
fe  portera  Marfeille  ,  pour  y  exami- 
ner la  nature  de  la  malad'e  qui  y  rc~ 
gnoit.  Ces  Mrs.  s'y  rendirent  le  12. 
Août  avec  Mr.  Soulier  Maître  Chi- 
rurgien de  leur  Ville  :  ils  y  furent  re- 
çus des  Echevins  avec  tout  l' honneur 
dû  à  leur  mérite  &  à  leur  commiflion, 
Ils  ranimèrent  d'abord  la  joie  du  Pu- 
blic ,  qui  attendoit  d'eux  une  déci- 
iîon  favorable  à  fon  incrédulité. 
Malgré  les  préventions  qu'on  leur  im- 
pofa  contre  les  Médecins  de  la  Ville  3 
ils  voulurent  pourtant  conférer  avec 
eux  fur  la  maladie  j  TafCgnation  don- 
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née,  on  s'alfemble  dans  l'Hôtel  de 
Ville  ,  chacun  raporte  ce  gu'il  a  vu  , 
&  pour  un  plus  grand  éclaircifïe- 
ment ,  on  convint  que  chaque  Méde- 
cin 8c  Chirurgien  remettroit  à  ces 
Meilleurs  un  précis  de  ce  qu'il  avoit 
obfervé ,  ce  qui  fût  fait  le  lendemain  , 
&  ces  Meilleurs  ayant  pris  jour  pour 
aller  viiiter  les  malades,  on  leur  don- 
na pour  adjoints  deux  Médecins  de  la 
Ville ,  Mrs.  Montagner  &  Raymond  : 
le  premier  avoit  été  rapellé  de  l'A- 
baye  de  St.  Victor  ,  pour  remplacer 
le  Sr.  Bertrand  ,  qui  éroit  tombé  ma- 
lade ;  on  y  joignit  encore  deux  Maî- 
tres Chirurgiens  ;  ils  vifitent  tous 
enfemble  les  malades  pendant  deux 
jours  dans  les  mai(ons  &  dans  l'Hô- 
pital des  Gonvaiefeens  ,  où  ils  firent 
ouvrir  quelques  cadavres ,  &  après 
s'être  bien  allures  de  la  maladie ,  ils 
en  rendirent  compte  à  la  Cour  ,  8c 
ayant  pris  heure  pour  en  faire  leur 
raport  à  Mr.  le  Gouverneur  ôc  à  Mrs, 
les  Echevins  ,  ils  fe  rendirent  à  l'Hô- 
tel de  Ville  :  les  Médecins  de  la  Ville 
qui  les  avoient  accompagnés  ,  fe  pré- 
fenterent  pour  entrer  dans  cette  Af= 
femblce ,  &  oiiir  le  raport  des  Mede- 
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eins  de  Montpellier  ,  mais   les  Eche- 

vins  les  font  réfuter. 

On  n'a  pas  pu  fçavoir  quel  fût  pré- 
citement  le  raport  des  Médecins  de 
Montpellier  aux  Magiftrats  ;  mais 
d'abord  après  cette  Aflèmblée  ,  ceux- 
ci  dirent  hautement  ,  qu'ils  avoient 
déclaré  ,  que  la  maladie  ,  dont  on 
s'allarmoit  tant  ,  n'étoit  qu'une  fiè- 
vre maligne  caufee  par  la  corruption 
ôc  par  les  mauvais  alimens  :  &  les 
Médecins  de  Montpellier  étant  par- 
tis le  20.  Août  chargés  des  honneurs 
êc  des  préfens  de  la  Ville  ,  on  vit  pa- 
roître  le  lendemain  cette  Affiche. 

Avis  (tn  7*nblic% 

3,  Sur  le  raport  qui  a  e'té  fait  à 
„  Mr.  le  Gouverneur  &  à  Mrs.  les 
„  Echevins ,  par  Mrs.  les  Médecins 
„  de  Montpellier ,  ils  ont  crû  devois 
„  avertir  le  Public  ,  que  la  maladie 
„  qui  règne  prétentement  dans  cette 
„  Ville ,  n'eft  pas  peftilentielle  ,  mais 
s,  que  cJeft  feulement  une  fièvre  ma* 
„  ligne ,  contagieufe  ,  dont  on  efpe- 
a,  re  de  pouvoir  bientôt  arrêter  le 
^.progrès  ,  en  feparant  les  perfonnes 
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„  qui  eu  peuvent:  être  foupçonnées 
„  d'avec  celles  qui  font  faines  ,  par 
j,  le  bon  ordre  &  l'arrangement  que 
„  l'on  va  prendre  incefTamment. 

Cet  avis  rarfura  le  Peuple ,  qui  de- 
puis lors  fe  communiqua  plus  libre- 
ment ;  il  avoit  même  commencé  à  le 
faire  auparavant  après  la  première 
affiche  ,  &  Monfeigneur  PEvêque 
avec  les  Magiftrats  avoient  été  obli- 
gés de  cédera  Tes  empreflèmens  pour 
la  Proceffion  qui  fe  faifoit  ici  toutes 
les  années  le  jour  de  St.  Roch  ,  on 
ne  crût  pas  devoir  refufer  de  fatisfai- 
re  la  dévotion  du  Peuple  envers  un 
Saint  ,  dont  les  malheurs  prefens 
rendoient  la  protection  fi  necefïaire. 
3,  L'Autheur  du  Journal  imprimé,  dit 
„  que  les  Médecins  de  Montpellier 
s,  trouvèrent  bon  ,  que  pour  ne  pas 
„  augmenter  le  défordre  de  la  Ville  , 
„  l'on  difîimula  ,  &  que  pour  tâcher 
„  de  calmer  &  de  raflûrer  les  efprits, 
„  on  afficha  un  Avis  ,  portant  s  &c 
Les  Médecins  de  Montpellier  ont  nié 
dans  la  fuite  que  cela  fût  venu  d'eux  , 
quoiqu'ils  eurTent  dicté  eux  -  mêmes 
cet  Avis  ;  &  ils  ont  dit  publiquement, 
qu'ils  ri  y  avoient  confenti   que   par 
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complaifance  :  de  qui  que  ce  (oit  qu'- 
il foit  venu ,  il  eût  été  à  fouhaiter  , 
qu'il  eût  produit  l'effet  qu'on  en  at- 
tendait ,  &  que  pour  infirmer  que  cet- 
te maladie  n'étoit  que  l'effet  des  mau- 
vais alimens  ,  &  aliéner  les  efprits  de 
toute  autre  idée  ,  on  n'eût  pas  négli- 
gé les  précautions  neceifaires.  Il  eft 
lurprenant  que  des  Médecins  ,  qui  ont 
refufé  àiapeftela  contagion  que  tout 
le  monde  lui  donne  ,  reconnoiflènc 
aujourd'hui  publiquement  des  fièvres 
malignes  contagieufcs  ,  qui  de  l'aveu 
de  tous  les  Médecins  ne  fçauroient  le 
devenir.  Le  raport  que  Mrs,  Chycoi- 
neau  &  Verny  envoyent  à  la  Cour  , 
n'eft  pas  tout-à-fait  conforme  à  cette 
affiche.  Le  voici  tel  que  nous  l'a  re- 
mis une  perfonne  digne  de  foi  ,  à  qui 
Mr.  Chycoineau  en  avoit  donné  une 
copie. 

33.  Nous  nous  fommes  tranfportés , 
„  fuivant  les  ordres  de  S.  A.  R.  à  Mar- 
3,  feille  le  1 3  .du  prefent  mois,&  ayant 
„  dès  nôtre  arrivée  prié  Mr.  le  Gou- 
„  verneur  ôc  Mrs.  les  Echevins ,  de 
„  convoquer  ou  faire  afTembler  tous 
„  Mrs.  les  Médecins  &  les  Chirur- 
5,  giens  commis  pour  vifiter  ceux  qui 
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„  font  affe&és  du  mal  contagieux  5 
„  qui  règne  depuis  deux  mois  dans 
„  cette  Ville  ,  dans  le  delTein  d'ap- 
5>  prendre  ce  qu'ils  penfoient  de  la 
„  nature  de  ce  mal ,  &  de  connoître 
„  fi  la  vérification  que  nous  en  de- 
„  vions  faire  feroit  conforme  à  leur 
„  raport  :  l'aflfemble'e  fe  fit  le  jour 
„  même  à  l'Hôtel  de  Ville  ,  8c  le  fen- 
,,  tîment  de  tous  ces  Meilleurs  ,  fans 
„  en  excepter  un  feul ,  fe  trouva  con- 
j,  forme  ,  non  feulement  fur  lé  ca- 
35  ractere  du  mal ,  mais  encore  fur  les 
„  caufes  qui  l'avoient  produit  ,  & 
, ,  qui  en  fomentent  la  propagation. 

3,  io.  Que  cette  maladie  enlevoït 
„  ou  faifoit  périr  dans  deux  ou  trois 
„  jours  ,  quelquefois  même  dans  deux 
j,  ou  trois  heures  de  tems  3  la  plus 
„  grande  partie  de  ceux  qu'elle  at- 
„  taquoit. 

55 1°.  Que  quand  une  pcrfonne  at- 
„  taquée  de  cernai  dans  une  maifon 
y,  8c  famille  en  perifibit ,  tout  le  refte 
,j  en  étoit  bientôt  infecté  ,  &  fubif- 
a,  foit  le  même  fort ,  enforte  qu'il  y 
,,  avoit  plufieurs  exemples  des  famil- 
3,  les  entièrement  détruites  par  cette 
3J  contagion  ;  &  que  fi  quelqu'un  de 
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„  la  famille  s'alloit  réfugier  dans 
„  quelqu  autre  maifon  ,  le  mal  s'y 
,,  tranfportoit  aufli ,  Se  y  faifoit  le 
,,  même  ravage. 

a  3®.  Que  cette  maladie  étoit  uni-  ' 
„  forme  prefque  dans  tous  les  fujets , 
„  de  quelque  condition  qu  ils  fuflent,, 
33  6c  caracterifée  par  les  mêmes  acci- 
„  dens ,  fur  tout  par  les  bubons  , 
3,  les  charbons  3  les  pullules  livides  , 
„  tâches  pourprées  ,  ;  commençant 
3,  d'ailleurs  par  les  mêmes  accidents  , 
3,  qui  dénotent  ordinairement  les  fié- 
3,  vres  malignes  ,  tels  que  font  les 
3,  fririons ,  les  maux  de  cœur  ,  le 
„  grand  abatement  des  forces  s  la 
33  douleur  de  tête  gravative  ,  les  vo- 
3,  mifiemens  ,  n  au  fées  ,  enfuite  la 
3,  chaleur  ardente  ,  les  afïbupiflemens 
,3  les  délires  ,  la  langue  féche  ôc  noi- 
„  re ,  les  yeux  étincelans  ,  égarés  , 
„  ou  mourans  ,  le  pouls  inégal  & 
3,  concentré  ,  quelquefois  fort  élevé  s 
,3  la  face  cadavereufe  3  les  mouve- 
3,  mens  convulfifs,  &  les  hémorragies. 

„  Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  , 
3,  ils  convirent  pareillement  que  ce 
„  mal  n'avoit  commencé  à  fe  faire 
„  fentir  qu'à  l'arrivée    d'un  Vaifleaut 
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5,  venu  de  Seyde ,  qui  avoit  perdu 
„  dans  fon  trajet  fept  à  huit  Mate- 
3i  lots  par  le  même  genre  de  mal  ,  & 
3>  dont  quelques  marchand!  fes  dé- 
„  robées  avoient  été  tranfportées 
„  furtivement  8c  fans  précaution  , 
„  dans  l'une  des  rues  de  la  Ville,  qui 
„  a  été  infectée  la  première  3  &:  qui 
„  n'eft  habitée  que  par  de  menu 
3,  peuple  ,  quelques  Portefaix  qui  a- 
3,  voient  remué  la  marchandife  , 
,j  ayant  péri  eux-mêmes  fubitement  , 
„  que  les  habitans  de  cette  rué  ayant 
„  trafiqué  dans  les  autres  quartiers 
yi  de  la  Ville  y  avoient  répandu  in- 
3,  fenfïblement  la  contagion  ,  ajoû- 
3,  tant  -néanmoins  que  la  populace  & 
3)  les  pauvres  Artifans -dépourvus  de 
„  bonne  nourriture  en  étoient  à  pro- 
3,  portion  plus  infedés  que  les  gens 
33  riches  &  aifés, 

„  Après  avoir  oui  le  raport  de  ces 
3,  Meffieurs  ,  nous  les  priâmes  de 
3,  vouloir  bien  chacun  en  particulier 
3,  drefler  Se  nous  remettre  un  memoi- 
,,  re  des  divers  cas  qu'ils  avoient  ob- 
jj  fervés ,  ce  qui  ayant  été  exécuté  , 
3,  tous  ces  Mémoires  fe  font  trouvés 
„  conformes  au  raport  précèdent. 
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si  Cependant  pour  remplir  avec 
„  plus  d'exaclitude  la  commiflion  , 
s,  dont  S.  A.  R.  a  bien  voulu  nous 
„  honorer  ,  nous  avons  fait  la  vifite  , 
a,  de  de  l'Hopical ,  auquel  on  tranf- , 
„  porte  les  malades  foupçonnés  de 
3}  contagion  ,  8c  des  principaux  quar- 
„  tiers  de  la  Ville  ,  &  avons  trouvé 
„  dans  ledit  Hôpital ,  placé  à  l'une 
„  des  extrémités  de  la  Ville  ,  environ 
„  quatre  à  cinq  cens  malades ,  dont 
,,  plus.de  deux  tiers  étoient  attaqués 
3,  du  même  genre  de  mal  caradlerifé 
9,  ci-defllis  avec  bubons ,  pullules  li- 
„  vides  ,  tâches  pourprées  ;  &  les  uns 
„  mourans  ,  &  l.s  autres  prêts  à  mou- 
„  rir  ,  quoiqu'ils  11'euflent  été  portés 
„  que  depuis  quelques  heures ,  ou 
3,  feulement  depuis  un  jour  ou  deux  ; 
„  en  forte  qu'on  y  voit  jufques  à 
„  quarante  ou  cinquante  cadavres 
„  entafles  dans  un  coin  ,  qui  répond 
„  aux  differens  courroirs  ,  &  qu'on 
„  peut  compter  dans  les  ving-quatre 
„  heures  fur  un  pareil  nombre  de 
„  morts. 

„  Apres  la  vifite  dudit  Hôpital , 
„  nous  avons  fait  celle  de  differens 
3>  quartiers  de  la  Ville  3  &  pouvons 
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.,,  affluer  qu'il  n'en  eft  aucun  dans  le- 
„  quel  il  n'y  aie  nombre  de  perfon- 
„  nés  attaquées  du  même  mal,  ayant 
,,  fouvent  trouvé  dans  les  mêmes 
„  maifons  ,  père,  mère  ,  enfansin- 
„  fe&és  ,  prêts  à  périr  a  ôc  dépourvus 
„  de  toute  forte  de  fecours. 

,,  Toutes  ces  vifîtes  faites ,  nous 
3,  avons  crû  devoir  faire  ouvrir  trois 
3J  cadavres ,  dans  lequel  nous  n'a- 
„  vons  trouvé  que  des  inflamma- 
,,'  tions  gangreneuTes  ou  tendantes  à 
.,  eançrene. 

3i  Toutes  ces  obfervanons  nous 
3,  ont  convaincu  ,  que  la  maladie  qui 
3,  règne  dans  cette  Ville  ,  eft  une  ve- 
33  ritable  fièvre  peftilentielle  ,  qui 
„  n'eft  pas  encore  parvenues  à  fon 
3,  dernier  degré  de  malignité  ,  ayant 
3}  remarqué  que  quelques  perfonnes 
3,  du  nombre  de  celles*  qui  en  lont  in- 
„  fe&ées  3  en  rechapent  ,  lorfqu  elles 
3,  font  fecourues  dès  le  commence- 
3,  ment  ,  &:  que  la  bonne  nourriture 
3,  ne  leur  manque  pas ,  fupofé  d'ail- 
3,  leurs  que  la  maladie  aille  au-delà 
„  du  cinquième  ou  du  fixiéme  jour  , 
3,  mais  la  Ville  eft  fi  dépourvue  des 
a,  alimens  neceflaîres  en  pareils  cas , 
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3,  fur  tout  de  la  viande  de  bouche- 
„  rie  ,  &  l'on  a  pris  jufqu'ici  fi  peu 
„  de  précaution  pour  ieparer  les  in- 
3,  fectés  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  , 
,,  ik  leur  donner  les  fecours  conve- 
„  nables  ,  qu'il  eft  aifé  de  prévoir 
3,  que  fans  l'attention  particulière 
„  que  S.  A.  R.  veut  bien  y  donner  , 
„  cette  efpece  de  pefte  qui  augmente 
3,  de  jour  en  jour ,  deviendrait  fatale 
,,  non  feulement  ^  cette  Ville  ,  mais 
,,  même  aux  Provinces  voifines  , 
„  pour  ne  pas  dire  à  tout  le  Royau- 
,5  me.  A  Marfeille  le  18.  Août  1720. 
Ce  raport  dit  un  peu  plus  que  l'af- 
fiche ,  mais  il  biaife  encore  ;  ces 
Meilleurs  n'ofent  pas  trancher  le 
mot  ;  ce  n'eft  ,  difent-ils  qu'une  efpe- 
ce de  pefte  ;  attendons  que  de  retour 
à  Marfeille  ,  ils  y  traitent  les  mala- 
des ,  &  ils  l'avoueront  tout-à-fait.  Il 
femble  pourtant  qu'enfuite  de  ce  ra- 
port envoyé  à  la  Cour  ,  on  fe  flattoit 
encore  à  Paris  comme  à  Marfeille 
fur  cette  maladie  :  car  quelque  tems 
après  Mr.  le  Bret  Intendant  de  la  Pro- 
vince ,  qui  depuis  le  commencement 
de  ces  malheurs  n'a  jamais  cefTé  de 
procurer  à  nôtre  Ville  toute  forte  de 

fecours 


de  la  pejîe  de  Afarfeille.  i 1 1 
fecours  ,  renvoya  aux  Médecins  trois 
Mémoires  qu'on  leur  dit  venir  de  la 
part  de  Mr.  Chirac  premier  Médecin 
de  Monfeigneur  le  Régent.  Ces  Mé- 
decins pleins  d'eftime  pour  ce  célè- 
bre ProferTeur  .  reçurent  Tes  Memoi- 
res  avec  la  même  vénération ,  avec 
laquelle  ils  l'avoient  autrefois  écouté 
lui-même.  Ils  y  reconnurent  d'abord 
fes  principes  ,  fur  lefquels  ils  s'étoient 
formés  dans  l'Ecole  ,  mais  l'expérien- 
ce leur  avoit  déjà  montré ,  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  être  apliqués  au  cas 
prefent  :  en  effet ,  dans  l'un  de  ces 
Mémoires  ,  il  propofe  des  reglemens  , 
pour  le  fervice  des  malades  aux  Ma- 
giftrats  ,  aux  ConfefTeurs  ,  aux  Mé- 
decins &  aux  Chirurgiens.  Il  veut 
qu'on  laiife  les  malades  dans  les  mai- 
Tons  ,  &  qu'on  établifîè  dans  chaque 
quartier  des  Cui fines ,  où  l'on  fera  le 
bouillon  j  de  où  ceux  qui  font  auprès 
des  malades ,  iront  le  chercher.  Mais 
comment  pourvoir  à  tous  les  befoins 
de  trois  à  quatre  mille  pauvres  dans 
leurs  maifons  ,  où  ils  manquent  de 
tout  :*Ceft  encore  un  plus  grand  em- 
barras de  les  traiter  chez  eux  ,  que  dé 
les  enfermer  dans  des  Hôpitaux.  Que 
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les  Médecins  pratiquent  les  Magî- 
ftrats  ,  &c  qu'ils  agilfent  de  concert  ; 
que  ceux-ci  donnent  attention  à  leur 
entretien  ,  pour  les  tenir  en  fanté  , 
en  leur  donnant  le  moyen  de  s'alfem- 
bler  tous  les  jours  dans  un  lieu  agréa- 
ble ,  où  ils  puiilent  fe  délalfer  de  leurs 
exercices  ,  qui  deviennent  fi  pénibles 
dans  ces  fâcheux  tems  :  nos  Maçî- 
ftrats  n'ont  guère  paru  difpelés  à  lui- 
vre  un  pareil  confeil.  Que  les  Méde- 
cins fe  montrent  aux  promenades  pu- 
bliques avec  une  contenance  gaye  8c 
contente  ,  ils  l'ont  fait  dans  le  com- 
mencement ,  &  on  en  a  formés  d'in- 
dignes foupçons  :  Enfin  ,  que  l'on  paye 
des  Violons  &  des  Tambours  ,  pour  les 
faire  jouer  dans  les  diffère  us  quartiers 
de  la  Ville ,  pour  donner  occafion  aux 
jeunes  gens  de  s'égayer  ,  Ch  pour  éloi- 
gner la  trittejfe  &  la  mélancolie  ;  il  eft 
difficile  ,  félon  la  penie'e  d'un  Poète  , 
que  ceux  qui  (ont  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  mort ,  foient  fulceptibles 
de  quelque  joie. 
m,0*™*  'i>ijiricïus  en  fis  eu:  fuper  impia 
.'  Cervice  pendet ,  non  feulât  dapes 

'Dulcem  elaborabmt  faporem  \ 
Non  avium  citharaque  cantus 

Sommtnt  reducent .  . 


de  la  pefie  de  Marfe'dle.  113 
Des  deux  autres  Mémoires  ,  l'un 
regarde  la  maladie  ,  &c  l'autre 
traitte  la  queftion  ,  s'il  y  a  plus 
d'inconveniens  à  déclarer  la  pefte 
qu'a  .la  cacher  ;  il  balance  ces  in- 
conveniens  de  part  &  d'autre  ,  &  il 
conclut  pour  l'affirmative.  Cette  que- 
ftion paraît  pourtant  fort  inutile  ;  car 
outre  que  la  pelte  fe  manifefte  aflez 
d'elle-même  ,  fi  en  la  cachant  on  né- 
glige les  meiures  convenables,  à  quels 
defordres  ne  s'expofe-t'on  pas  ?  &  fî 
en  prenant  ces  mefures  ,  on  veut  difîî- 
muler  la  maladie  ,  ces  mêmes  précau- 
tions trahirent  le  defîèin  qu'on  a  de 
la  cacher  ,  &  l'annoncent  au  Public. 
Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  ces  deux 
Mémoires  dans  leur  détailjtout  ce  que 
nous  en  pouvons  dire  ,  c'eft  que  l'Au- 
theur  paroit  fupofer  par  tout  que  la 
maladie  de  Marfeille  n'eft  qu'une 
fièvre  maligne  ordinaire  ,  &  qu'il  n'y 
a  point  de  contagion.  Il  ramené  tout 
à  ce  principe  ,  lequel  une  fois  pofé  , 
on  n'a  pas  de  peine  à  convenir  de  tout 
ce  qu'il  avance  :  mais  il  s'en  faut  bien 
que  la  chofe  foit  ainfi  ;  dès  qu'on  a 
traitte  deux  ou  trois  malades  par  la 
méthode  qu  il  propofe  ,  on  reconnoît 
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bientôt  que  Ton  a  affaire  à  tout  au- 
tre mal  que  celui  qu'il  prétend  ,  Se 
que  la  fièvre  maligne  &  la  pefte  font 
deux  maladies  réellement  diftinctes, 
Se  qui  demandent  des  méthodes  toutes 
opofées  ;  Se  de  peur  qu'on  ne  nous 
impute  d'avoir  mal  entendu  les  fenti- 
mens  de  ce  célèbre  Médecin  ,  nous 
avons  crû  devoir  raporter  tout  au 
long  l'article  de  Ton  Mémoire  ,  où  il 
s'explique  le  plus  clairement  fur  la 
maladie  Se  fur  Ton  origine. 

„  Tout  bien  confideré  ,  après  avoir 
3i  lu  Se  examiné  avec  grande  atten- 
3y  tion  les  diverfes  relations  qu'on  a 
„  envoyée^  de  Marfeille  fur  le  carac- 
„  tere  de  la  maladie  qui  y  règne  ,  fur 
3,  le  nombre  des  perfonnes  qui  en 
,,  font  mortes  ,  6c  fur  les  circonftan- 
„  ces  de  leur  mort  ,  qui  font  aftreu- 
„  Tes  par  raport  à  l'indolence  &  à  la 
„  barbarie  de  ceux  qui  doivent  veil- 
„  1er  à  la  confervation  d'un  peuple 
„  malheureux  ,  &  pourvoir  à  Tes  plus 
,,  predans  frefoins  ;  j'ai  jugé  que  cet- 
„  te  maladie  ,  quoique  grande  en  el- 
})  le-même  ,  ôc  très-dangereufe  ,  n'é- 
„  toit  qu'une  fièvre  maligne  très-or- 
A>  binaire  dans  les  conjonctures  où  el- 


de  la  pefle  de  .Marfeille.  \iy 
„  le  eft  arrivée ,  entièrement  fembla- 
„  b!e  à  celles  que  j'ai  vu  régner  en 
„  1709.  &  17 10.  revêtue  des  mêmes 
3,  accidents  ;  que  ce  n'eft  point  une 
3j  pefte  venue'  du  Levant ,  &  portée 
j,  dans  le  Vaiiïeau  ,  qui  en  eft  arrivé 
j,  dans  le  port  de  Marfeille  ;  que  ce 
5,  n'eft:  qu'une  fièvre  maligne  caufée 
„  par  les  mauvaifes  nourritures  du 
3}  petit  peuple  de  Marfeille  ,  il  n'en 
„  faut  pas  davantage  pour  caufer 
„  une  maladie  aufli  confîderable  : 
„  preuve  de  cela  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  eu 
„  jufqu'ici  que  le  bas  peuple  qui  a 
„  beaucoup  foufferr  depuis  fix  mois  3 
„  qui  en  foit  attaqué ,  comme  les 
3,  Crocheteurs ,  qui  ont  porté  les  ba- 
„  les  de  marchandifes  du  VailTeau 
3,  prétendu  infect  ,  fe  font  trouvé  de 
33  la  ma(Te  de  ce  peuple  mal  nourri  , 
„  il  n'eft  pas  furprenant  que  ceux  qui 
3,  fe  font  trouvés  les  plus  échauffés 
33  par  le  travail ,  qui  ont  fué  dans  le 
33  tranfport  des  marchandifes  }  &  qui 
33  fe  font  expofés  enfuiteà  un  air  un 
33  peu  froid  ,  ayent  été  attaqués  les 
„  premiers  ,  &  que  quelques-uns  en 
3,  foient  morts  en  peu  de  jours  &:  en 
33  peu  d'heures  ,  d'autant  plus   que 
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.,,  des  gens  de  cette  forte  font  rare- 
J}  ment  fecourus  au  plutôt  :  pour  fc 
„  convaincre  de  ce  que  j'avance  à  l'é- 
„  gard  des  Crocheteurs ,  qui  ont  été 
,,  les  premiers  attaqués  de  la  mala- 
„  die  ;  &  pour  être  perfuadé  que  ce 
,,  n'efr  pas  d'eux,  ni  de  leurs  cadavres 
J}  que  la  maladie  s'eft  répandue'  dans 
_j,  Marfeille  ,  on  n'a  qiva  examiner 
„  l'éloignement  des  lieux  où  ils  font , 
„  &  où  ils  ont  été  enterres ,  des  mai- 
„  fons  où  la  maladie  s'eft  déclarée  s 
„  ou  pendant  leurs  maladies ,  ou  le 
„  jour  de  leur  mort  ou  de  leur  enter- 
3,  rement  ;  ôc  on  jugera  fort  aifement 
„  qu'il  n'eft  guère  pofïible  que  les 
„  émanations  contagieufes  de  ces 
„  corps  ayent  pu  fe  répandre  jufqucs 
„  dans  des  maifons  très-éloignées  de 
j,  celles  où  ils  font  morts  ,  pour  y 
„  communiquer  de  femblables  mala- 
y,  dies ,  &  qu'il  faudroit  necefTaire- 
„  ment  pour  cela  que  la  contagion  fe 
„  fût  communiquée  de  proche  en 
„  proche  dans  les  maifons  voifines  , 
j,  avant  que  d'arriver  aux  plus  éloi- 
„  gnées. 

En  lifant  cet  article  ,  il  eft  difficile 
de   fe  refufer  à  une  reflexion  qui  fe 


de  lapcfte  de  Marfeille.  nj 
prefente  naturellement  ,  c'eft  que  les 
grands  hommes  comptent  quelque- 
fois un  peu  trop  fur  leurs  lumières  , 
fur  tout  quand  ils  croyent  voir  plus 
clair  de  loin  que  les  autres  de  près. 
Nous  ne  devons  pas  obmettre  un  trait 
de  ces  Mémoires  très-offenfant  con- 
tre les  Médecins  &  les  Chirurgiens. 
„  Quel  moyen ,  dit-il ,  qu'une  aufîi 
,,  grande  maladie ,  qui  demande  des 
3i  iecours  prompts  &  efficaces  ,  parce 
33  qu'elle  eft  très-grande  ,  &  qu'elle 
9-  y  conduit  fouvent  en  peu  de  jours  le 
„  malade  à  toute  extrémité  ,  puifle 
33  guérir  ,  lorfqu  on  abandonne  les 
3,  malades  à  leur  mauvaife  deflinée  , 
33  lorfqu'on  leur  refufe  les  fecours  les 
3i  plus  ordinaires  ,  qu'on  ne  les  fou- 
33  tient  ni  par  les  remèdes  ,  ni  par  les 
33  nourritures  ,  &  qu'on  les  laifïe 
3,  mourir  victimes  de  l'inhumanité 
33  barbare  des  Médecins  &  des  Chi- 
33  rurgiens  ignorants  ou  interefîes , 
„  qui  par  des  raifons  d'intérêt  entre- 
„  tiennent  dans  le  public  un  efprït  de 
3i  terreur  &c  de  crainte ,  dans  l'efpe- 
,,  rance  de  fe  rendre  plus  necefTaires, 
„  &  de  faire  augmenter  confidera- 
33  blement  leur  honoraires ,  &c. 
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On  ne  fcait  où  eft-ce  que  PAutheur 
de  ces  Mémoires  a  vu  des  Médecins 
de  ce  caractère  ?  Si  l'élévation  &  un 
mérite  fuperieur  donnent  droit  dJin- 
ftmire  les  autres  ,  ils  ne  peuvent  ja- 
mais devenir  un  titre  légitime  pour 
les  méprifer  ,  encore  moins  pour  leur 
prêier  des  femimens  indignes  de  leur 
honneur  &  de  leur  caractère  s  con- 
traires même  à  l'humanité.  Ces  inju- 
rieux foupçor.s  doivent  encore  moins 
tomber  fur  les  Médecins  de  Marfeil- 
le  3  que  fur  tous  les  autres.  Nous  leur 
laiiîbns  le  foin  de  fe  juftifier  de  l'u 
gnorance  qu'on  leur  impute  fur  la 
maladie  ;  mais  pouvons-nous  refufer 
à  la  vérité  le  témoignage  de  ce  que 
hous  avons  vû?On  ne  peut  dénier  à  ces 
Médecins  la  gloire  d'avoir  rompu  la 
glace,  &  de  s'être  mis  les  premiers 
au-deiïiis  de  cette  vaine  terreur  qu'a- 
voient  autrefois  les  Médecins  ,  com- 
me le  refte  des  hommes  s  contre  le 
mal  contagieux.  Bien  loin  de  luivre 
les  avis  de  leurs  Autheurs  ,  qui  déci- 
dent tous  que  les  Médecins  ne  doi- 
vent pas  vifiter  les  malades  en  tems 
de  pefte  ,  &  qu'ils  doivent  être  refer- 
vés  pour  le  confeil  des  Chirurgiens , 


de  la  -pefle  de  Alarfellle.  119 
ils  fe  font  livrés  à  ce  dangereux  em- 
ploi d'eux-mêmes  ,  &  de  la  manière 
du  monde  la  plus  genereufe.  On  les 
a  vu  depuis  le  commencement  efluyer 
le  premier  feu  de  la  contagion  ,  aller 
de  rué"  en  ruë5  chercher  les  malades 
dans  les  maifons ,  les  aprocher  hardi- 
ment 3  les  toucher  8c  leurs  bubons  3 
8c  leurs  playes  ,  les  panfer  même  5 
quand  il  a  été  neceifaire  ;  en  un  mot 
remplir  toutes  leurs  fonctions  avec  la 
même  liberté  ,  qu'ils  le  font  aux  ma- 
lades ordinaires  ,  fans  prendre  des. 
habits  particuliers  ,  8c  négligeant 
toutes  ces  effrayantes  précautions  fi 
recommandées  par  tous  les  Autheurs^ 
Véritablement  les  premiers  jours 
ils  uferent  de  quelques  parfums  y 
mais  c'étoit  moins  pour  fe  garantir 
de  l'infe&ion  contagieufe  ,  à  laquelle 
la  plupart  ne  croyent  pas  ,  que  de  cel- 
le qu  exaloient  des  maifons  mal  pro- 
pres, où  ils  trouvoient  fouvent  qua- 
tre ou  cinq  malades  dans  une  même 
chambre.  Ils  fe  font  prêté  genereufe- 
ment  à  tout  ce  qu'on  a  demandé 
d'eux  dans  la  Ville  ,  à  la  Campagne  y 
&  dans  les  Hôpitaux  3  8c  tout  celai 
iansêtre  à  charge  à  la  Ville ,  excepte 

Fv 


i$o  Relation  Hiftoriqite 

quand  ils  ont  fervi  dans  ces  deux 
derniers  endroits  ,  fans  autre  îecon- 
noilTance ,  de  la  part  du  Peuple  ,  que 
des  mépris  Se  louvent  des  infultes  ; 
celle  qu'ils  peuvent  attendre  des  Ma- 
giftrats  dépend  de  leur  generofîté  , 
ayant  regardé  comme  une  chofe  in- 
digne de  faire  avec  eux  aucun  traité 
d'intérêt.  Ce  n'eft  donc  pas  l'efpoir 
de  groflir  leurs  honoraires ,  qui  leur  a 
fait  déclarer  le  mal  ,  il  l'étoit  déjà 
quand  ils  ont  été  apellés  ,  &  tout  ce 
qu'ils  auroient  pu  dire  ,  pour  ralïurer 
le  Public  auroic  toujours  tourné  à  leur 
confusion.  Il  étoit  même  necefiai-re 
alors  de  le  déclarer  ce  mal  ,  pour 
obliger  ceux  qui  étoient  chargés  de 
l'adminiftracfon  publique  à  prendre 
des  promptes  mefures  pour  fecourir 
les  malades.  S'ils  n'avoient  confulté 
que  leur  intérêt  ,  ils  l'auroient  caché 
pour  retenir  dans  la  Ville  ceux  à  qui 
un  état  aifé  permettoit  d'en  fortir, 
Ils  dévoient  bien  prévoir  qu'en  le 
déclarant ,  il  ne  refteroit  que  les  pau- 
vres dans  la  Ville  ;  &  que  peuvent 
attendre  des  Médecins  d'une  mifera- 
ble  populace  ?  Pourquoi  donc  faire 
çntrer  le  lâche  motif  d'un  fordide  ifit* 


de  la  pefte  de  Marfeille.  151 
tcrêt  ,  dans  une  déclaration,  qui  ne 
fut  faite  d'abord  qu'aux  Magiftrats  , 
&  qui  n'a  eu  d'autre  vue"  que  le  bien 
public.  Ce  que  nous  difons  des  Mé- 
decins eft  commun  aux  Chirurgiens  5 
c'a  été  dans  les  uns  8c  dans  les  autres 
même  zèle,  même  definterefTement. 

Achevons  de  les  juftifier  fur  cette 
prétendue  défertion  dont  on  a  fait 
rant  de  bruit.  L'agrégation  de  cette 
Ville  étoit  compofée  alors  de  douze 
Médecins;  Il  y  en  avoit  deux  enfer- 
més dans  l'Arcenal  pour  le  fervice 
des  Galères  ,  Mr.  Pelliflery  Médecin 
real ,  &  Mr.  Colomb  à  l'Hôpital  des 
Equipages ,-  un  aux  Infirmeries  ,  un  à 
l'Hôtel-Dieu, &  un  cinquième  enfermé 
dans  l'Abbaye  de  St.  Victor,  en  vertu 
d'un  engagement  que  le  Médecin  or- 
dinaire de  cette  Abbaye  palfe  avec 
les  Religieux  5  de  s'y  enfermer  en  cas 
de  contagion.  Quatre  autres  Méde- 
cins é  toient  employés  à  la  viiîte  des 
malades  dans  la  Ville  ,  qu'ils  s'étoient 
repartie  en  quatre.  Il  reftoir  encore 
ceux  qui  a  voient  fait  la  proportion 
des  feux  ,  père  &  fils  ,  qui  furent 
obligés  en  quelque  manière  de  fe  re- 
tirer, pour  fe  dérober  aux  infultes  de 

Fvj 
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la  populace  :  le  fils  d'ailleurs  incom- 
modé de'  la  poitrine  n'auroit  pas  pu 
fervir  i  en  effet  3  il  mourut  quelque 
mois  après.  Il  n'en  refte  plus  qu'un  , 
qui  véritablement  a  quitté  la  Ville  , 
en  s'excufant  fur  fon  peu  de  fanté. 
Voilà  donc  cette  défertion  générale 
des  Médecins  réduite  à  un  feul. 

La  défertion  des  Chirurgiens  nJa 
pas  été  plus  générale  que  celle  des 
Médecins.  Il  y  a  dans  cette  Ville  trois 
claffes  de  Chirurgiens  ,  fçavoir  les 
Maîtres  jurés  de  la  Ville  ,  dont  deux 
feulement  ont  fui ,  tous  les  autres 
ont  travaillé  avec  beaucoup  d'appli- 
cation &  de  fermeté.  Il  y  a  ceux  qui 
ont  saizné  leur  Maîtrife  dans  les  Ho- 
pitaux  ,  dont  deux  encore  ont  difpa- 
ru  :  les  autres  ont  été  employés  :  il  y 
a  encore  les  Chirurgiens  qui  tien- 
nent des  privilèges  1  deux  de  ceux-là 
avoient  déferté  ,  &  les  autres  ont  tra- 
vaillé: peut-on  après  cela  les  aceufer 
de  défertion  ?  Ne  feparons  pas  les 
Apoticaires  j  il  n'y  en  a  qu'un  feul 
qui  fe  foit  caché  ;  tous  les  autres  ont 
tenu  leur  Boutiques  ouvertes  pen- 
dant toute  la  contagion  ,  ou  jufques 
à  leur  mort  ,  &  plufieuts  ont  fervi 
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dans  les  Hôpitaux.  On  voit  par-là  3 
que  fi  on  a  manqué  de  Médecins  8c 
de  Chirurgiens  dans  cette  trifte  con- 
joncture ,  8c  fi  on  a  été  obligé  d'en 
faire  venir  de  tout  côté  ,  c'eft  moins 
par  la  défertion  de  ceux  de  la  Ville  3 
que  par  la  mortalité  .  8c  par  les  rai- 
fons  qu'on  trouvera  ci-aprés, 


CHAPITRE    XI. 

Defolation  intérieure  des  maifons. 

f~\  U  A  n  d  on  n  envifage  la  con- 
V«^tagion  que  par  Tes  commence- 
mens ,  il  eft  difficile  qu'on  ne  s'y  laif- 
fe  furprendre.  Ce  n'eft  d'abord  qu'un 
feul  malade  qui  paroît  attaqué  ,  dans 
lequel  on  trouve  toujours  quelque  dé- 
rangement de  conduite-,  auquel  on 
raporte  la  caufe  du  mal  :  quelques 
jours  après  il  en  combe  un  autre  3 
même  prévention  encore  j  celui-ci  eft 
fuivi  de  quelques  autres  ;  les  pro- 
grès du  mal  font  infenfibles  ;  fouvent 
il  femble  s'arrêter  tout  court  ,  & 
puis  reprendre  de  nouvelles  forces  : 
snfiii ,  eroilTant  tout  à  coup  3  il  vient 
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par  une  progrefïion  très- rapide   à  ce 
dernier  degré  de  violence  >  où  répan- 
du dans    toutes  les   rues,  il   enlevé 
tout  ,  riches  &  pauvres  ,    jeunes  ÔC 
vieux  ,   &   remplit   en  peu  de    jours 
toute  une  Ville  de  deiiil  ôc  de  pleurs. 
Ces  comparaifons  ulees  d'un   torrent 
rapide  ,    dont  les  eaux     iufpendues  y 
rompent  enfin    les  digues  qui  les  ar- 
rêtoient  >  &  débordant   avec  impe- 
tuoiîté  ,  ravagent  au  loin  les  campa- 
gnes ,  &c  emportent  tout  ce  qui  s'op- 
pofe  à  leurs  cours.  D'une  érincele  de 
feu  ,  qui  après  avoir  couvé  quelque 
tems  p  éclate  tout  d'un  coup  par  les 
fiâmes  les  plus  vives  ,  &  fait  en  un 
inllaYitun  affreux  incendie,  qui  pouf- 
fé par  un  vent  impétueux  ,    caufe  un 
embra(ement  gênerai  ,    n'expriment 
que  foiblement  la  rapidité   avec  la- 
quelle le  feu  de  la  contagion  fe  re- 
pandit vers  le    25.  Août ,  &  qui  fît 
craindre  la  ruine  entière  de  la  Ville. 
Elle  ravage  tout  de  fuite  ,   elle  ne  les 
prend  plus  un  à  un  ,   c  e(t  toute  une 
famille  qui  tombe  à  la  fois  ,    ce  font 
les  rues  entières  ,  où  d'un  bout  à  l'au- 
tre, il  ne  refte  pas  une  maifon  faine , 
pas  un  quartier  qui  foit  fans  allar- 
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me  ,  où  l'on  ne  voit  le  mal  gagner 
d'une  maifon  à  l'autre  ,  avec  autant 
de  rapidité  que  de  fureur.  # 

Déjà  tous  les  Domeftiques  3  Valets, 
&  Servantes  ,  6c  tous  les  Pourvoyeurs 
ont  péri ,  ou  font  tombés  malades  ; 
on  ne  trouve  plus  à  les  remplacer  j 
les  Pauvres  ,  6c  tous  ceux  qui  louent 
leurs  œuvres  ,  ont  eu  le  même  lort  3. 
6c  avec  eux  ont  manqué  tous  les  fe- 
cours  &  tous  les  (ervices  qu'on  en  re- 
tire. S'il  en  .  elle  encore  quelqu'un  s 
on  fe  mène  de  (on  état ,.  6c  on  n'ofe 
pas  s'en  fervir.  Quel  embarras  pour 
les  familles  ,  pour  celles  même  que 
le  mal  n'a  pas  encore  entamées  ?  elles 
attendent  que  l'extrémité  de  la  faim 
oblige  les  plus  courageux  de  tous  à 
fortir  ,  pour  aller  chercher  de  quoi 
fu  (tenter  les  autres.  Déjà  tous  ceux 
qui  vendent  les  denrées  publiques  fc 
comme  les  Bouchères  6c  les  Boulan- 
gers font  morts  pour  la  plupart  >  6c 
ceux  qui  reftent  ont  devant  leur  por- 
te une  foule  de  monde  ;  il  faut  donc 
y  aller  prendre  Ces  necefïités  3  au  pé- 
ril de  recevoir  quelque  impreffion 
maligne.  Le  poilTon  qui  pourroit  fu- 
pléer  au  défaut  de  la  viande  a  manque 
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entièrement  par  la  fuite  ou  par  îa 
mort  des  Pêcheurs.  Déjà  enfin  ,  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  le  moyen  de  faire 
des  proviïîons  ,  ou  qui  les  ont  con- 
fumées ,  font  réduits  aux  dernières 
extrémités  ,  ils  vivent  du  jour  à  la 
journée  ;  Pauvres  ,  ils  ne  trouvent 
rien  à  gagner  ;  Riches  ,  ils  ne  trou- 
vent rien  à  acheter  ,  la  mifere  eft 
auffi  générale  que  la  maladie. 

Entrons  pour  un  moment  dans  ces 
maifons  affligées  :  allons  voir  une  de 
ces  malheureufes  victimes  de  la  fu- 
reur du  mal ,  Se  de  la  barbarie  des 
parens.  Il  eft  fequeftré  dans  un  gale- 
tas ,  ou  dans  l'apartement  le  plus  re- 
culé de  la  maifon  ,  fans  meubles,  fans 
commodités ,  couvert  de  vieux  hail- 
lons 3  &  de  ce  qu'on  a  de  plus  ufé  , 
fans  autre  foulagement  à  fes  maux 
qu'une  cruche  d'eau  ,  qu  on  a  mis  en 
fuyant  auprès  de  fon  lit ,  &  donc  il 
faut  qu  il  s'abreve  lui-même  ,  mal- 
gré fa  langueur  &  fa  foiblefïè  ,  fou- 
vent  obligé  de  venir  chercher  fon 
bouillon  à  la  por  te  de  la  chambre  3 
Se  de  fe  traîner  après  pour  reprendre 
le  lidt.  Il  a  beau  fe  plaindre  &  gé- 
mir 3.  il  n'y  aperibnne  qui  l'écoute  » 
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on  lui  crie  du  plus  loin  que  Ton  peur, 
qu'il  aye  bon  courage  ,  candis  qu'on 
le  lui  abat  par  ce  cruel  délairTemenc , 
heureux  fi  on  lui  livre  un  Domefti- 
que  ,  tour  le  rcfte  de  la  famille  s'en- 
ferme dans  l'apartement  le  plus  éloi- 
gné de  la  chambre  du  malade  ,  ou 
même  abandonne  tout- à-fait  la  mai- 
fon.  Dans  ce  trifte  état ,  le  malade 
ne  voit  plus  que  l'arfreux  image  de 
la  mort  ,  que  cet  abandonnement 
femble  lui  annoncer  :  fon  trouble  fe 
montre  par  des  yeux  étincelans  ,  par 
un  regard  égaré  ,  &  par  un  vifage 
tout  contrefait  :  le  Médecin  emploit 
vainement  fon  art  pour  le  guérir  ,  &c 
fon  éloquence  pour  le  ralTùrer  :  fou- 
vent  les  précautions  dont  il  ufe  lui- 
même  ,  en  aprochant  le  malade  ,  dé- 
mentent ce  qu'il  lui  dit ,  &  finale- 
ment ce  malheureux  meurt  dénué  de 
tout  fecours  ôc  de  toute  confolation, 
&  laiife  à  des  parens  ingrats  un  bien 
confiderable  ,  qui  lui  a  été  inutile 
dans  ces  derniers  moments. 

Parlons  de  celle-là  dans  les  maifons 
voifînes  ,  &  nous  y  trouverons  dans 
la  même  chambre  ,  &  fouvent  dans 
le  même  lict  toute   une  famille  acca- 
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blée  fous  le  poids  du  même  mal , 
qui  parles  cris  &  les  différentes  plain- 
tes de  tant  de  malades  3  forme  un 
trifte  de  lugubre  concert.  L'un  brûlé 
par  les  ardeurs  de  la  fièvre  ,  deman- 
de des  rafraîchilîemens  que  perfonne 
ne  peut  lui  donner  ;  l'autre  agité 
par  des  inquiétudes  mortelles  ,  inter- 
rompt le  repos  de  tous;  quelquefois 
un  d'eux  un  peu  moins  accablé  que 
les  autres ,  fe  traîne  hors  du  licT: , 
pour  leur  donner  les  fecours  dont  il  a 
befoin  lui-même.  Ici  c'eft  un  fils  cou- 
ché auprès  de  fon  père  ,  &  qui  tour- 
menté d'un  cruel  vomiffement  ,  irrite 
par  fes  efforts  redoublés  toutes  les 
douleurs  du  père.  Là  c'eft:  une  mère 
éplorée  auprès  de  fa  fille  ,  que  la  vio- 
lence du  mal  rend  infenfible  à  fes  gé- 
miflemens  -T  empreflee  à  la  fecourir  , 
elle  fe  donne  des  foins  inutiles  ,  «ne 
mort  foudaine  enlevé  la  fille  ,  Se  laif- 
fe  la  mère  dans  la  défolation  &  dans 
le  defefpoir.  Ailleurs  on  voit  le  mari 
êc  la  femme  couchés  dans  le  même 
lict ,  qui  mêlent  leurs  larmes  fur  leur 
commune  infortune  ;  ils  s'excitent  6c 
s'encouragent  l'un  l'autre  ,  tantôt 
par  des  (entimens  d'une  amitié  reci- 
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proque  ,  tantôt  par  de  pieufes  affec- 
tions envers  Dieu  ;  &  enfin  preffés 
par  la  violence  du  mal  ,  iis  raniment 
les  derniers  efforts  de  leur  tendrefïe  , 
&  meurent  dans  la  même  union , 
dans  laquelle  ils  ont  vécu  toute  leur 
vie. 

Quelle  inquiétude  pour  celui  qui 
eft  ainfî  auprès  de  plufîeurs  malades, 
dont  l'un  demande  des  foulagemens 
à  .fes  maux  ,  &  l'autre  un  Prêtre  pour 
fe  con  ferler  ,  &  qui  ne  peut  lui  pro- 
curer aucun  de  fes  fecours  ?  Quelle 
follicitudc  pour  donner  à  celui-là  quel- 
que adouciffcment  ,  pour  exciter  ce- 
lui-ci à  des  adtes  de  contrition  &  d'a- 
mour de  Dieu  ,  &  faire  ainfî  des  fon- 
ctions aufquelles  on  eft  fi  peu  accou- 
tumé ,  fur  tout  quand  il  faut  les  con» 
tinuer  jufqu'au  dernier  moment  ?  Le 
père  eft  obligé  de  contenir  fes  lar- 
mes ,  pour  ne  pas  amortir  le  courage 
de  fbn  fils  mourant ,  &  la  mère  ago- 
nifante  n'entend  pour  toute  exhorta- 
tion ,  que  les  pleurs  &  les  lamenta- 
tions d'une  fille  défolée.  On  a  vu  de 
ces  jeunes  enfans  ,  qui  la  mort  fur  les 
lèvres  ,  exhortoient  leurs  parens  affli- 
gés à  la  patience  &  à  la  refignatîon  à 
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la  volonté  de  Dieu  ;  d'autres  refufer 
leurs  foins  &  leurs  empreiîemens  ,  ÔC 
les  prier  de  s'éloigner  ,  de  peur  de 
leur  communiquer  quelque  impreffion 
mortelle.  Etrange  fituation  ,  où  il 
faut  voir  expirer  Tes  propres  enfans 
entre  fes  bras ,  en  s'expofant  au  même 
mal  qui  les  enlevé ,  ou  prendre  le 
cruel  parti  de  les  laifler  mourir  fans 
confolation  &c  fans  fecours. 

On  ne  fçait  qui  eft  plus  digne  de 
compafîïon  ,  ou  ces  familles  ,  qui 
tombés  tout  à  la  fois  ,  meurent  pref- 
que  tous  en  même  tems  j  ou  celles 
que  le  mal  attaque  un  à  un  ,  &  enle- 
vé de  même.  Ceux-là  éprouvent  tout 
à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte  ÔC 
de  plus  défolant  dans  cette  calamité  : 
ceux-ci  ne  le  Tentent  que  peu  à  peu, 
&  par  une  affliction  qui  eft  d'autant 
plus  cruelle  qu'elle  eft  plus  longue. 
Les  premiers  fouffrent  en  même  tems 
l'accablement  de  leur  propre  mal  , 
l'affliction  de  celui  des  autres  ,  la  pri- 
vation de  tout  fecours  s  l'impuifTance 
d'en  donner  à  ceux  que  Ton  aime  au- 
tant que  foi-même  ,  le  chagrin  iné- 
vitable de  les  voir  expirer  à  les  côtés  3 
fouvent  l'aproche  d'un  cadavre  ,  qui 
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cft  encore  cher ,  &c  dont  on  n'a  pas 
la  force  de  s'éloigner  :  tant  de  mal- 
heurs réunis  rendent  leur  (ort  bien  pi- 
toyable. Les  (econds  efluyent  tous  ces 
malheurs  tour  à  tour  ;  le  plus  coura- 
geux de  la  famille  s'eft  livré  à  fervir 
le  premier  malade  ,  il  eft  tombé  quel- 
ques jours  après  la  mort ,  quelle 
frayeur  pour  les  autres  !  trois  ,  qua«- 
tre  ,  cinq  ,  fix  ,  font  encore  tombés 
les  uns  après  les  autres  ,  fans  qu'au- 
cun ait  rechapé.  Ceux  qui  reftent  ac- 
cablés d'affli£Hon  de  la  mort  des 
premiers ,  épuifés  de  veille  &  de  fa- 
tigue ,  troublés  par  la  crainte  d'un 
pareil  fort  ,  qu'ils  voient  auffi  pro- 
chain qu'inévitable  ,  tombent  les 
uns  dans  le  découragement  ,  &c  fe 
laiiïent  mourir  de  langueur  &  de  foi- 
blefTe  ;  les  autres  dans  la  dénuence  > 
&  parTent  ainfi  d'une  extrême  afflic- 
tion dans  un  état  d'indolence  &  d'in- 
fenfibilité  plus  trifte  encore  que  le 
premier  :  quelques-uns  manquant  de 
confiance  en  Dieu  ,  fe  font  abandon- 
nez au  défefpoir,  &  ont  terminé  leurs 
chagrins  par  une  mort  volontaire  , 
trifte  ôc  cruelle  refolution  ,  qui  ne 
termine  des  malheurs  prêts  à  finir  , 
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<me  pour  les  faire  recommencer  pour 

toujours. 

Dans  ces  familles  ainfi  défolées, 
tantôt  c'eft  une  mère  ,  qui  relie 
ieule  avec  fon  petit  enfant  ,  tous 
deux  malades.  Si  cette  mère  infortu- 
née pouvoit  faire  au  moins  comme 
autrefois  Agar  ,  qui  chalTée  de  la 
maifon  d'Abraham  fon  Maître  ,  laif- 
fa  Ion  fils  au  pied  d'un  arbre  ,  8c  s'é- 
loigna dans  le  défert ,  pour  s'épargner 
le  chagrin  de  le  voir  mourir  ;  mais 
celle-ci  détenue  par  les  langueurs  de 
la  maladie  ,  ne  peut  éviter  une  de  ces 
cruelles  extrémités  ,  ou  de  mourir , 
en  laiiïant  fon  fils  dans  l'abandon  8c 
dans  la  neceflité  de  périr  après  elle 
faute  de  nourriture  ;  ou  de  le  voir 
expirer  le  premier  fous  fes  yeux.  Tan- 
tôt c'eft  une  jeune  fille  ,  qui  afurvêcu 
à  tous  les  autres  :  avant  ces  malheurs, 
un  grand  nombre  de  frères  ne  lui 
laiflbient  efperer  qu'une  médiocre 
part  de  l'héritage  de  leur  père  ;  la 
voilà  feule  héritière  d'une  maifon  ôc 
d'un  bien ,  dont  elle  eft  embarralïee  ; 
peu  fenfible  à  tous  ces  avantages , 
elle  ne  l'eft  qu'à  la  perte  de  ceux  qui 
les  lui  ont  laines  j  feule  elle  ne  fçait 
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que  devenir  \  elle  ne  fe  voie  auprès  ni 
parens ,  ni  amis  ,  ni  voifîns  ;  il  ne  lui 
refte  que  la  trifte  image  des  morts  , 
dont  elle  eft  encore  troublée  :  bientôt 
elle  eftime  le  fort  de  Tes  frères  décè- 
des plus  heureux  que  le  iîen.  Tantôt 
c'eft  un  Domeftique  que  le  Seigneur 
a  bien  voulu  conferver  ,  pour  fecou- 
rir  fes  Maîtres  :  il  leur  a  rendu  à  tous 
les  derniers  devoirs  :  le  voilà  feul 
dans  une  grande  maifon  ,  qui  refte  à 
fa  difpofition  ;  il  ne  lçait  quel  parti 
prendre  ,  il  ne  paroît  point  d'héri- 
tier ,  il  eft  abfent ,  ou  même  il  n'y  en 
a  point  de  certain  :  heureux  quel 
qu'il  foit ,  M  le  Domeftique  a  une  fi- 
délité à  l'épreuve  d'une  tentation  fi 
préfente  ;  car  on  en  a  vu  qui  ont  eu 
la  cruauté  d'avancer  la  mort  de  leurs 
maîtres  ,  impatiens  d'exécuter  le 
malheureux  projet  de  les  voler  ,  que 
quelques  heures  de  patience  leur  au- 
soient  donné  la  liberté  d'exécuter  à 
loiflr  ,  fans  ajouter  à  ce  crime  celui 
d'un  attentat  aulli  cruel  qu'inutile. 
Souvent  toute  une  famille  éteinte  , 
laiftbit  la  maifon  ouverte  au  pilla- 
ge ,  8c  en  proye  à  la  canaille ,  ou  à 
ceux  qui  y  alloient  enlever  les  cada- 
vres. 
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Reprefentons-nous  quel  étoit  le 
chagrin  ,  pour  ne  pas  dire  le  délef- 
poir  de  ceux  que  le  mal  furprenoit 
ians  domeflique  ,  fans  parens ,  8c 
fans  aucun  voïfîn  ,  qui  veuille  ,  qui 
puiiîe  même  les  fecourir.  Ils  ne  man- 
quent ni  d'argent ,  ni  des  commodi- 
tés neceflaires ,  mais  tout  cela  leur 
devient  inutile  ,  parce  qu'ils  n'ont 
perfonne  pour  les  fervir.  Que  devien- 
dront-ils ?  Iront-ils  dans  un  Hôpital  ? 
Ils  ne  pourront  pas  en  fuporter  l'in- 
fection ôz  l'horreur.  Quelques-uns 
pourtant  ont  pris  cette  étrange  refo- 
lution  ;  d'autres  ont  mieux  aimé 
mourir  chez  eux  dans  un  entier  a- 
bandonnement.  Voudra-t'on  le  croi- 
re ?  que  ceux-même  qui  fe  font  fa- 
criflés  au  fervice  du  Public  }  &  qui 
ont  prècé  leur  miniftere  aux  peftife- 
rés  ,  (e  iont  trouvés  réduits  à  ces 
cruelles  extrémités.  Un  Curé  ,  qui 
depuis  les  premiers  commencemens 
de  la  contagion  ,  a  administré  les  Sa- 
cremens  aux  malades  avec  autant  de 
zèle  que  de  pieté  ,  eft  faifi  du  mal  à 
la  fin  du  mois  d'Août ,  il  eft  feul  dans 
fa  maifon  ,  fans  domeftique  ,  fans 
voiiin  3  &  fans    efpoir    de    trouver 

quelqu'un 
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quelqu'un  qui  veuille  lui  rendre  des 
fervices  moins  importans,  que.  ceux 
qu'il  a  rendu  lui-même  aux  autres  : 
dans  cet  état  il  s'efforce  de  fortir  ,  il 
va  fraper  à  diverfes  portes  de  Ces  Par- 
roifïiens  ,  il  leur  demande  une  retrai- 
te &  leurs  fecours  charitables  :  refufé 
de  par  tout  ,  il  revient  dans  fa  mai- 
fon  y  attendre  la  recompenfe  due'  à 
(es  travaux  ,  &  où  abandonné  des 
hommes  il  expira  feul  entre  les  bras 
du  Seigneur.  Eft-ce  la  dureté  du  tems 
ou  celle  des  hommes  3  qui  nous  fait 
voir  des  exemples  d'une  Ci  cruelle  in- 
gratitude ?  Un  Chanoine  de  la  Ca- 
thédrale ,  d'ailleurs  riche  &  à  fon  aï- 
Ce  9  Ce  trouvant  en  fa  maifon  dans  le 
même  délaiflement  ,  va  fe  réfugier 
dans  le  Clocher  de  fon  Eg life  ,  où  il 
fe  flatte  de  trouver  quelqu'un  pour  le 
fervirjhelas  !  il  y  meurt  fans  aucun 
fecours.  Un  Médecin  eft  obligé  de  fe 
réfugier  chez  les  Recolets  ,  pour  ne 
pas  fe  voir  mourir  dans  une  entière 
privation  d^e  tout  foulagement.  Un 
autre  ,  qui  véritablement  a  la  confo- 
lation  d'être  au  milieu  de  fa  famille, 
qu'il  ne  confervera  pas  long-tems  , 
manque  fouvent  de  fes  neceffités  da»s 
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le  cours  d'une  longue  maladie,  il  ne 
les  trouve  pas  à  prix  d'argent  ,  fes 
fervices  pour  le  Public  ne  lui  attirent 
aucune  attention  de  la  part  de  ceux 
qui  devroient  les  lui  procurer  ,  il  eft 
obligé  d'avoir  recours  à  des  Commu- 
nautés Religieufes ,  &  à  des  amis 
charitables,  tantôt  pour  du  bouillon  , 
tantôt  pour  de  la  viande.  Tel  étoit  le 
trouble  &  la  défolation  où  fe  trou- 
voient  réduites  les  perforïnes  les  plus 
riches  &c  les  plus  commodes  ,  ceux 
même  que  leur  miniltere  fembloit  af- 
franchir de  la  crainte  de  ces  fàcheufes 
extrémités. 

C'étoît  encore  un  objet  bien  tou- 
chant que  les  femmes  enceintes  :  pref- 
que  toutes  ont  eu  le  malheur  de  pé- 
rir ,  ou  par  la  maladie  ,  ou  après  un 
accouchement  naturel  ,  ou  par  ceux 
que  le  trouble  &  la  frayeur  pré- 
maturoient.  On  fçait  de  quelle  ne- 
ce  fîîté  font  les  fecours  étrangers  à  une 
femme  qui  eft  en  travail  d'enfant  ; 
elle  s'épuife  en  efforts  inutiles  ,  quand 
ils  ne  font  pas  foûtenus  par  la  refi- 
flrance  de  ceux  qui  l'afïïftent.  On  doit 
bien  penfer  que  ces  fecours  man- 
quoient  dans  un  tems  où  tout  le  mon- 
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de  étoit  reïTerré  ,  Se  ou  Ton  étoit  dans 
une  méfiance  réciproque.  Un  accou- 
chement eft  bien  plus  difficile  &  plus 
laborieux  ,  quand  la  femme  en  fait 
feule  tout  l'effort  :  nous  laiiTbns  ju- 
ger de  tous  les  autres  foins  &  em- 
barras d'une  femme  qui  eft  obligée 
de  fe  foigner  elle  ôc  fon  enfant  ,  ou 
qui  n'a  auprès  d'elle  que  des  hommes 
&  des  perfonnes  tout-à-fait  neuves  à 
cet  exercice.  L'embarras  étoit  bien 
plus  grand  pour  celles  qui  accou- 
ehoient  avant  le  terme.Mais  c  étoit  u- 
ne  efpece  de  défefpoir  pour  celles  qui 
accouchoient  dans  le  mal.  Nulle  ami- 
tié ,  nulle  compafîîon  ,  nulle  c,harité 
alfez  forte  pour  mettre  quelqu'un  au- 
deflfus  des  frayeurs  qu'infpire  le  pé- 
ril de  recevoir  des  vapeurs  infedtées  , 
&  de  toucher  à  ce  qui  fort  d'un  corps 
peftiferc  :  elles  meurent  dans  l'incer- 
titude de  leur  propre  falut ,  comme 
le  refte  des  hommes  ,  &  afîurées  de  la 
perte  de  celui  de  leur  enfant.  Une  de 
ces  femmes  qui  fe  trouvoit  dans  ce 
pénible  cas  ,  fe  fentant  afïez  de  force 
pour  demander  du  fecours  pour  fon 
enfant  ,  mats  non  pas  pour  aller  elle- 
même  prendre  l'eau  pour  le  baptifer  a 
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fe  faifoit  entendre  des  voifins  ôc  de 
ceux  qui  paflbient  dans  la  rue"  ,  les 
uns  ôc  les  autres  s'attroupèrent  devant 
fa  maifon  ,  ôc  touchés  d'une  com- 
paffion  inutile  ,  ils  n'avoient  ni  aflèz 
de  courage  ,  ni  aflèz  de  charité,  pour 
aller  la  fecourir.  Un  jeune  homme 
plus  hardi  que  les  autres,  monte,  ôc 
va  donner  le  Baptême  à  cet  enfant. 
La  maladie  fuivie  d'une  prompte 
mort ,  fût  bientôt  le  prix  de  fa  cha- 
rité ôc  de  fon  courage.  Adorons  ici 
les  jugemens  du  Seigneur  ,  fans  exa- 
miner fi  par  cette  mort  prématurée  , 
il  a  voulu  conferver  à  ce  jeune  hom- 
me le  mérite  d'une  action  fi  fainte  , 
qu'il  auroit  peut-être  perdu  par  une 
plus  longue  vie. 

Nous  pourrions  raporter  encore  un 
trait  plus  hardi  dans  un  cas  fembla- 
ble  ,  d'un  autre  jeune  homme.  C'é- 
toit  le  fils  d'un  Chirurgien  ,  qui  dans 
fon  enfance  avoit  un  peu  manié  les 
rafoirs  dans  la  Boutique  de  Ton  pè- 
re. Il  écoit  Penfionnaire  chez  les  Pè- 
res de  l'Oratoire  ,  cù  i!  occupoit  une 
des  douze  places  ,  que  Mr.  l'Abbé  de 
St.  Victor  Amien,Evêque  de  Condon 
y  a  fondées    depuis  peu.    Ce  jeune 
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homme  entendant  dire  ,   que  dans  le 
voifinage  une  femme  d'une  groffeffe 
fort  avancée  étoit  prête  à  expirer  ,  & 
qu'on  ne  trouvoit  point  de   Chirur- 
gien ,    pour  délivrer   l'enfant ,  &  le 
mettre  en  état  de  recevoir   le  Baptê- 
me ,  animé  d'un  faint  zèle  ,  peut-être 
mal  entendu  *   prend  un  mauvais  ra- 
foir  ,  va  chez  cette  femme  qu'il  trou- 
ve morte  ,  il  lui  fait  l'opération  Ce- 
farienne  ,    &  comme  fi  le    Seigneur 
eût  conduit  cette  main  aveugle  ,  une 
opération  qui  eft    prefque    toujours 
inutile  tk  infruetueufe ,  eût  ici  un  fuc- 
cès  entier  ,  car  il  en  tira  l'enfant  en 
vie  ,  &  le  baptifa.   Il   femble  que   le 
Seigneur  ait  voulu  donner  à  cette  ac- 
tion ,   qui  imprudente  en    aparence 
avoit  été  pourtant  entreprife  par  un 
efpritde  charité  ,  tout  l'éclat  &  toute 
la  certitude  qu'elle  meritoit  ;  car  l'en- 
fant furvêcut  quelques  jours  à  fa  mè- 
re ,  &  ce  pieux  jeune  homme  alla 
bientôt  jouir  du  même  bonheur  qu'il 
avoit  procuré  à  cet  enfant. 

Je  n'oferois  pouffer  plus  loin  le  dé- 
tail des  différentes  calamités  que  Ion 
voyoit  dans  l'intérieur  des  maifons  ; 
elles  ne  trouveroient  pas  de   créance 
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clans  l'efprit  des  Lecteurs  ,  je  ne  fçai 
même  s'ils  ne  regarderont  pas  ce 
que  j'en  ai  dit  comme  des  exagéra- 
tions d'une  perfonne  affligée  ,  qui 
veut  attendrir  les  autres  fur  Tes  mal- 
heurs. Quelque  vive  que  Toit  la  âef- 
cription  que  j'en  ai  faite  ,  j'ofe  afïu- 
rer  qu'elle  eft  infiniment  au  deflous  de 
la  realite'  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  pi- 
toyable, c'eft  que  ces  défolations  par- 
ticulières fe  préfenroient  vingt  fois 
le  jour  dans  les  différentes  maifons 
où  Ton  entroit.  La  ,vûë  de  tant  de  mi- 
feres  devenoit  encore  plus  touchante 
par  les  cris ,  les  pleurs ,  les  plaintes  , 
&  les  huvlemens  dont  ces  maifons  re- 
tentiiroient  jour  Si  nuit.  Sortons  de 
ces  lieux  affligés  ,  pour  aller  parcou- 
rir la  Ville,  où  nous  trouverons  des 
objets  encore  plus  touchants  ôc  plus 
affreux. 
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CHAPITRE    XI  L 

Etat  de  la  Fille. 

SI  la  défolation  intérieure  des 
maifons  a  paru  extrême  ,  celle  du 
dehors  eft  encore  plus  horrible.  Je 
me  difpenferois  volontiers  de  la  re- 
prefenter  ;  car  comment  ménager  ici 
&  la  délicatefTe  de  ceux  qui  ne  pour- 
ront pas  fuporter  la  vue'  de  tant  d'ob- 
jets affreux  ,  &  l'honneur  des  perfon- 
nes  ,  fur  qui  la  honte  de  tant  de  trou- 
bles femble  retomber  ;  &  la  vérité  des 
faits  ,  que  nous  avons  promis  de  ne 
pas  déguifer.  Par  ménagement  por.r 
les  premiers  ,  nous  ne  ferons  qu'un 
récit  flmple  de  ce  que  tout  le  monde 
a  vu  ,  fans  en  faire  des  deferiptions 
outrées  &  faftueufes  }  &  nous  jette- 
rons un  voile  fur  tout  ce  qui  pour- 
roit  blerfer  leur  délicatefTe  :  par  ra- 
port  aux  féconds ,  on  ne  doit  rejerter 
cesdéfordres  que  lur  la  violence  du 
mal  plus  rapide  dans  fes  progrès ,  que 
la  vigilance  la  plus  active  ne  pouvoir 
l'être  à  prendre  des  mefures  pour  les 
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arrêter  :  &  pour  la  vérité  ,  elle  nous 
fera  toujours  facrée  ,  &  nulle  forte  de 
considération  ne  pourra  nous  porter  à 
la  trahir. 

Jufqu'ici  la  Ville  avoit  paru  dé- 
ferte  ,    il  fembloit  que  tous  les  habi- 
tans  en  étoient  fortis  ,  &  qu'il   n'y 
e'toit  pas  refté  une  ame.   Cette  folitu- 
de  étoit  encore   plus   fuportable  que 
la  vue"  d'un  nombre  infini  de  morts  ôc 
de  malades  ,  dont  toutes  les  rues   & 
toutes  les  places  publiques  furent  cou- 
vertes en  peu  de  jours.  Bien  des    rai- 
fons  obligeoient  les  malades  à  quitter 
leurs   maifons.  Nous  avons  déjà   re- 
marqué que  des  deux  Hôpitaux  qu'on 
avoit  établis  ,  l'un  n'étoït    pas  allez 
grand  pour  contenir   la  fixiéme  par- 
tie des  malades  ,  ôc  l'autre  ne  dévoie 
pas  être  prêt  de  long-tems.   Les  pau- 
vres étoient  donc   fans   retraite  ,  & 
manquant  de  tout  chez  eux  ,   ils  def- 
cendoient  dans  les  rues  ,   ou  pour  ex- 
citer la  charité  des  voifins  ,    ou  dans 
l'efperance  de  pouvoir  fe  traîner  juf. 
ques  à  l'Hôpital.  Par  la  même  rai- 
fon  ,  une  infinité  de  gens  qui  ne  man- 
quoient  de  rien  ,  mais  qui    vivoient 
fans  domeftique  ,  ôc  étoient  fans  fa- 
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mille  ,  fe  voyoient  dans  la  neceffité 
de  périr  fans  aucune  forte  de  fecours  3 
&  fans  efperance  de  pouvoir  s'en  pro- 
curer à  quel  prix  que  ce  fur.  Ceux-  là 
avoient-ils  d'autre  parti  à  prendre  x 
que  de  venir  attendre  à  la  rue  un  fe- 
cours qu'ils  fe  flattoient  dJy  trouver  , 
&  dont  ils  étoient  arTûrés  de  manquer 
en  reftant  chez  eux  ?  Tel  eft  encore 
l'état  de  ceux  qui  reftent  les  derniers 
après  la  mort  de  toute  leur  famille  : 
ils  ont  fecouru  tous  les  autres ,  &  il 
ne  refte  plus  perfonne  dans  la  mai- 
fbn  qui  puifle  les  fecourir  :  tout  eft 
mort ,  parens  ,  voifins  ,  femme  ,  en- 
fans  ;  trifte  état  qui  leur  fait  regre- 
ter  de  leur  avoir  furvêcu ,  &  dont  ils 
ne  peuvent  fe  tirer  qu'en  abandon- 
nant leurs  maifons  ,  pour  aller  s'ex- 
pofer  à  toutes  les  injures  de  l'air  ,  au 
milieu  d'une  rue'.Plufieurs  s'arrêtoient 
à  la  porte  de  leurs  maifons  ,  retenus 
ou  par  la  foiblefle  ,  ou  par  la  honte 
de  fe  montrer  en  pleine  rue*  réduits 
aux  dernières  extrémités. 

On  voyoit  encore  dans  les  rues  une 
autre  efpece  de  malades  ,  dont  le  fort 
étoit  bien  plus  déplorable.  Oferai-je 
le  dire  ,  &  pourra-t'on  le  croire  ?  c'é- 
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toienc  des  enfans  que  des  parens  in- 
humains ,  en  qui  la  frayeur  du  mal 
étouffoit  tous  les  fentimens  de  la  na- 
ture j  mettoient  dehors ,  &  ne  leur 
donnoient  pour  tout  couvert  qu'un 
vieux  haillon  ,  devenant  par  cette  du- 
reté barbare  les  meurtriers  de  ceux  à 
<mi  peu  auparavant  ils  fe  glorifioicnt 
d'avoir  donné  la  vie.Tous  ces  malades 
n'emportoient  de  leurs  maifons  qu'u- 
ne cruche  ,  une  écuelle  ,  &  quelque 
vieille  couverture.  Dans  ce  trifte  é- 
quipage,  ils  fe  traînoient  aufîi  loin 
qu'ils  pouvoient  ;  les  uns  après  quel- 
ques pas  tomboient  tout  à  coup  ,  ôc 
fuccomboient  aux  premiers  efforts  : 
d'autres  s'arrêtoient ,  dès  qu'ils  fen- 
toient  les  forces  défaillir  ,  &  fe  rele- 
vant enfuite  ,  ils  alloient  par  reprife 
au  lieu,  deftiné.  La  plupart  s'efti- 
moient  heureux  ,  quand  ils  pouvoient 
faire  leur  lit  fur  les  dégrés  d'une  pos- 
te 3.  fur  un  banc  de  pierre  ^.dans  l'en^ 
foncement  d'une  boutique  ,  ou  à  l'a- 
bri d'un  auvant  :  cependant  qui  le. 
croiroit  ?  on  leur  ôtoit  encore  cet  ail- 
le. Tout  le  monde  craint  les  aproches 
d'un,  peftiferé  }.  chacun  veut  l'éloi- 
gnervde  fa  maifon  ;■.&  pour  leur  arer 
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tout  moyen  de  s'y  réfugier  ,  par  une 
cruauté  in-oiïie  ,  bien  de  gens  jettoient 
de  tems  en  tems  de  l'eau  fur  le  feiïil 
de  leurs  portes  &c  dans  la  rue'  ;  d'au- 
tres y  faifoient  un  enduit  avec  de  la 
lie  du  vin  ,  en  forte  que  les  malades 
ne  pouvoient  pas  en  aprocher.  Que 
deviendront  ces  malheureux  ,  rebutés 
de  chacun  ,  &  chaiTés  de  partout  ? 
ils  fe  traînfnt  jufques  à  une  Place  pu- 
blique la  plus  prochaine.  . 

C'eft  ici  où  la  vue  de  cent  &  de 
deux  cens  malades  ,  dont  ces  Places 
étoient  bordées  ,  faifiiToit  tout  à  la 
fois  &  le  cœur  &  les  fens.  Il  falloit 
avoir  perdu  tout  fentiment  3  pour 
n'être  pas  touché  de  l'état  de  tant  de 
miferables  ,  livrés  à  toute  la  rigueur 
d'une  violente  maladie  ,  dont  les  dou- 
leurs devenoient  plus  cruelles  par  la 
privation  de  toute  forte  de  commo- 
dité. D'un  feul  coup  d'ceil  ,  on 
voyoit  la  mort  peinte  fur  cent  vifa- 
ges  differens  ,  &  de  cent  couleurs 
différentes  ,  l'un  avec  un  vifage  pâle 
&  cadavéreux  ,  l'autre  rouge  &  allu- 
mé ,  tantôt  blême  &  livide  ,  tantôt 
feluâtre  &  violet ,  &  de  cent  autres 
nuances  qui    les   defiguroïent   :  des 
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yeux  éteints  ,  d'autres  éteincelans , 
des  regards  languiflants  ,  d'autres 
égarés ,  tous  avec  un  air  de  trouble 
&  de  frayeur  qui  les  rendoit  mécon- 
noiflables.  Comme  la  pefte  adopte  les 
fymptomes  de  toutes  les  autres  mala- 
ci:s  ,  on  y  entendoit  toute  forte  de 
plaintes  ,  des  douleurs  de  tête,  & 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  de 
cruels  vomifTemens  ,  des  tranchées 
dans  le  ventre  ,  des  charbons  brû- 
lans  ,  &  toutes  les  autres  fuites  de 
c€  terrible  mal  :  l'un  étoit  languif- 
fant ,  fans  dire  mot ,  l'autre  dans  le 
délire  ne  ceflbit  point  de  parler  :  en- 
fin c'étoit  un  afTemblage  de  toute  for- 
te de  maux  ,  qui  devenoient  plus 
violens  &  plus  cruels  par  le  froid 
qu'ils  prenoient  dans  la  nuit  >  car  on 
a  reconnu  que  la  tranfpiration  don- 
noit  plus  de  repos  &  de  foulagement 
à  ces  malades  ,  que  tous  les  remedes3 
&  comment  l'entretenir  cette  tranfpi- 
ration ,  quand  on  eft  à  découvert  & 
expofé  nuit  &  jour  aux  imprelîions 
d'un  aie  froid  l 

Qu'on,  ne  croie  pas  que  cet  affreux 
apareil  de  tant  de  malades  rafTem- 
fclçs  en  en,  même  lieu  ,  ne  foit  que 
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dans  une  feule  Place  ,  toutes  celles 
de  la  Ville  en  font  remplies  ;  le 
Cours  ,  qui  eft  l'endroit  le  plus  riant 
&  la  promenade  la  plus  agréable ,  où 
nos  femmes  venoient  étaler  leur  va- 
nité &c  leur  luxe  ,  en  eft  plus  couvert 
que  les  autres  Places.  Ils  s'y  mettent* 
à  l'ombre  des  arbres ,  &  fous  les  au- 
vens  des  boutiques  :  là  brûlés  en  de- 
hors par  la  chaleur  du  Soleil ,  &  en 
dedans  par  les  ardeurs  de  la  fièvre  , 
ils  ne  demandent  que  le  fecours  le 
plus  commun  ,  l'eau  qui  fe  perd  dans 
les  rues  ,  &  perfonne  ne  leur  en  don- 
ne ,  la  charité  eft  éteinte  dans  tous 
les  cœurs  :  ces  malheureux  viennent 
expofer  leur  mifere  dans  les  Places 
publiques ,  comme  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  ,  dans  l'efperance  que 
parmi  ceux  qui  y  palferont  dans  le 
jour  j  quelqu'un  fera  touché  de  pitié 
pour  eux  *■  &  bien  loin  de-là  chacun 
les  fuit  &  les  évite.  S'iL  y  pafïbic 
quelque  Turc  ou  quelque  Infidelle  3 
ïlferoit  certainement  comme  le  Sa- 
maritain de  l'Evangile  y  il  laveroit 
leurs  playes  3  &C  leur  donneroit  du 
foulagement,  &  par-là  il  meriteroit 
d'être  appelle  le  prochain  de  ces  ma* 
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lades  :  mais  malheureuiement  pour 
eux  ,  ils  ne  voyent  pafler  que  des 
Chrétiens  ,  qui  comme  le  Prêtre  & 
le  Lévite  du  même  Evangile  ,  font 
attendris  fur  leurs  malheurs  ,  mais 
n'ayant  pour  eux  qu'une  compafïion 
fterile  ,  ils  parfent  outre  fans  les  fe- 
courir.  Cruel  abandonnement  ,  qui 
fera  toujours  la  honte  du  Chriftia- 
nifme. 

Pour  voir  route  la  défolation  Se 
toutes  les  horreurs  de  la  Ville  réunies 
dans  un  feul  point  de  vue' ,  il  n'y  a 
qu'à  jetter  les  yeux  vers  la  rue'  Dau- 
phine  ,  qui  va  de  l'entrée  du  Coursa 
l'Hôpital  des  Convalefcens.  Tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  feuls  dans 
leurs  maiions  ,  &  tous  les  pauvres 
faifoient  les  derniers  efforts  pour  fe 
traîner  julques-là  ,  dans  l'elperance 
d'y  être  reçus  :  la  plupart  n'y  trou- 
voient pas  de  place  ,  &  n'ayant  pas 
la  force  de  s'en  retourner  ,  ils  étoient 
obligés  de  fe  coucher  dans  la  rue'  3  qui 
longue  de  cent  quatre  vingt  toifes  3 
&  large  de  cinq  ,  a  été  pourtant  tou- 
te couverte  de  malades  ,  pendant  un 
fort  long-tems  ,  &  lenombreen  écoit 
£  grand  3  qu'on  ne  pouvoir  pas  forrir 
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des  maifons  ,  fans  leur  palier  fur  le 
corps.  Qui  pourroit  décrire  toutes  les 
fourfrances  de  tant  de  malades  ,  &c 
toutes  les  attitudes  de  tant  de  corps 
languiflants  ?  Qui  pourroit  exprimer 
leurs  plaintes  8c  leurs  gemifFemens  ? 
Couchés  les  uns  auprès  des  autres  , 
ils  n'avoient  pas  dans  la  rue  même 
autant  de  place  que  l'inquiétude  diii 
mal  en  demandoit.  Les  uns  mouroient 
avant  que  d'être  reçus  dans  l'Hôpi- 
tal ,  les  autres  en  y  entrant  s  on  en 
voyoit  tomber  par  défaillance  près 
du  ruilTeau  ,  Se  n'avoir  pas  la  force 
de  s'en  retirer  ;  d'autres  preiïes  par 
la  foif ,  s'enaprochoient  pour  y  trem- 
per leur  langue  3  ôc  rendoient  l'ame 
au  milieu  des  eaux  ;  &  afin  qu'il  ne 
manqua  à  la  defolation  de  Marfeille 
aucun  trait  de  relTemblance  avec  cel- 
le de  Jerufalem  ,  on  y  voyoit  des 
femmes  expirer  avec  leurs  enfans 
pendes  à  la  mammelle. 

N'avançons  pas  plus  loin  3  &  ne 
pénétrons  pas  jufques  dans  cet  Hô- 
pital, dont  le  feul  afpect  efb  capable 
d'attendrir  l'ame  la  plus  dure  &c  la 
plus  infenfible.Tout  y  eit  couvert  de 
malades  3  de  morts  ,  &  de  mourants. 
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Ils  y  font  pêle-mêle  couchés  à  terre  , 
fur  des  bancs  de  pierre  ,  de  par  tout 
où  l'on  peut  porter  la  vue*  :  ceux  qui 
y  font  le  plus  commodément ,  n'ont 
qu'une  fimple  paillalïè  fans  draps  , 
fans  couvertures ,  à  la  referve  d'un 
petit  nombre  qui  occupe  les  fales  , 
tout  le  refte  y  eft  fans  fecours  &  fans- 
commodité.  Eh  !  que  pouvoient-ils- 
attendre  de  ceux  ,  qui  ne  s'étoient 
deftinés  à  les  fervir  ,  que  pour  exercer 
plus  librement  leurs  brigandages  : 
des  âmes  vendues  au  crime,  font-el- 
les fufceptibles  des  fentimens  de  com- 
paflion  &  de  charité  ,  dont  il  faut 
être  animé  pour  fecourir  les  malades. 
Reprefen  tons- nous  quel  devoit  être 
le  trouble  &  le  défefpoir  de  ces  ma- 
lades ;  livrés  à  des  gens  impitoyables, 
ils  Ce  trouvoient  auflï  abandonnés1 
dans  cet  Hôpital ,  qu'ils  l'étoient  dans- 
leurs  maifons  ;  8c  ce  qui  eft  encore 
plus  affligeant  pour  eux  ,  c'eft  que: 
la  plupart  y  ayant  porté  leur  argent  , 
êc  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  ,. 
comme  dans  un  lieu  de  fureté,  fe 
voy oient  hors  d'cfpoir  de  le  confer- 
ver  à  leurs  héritiers ,  affùrés  d'en  être 
dépouillés-,   comme  ceux  qui   mo»- 
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roient  à  leurs  côtés.  Il  y  avoit  tou- 
jours dans  la  cour  de  cet  Hôpital  un 
tas  de  cadavres  mis  en  confufion  les 
uns  fur  les  autres  ,  dont  les  plus  bas 
écrafez  par  le  poids  des  autres  tei- 
gnoient  le  pavé  de  fang  ,  &  laifloient 
répandre  des  parties  ,  dont  la  vue" 
n'étoit  pas  moins  horrible  que  l'in- 
fection en  étoit  dangereufe  j  n'en  di- 
fons  pas  davantage  ,  &  hâtons-nous 
de  fortir  de  ce  lieu  d'horreur.. 

Arrêtons-nous  pourtant  un  mo- 
ment dans  l'autre  Hôpital ,  qui  étoit 
deftiné  pour  les  petits  enfans  Orphe- 
lins ,  ils  font  le  plus  digne  objet  de  la 
charité  chrétienne  ,  &  la  plus  chère 
portion  du  troupeau  de  Jefus-Chrift. 
Helas  !  ils  ont  été  les  plus  négligés  ; 
pour  donner  une  idée  de  leur  état ,  ôc 
nous  épargner  la  peine  de  le  repre- 
fenter ,  nous  dirons  feulement  que 
de  deux  à  trois  mille  enfans.  Il  n'en 
eft  pas  rechapé  cent ,  &  que  l'œcono- 
me  chargé  du  foin  de  ces  innocens  , 
convaincu  de  divers  crimes  fût  pen- 
du ici  dans  le  mois  de  Février. 

Si  la  vue  des  malades  excitoit  tour 
à  tour  des  fentimens  d'horreur  &  de 
pitié  3  celle    des  cadavres  jetteit.  le 


i6i  Relation  Ht flori que 

trouble  &  l'effroi  dans  tous  les  coeurs. 
Toutes  les  rues  en  étoient  couvertes , 
on  ne  fçavoit  plus  où  faire  des  foffes  , 
on  ne  trouvoit  plus  de  Fofîoyeurs , 
plus  de  Corbeaux  ;  ceux  qui  et  oient 
encore  fur  pied  en  faifoient  un  in- 
digne commerce  ,  ils  n'enlevoicnt 
que  les  morts  ,  dont  les  parens  étoient 
en  e'tat  de  les  payer.  On  doit  juger 
par-là  qu'ils  en  laiflbient  plufieurs  , 
aufîi  ils  s'accumulèrent  à  un  point  , 
que  l'on  fe  vit  prefque  hors  d'état  de 
les  enlever.  Nous  dirons  dans  la  fuite 
les  mefures  que  l'on  prit  pour  en  ve- 
nir à  bout.  Cependant  reprefentons- 
i\ous  le  trouble  d'une  Ville  ,  où  il 
mouroit  plus  de  mille  perfonnes  par 
jour ,  à  qui  les  rues  fervoient  de  tom- 
beau ;  aufîi  elles  étoient  ,  pour  ainfi 
dire  ,  jonchées  de- morts  &  de  mala- 
des ,  en  forteque  dans  les  plus  gran- 
des ,  à  peine  trouvoit-on  à  mettre  le 
pied  hors  des  cadavres  ,  &  en  cer- 
tains endroits  ,  il  falloit  les  y  mettre 
deffus ,  pour  pouvoir  pafler.  C'étoit 
bien  autre  choie  dans  les  Places  pu- 
bliques ,  &i  devant  les  portes  des  Egli- 
fes  ,  ils  y  étoient  entafles  les  uns  fur 
les  autres  ;  &  dans  une    Explanade  , 
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ditte  la  Tourcete,  qui  eft  entre  le  Fort 
St.  Jean  ôc  l'Eglife  Cathédrale , 
quartier  habité  par  de  gens  de  mer  , 
ôc  par  le  menu  peuple  ,  il  y  avoit 
toujours  plus  de  mille  cadavres  ;  le 
Cours  même  en  étoit  rempli  ;  tous 
les  bancs  ,  dont  il  eft  bordé  de  cha- 
que côté  ,  étoient  autant  de  cercueils 
ôc  le  lieu  le  plus  agréable  ,  où  les  jeu- 
nes gens  alloient  rcfpirer  un  air  de 
vanité  ,  étoit  devenu  l'endroit  le  plus 
propre  à  leur  en  infpirer  le  mépris. 
La  préfence  de  tous  ces  morts  étoit 
pour  les  malades  languifTants  dans 
les  Places  publiques  un  nouveau  fu- 
jet  de  trouble  ôc  d'effroi.  La  ParroifTe 
de  St.  Ferreol  étoit  le  feul  endroit 
de  la  Ville  exempt  de  l'horreur  ôc  de 
l'infe&ion  des  cadavres  ,  ôc  cela  par 
les  foins  du  Curé  Ôc  des  Commilfai- 
res  de  cette  Parroifte.  Ils  s'étoient  re- 
fervés  un  certain  nombre  de  Cor- 
beaux ôc  de  Tomberaux  ,  ôc  les  mé- 
nagèrent fi  à  propos  ,  qu'ils  durèrent 
pendant  toute  la  contagion-,  d'ailleurs 
la  proximité  des  foûTes  favori  foit 
beaucoup  le  prompt  tranfport  des  ca- 
davres ,  qui  étoient  enlevés  fur  le 
champ  ,  ôc  n'y  croupiiïbient  jamais.. 
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C'étoit  une  peine  plus  affligeante 
pour  les  parens  ,  de  fortir  les  morts 
des  maifons  ,  &  les  porter  dans  les 
rues,  que  de  les  avoir  fecourus  dans 
leur  maladie.  Quelque  chère  que 
nous  foit  une  performe  ,  on  ne  peut 
plus  en  fuporter  la  vue'  dès  qu'elle  eft 
morte  ;  on  ne  fourTre  qu'avec  peine  , 
pour  ne  pas  dire  avec  horreur  ,  l'a- 
proche  d'un  cadavre  ,  &  encore  plus 
celle  d'un  cadavre  peftiferé  ;  il  etoit 
inutile  d'attendre  que  quelqu'un  ,  par 
charité  ou  par  intérêt  ,  vînt  vous  dé- 
livrer de  ce  trille  foin  ,  &  quand  on 
avoit  gardé  un  cadavre  un  ou  deux 
jours  ,  il  falloit  enfin  ,  malgré  qu'on 
en  eût ,  fe  faire  une  cruelle  violence  , 
&  forcer  la  nature  à  lui  rendre  encore 
ce  dernier  devoir.  Le  père  le  rendoit 
au  fils  ,  le  fils  au.  perc  ,  la  mère  &  les 
filles  étoient  forcées  à  fe  le  rendre 
réciproquement  ;  les  uns  le^  portoienc 
les  autres  les  tr^înoient ,  &  ceux  qui 
ne  pou  voient  faire  ni  l'un  ni  l'autre  , 
lesjettoient  par  la  fenêtre.  Cruelle 
extrémité  ,  qui  renouvelloit  toutes 
les  douleurs  d'une  mort  que  l'on  pieu- 
roit  encore  ;  enfin  fi  on  trouvoit  quel- 
qu'un qui  voulut  fe  livrer  au  danger 
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d'enlever  un  mort  >  &  de  le  porter  à 
la  rué  ou  dans  la  place  la  plus  pro- 
chaine ,  il  demandoit  une  fomme  ex- 
traordinaire 3  dont  peu  de  familles 
pouvoient  fuporter  la  dépenfe.  De 
ces  cadavres  ,  les  uns  étoient  nuds  ôc 
découverts ,  les  autres  envelopés  dans 
des  draps  ,  dans  des  couvertures  3 
dans  de  vieux  haillons  ,  bu  dans  leurs 
propres  habits ,  ôc  côtoient  ceux  que 
des  morts  fubite's  ou  extrêmement 
promptes  avoient  furpris.  Quelques- 
uns  étoient  emballés  dans  leurs  ma- 
telas ,  quelquefois  liés  fur  une  plan- 
che ,  qui  avoit  fervi  à  les  porter  ;  &c 
d'autres  ,  mais  fort  peu  ,  étoient  fer- 
més dans  de  bières.  Il  y  avoit  fur  tout 
quantité  de  petits  enfans  de  tout  âge  ; 
car  lien  eft  fort  peu  refté,&  les  Méde- 
cins ont  remarqué  qu'ils  avoient  tou- 
jours le  mal  le  plus  violent.  On  voyoit 
des  morts  qui  étoient  afïis  8c  apuyés 
contre  les  maifons  ,  d'autres  accou- 
dés fur  une  porte  ,  &c  dans  toute  for- 
te d'attitude  ,  &  c'étoient  ceux  ,  qui 
mourant  dans  les  rues  ,  avoient  refté 
dans  la  même  fïtuation  s  où  la  mort 
les  avoit  lurprïs.  Parmi  tant  de  cada- 
vres épars  dans  les  rues  ,  combien  y 
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en  avoit-ii  qui  étoient  ii  hideux  &C  fî 
difformes  ,  qu'on  n'y  reconnoiflbit 
plus  aucun  trait  ?  Ce  funefte  mal 
laiife  des  impreflions  ,  donc  l'effet 
fubfîfte  encore  après  la  mort  ;  & 
comme  s'il  exerçoit  encore  fa  violen- 
ce (ur  les  cadavres  ,  ils  font  plutôt 
corrompus  qus  les  autres ,  Se  en  dix 
ou  douze  heures  de  tems ,  ils  exha- 
lent une  infection  infuportable  ,  com- 
bien plus  forte  devoit  être  cette  in- 
fection après  piufïeurs  jours  ?  Quel- 
ques-uns étoient  à  demi  pourris  9  &C 
fi  rort  corrompus  que  les  chairs  dé- 
layées par  l'eau  du  ruilfeau  ,  cou- 
loient  en  lambeaux  avec  elle  ,  &  fai- 
foient  ruiffeler  le  lang  dans  les  rues. 
Nous  avons  vu  la  plus  belle  femme 
de  la  Ville  confondue  avec  les  autres 
cadavres  dans  une  Place  publique. 
Helas  !  combien  de  Miniftres  du  Sei- 
gneur ,  qui  n'ont  pas  eu  une  fepulture 
plus  honorab'e. 

Des  horreurs  encore  plus  affreufes 
fe  préfentoient  de  tems  en  tems ,  & 
obligeoient  les  palans  à  fe  détourner 
de  ces  endroits  :  c'écoient  des  mala- 
des qu'une  fureur  phrenetique  avoit 
portés  à  fe  précipiter  par  les  fenêtres. 
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L'un  avoit  le  crâne  ouvert  &  les  moel- 
les éparles  ça  Ôc  là  ,  l'autre  e'toit  cre- 
vé &  flottoit ,  pour  ainfï  dire  ,  au  mi- 
lieu de  Tes  vifceres  répandus  ,  &  d'aile 
très  étoient  entièrement  rracaifés.  Des 
difformités  encore  plus  monftrueufes 
défiçuroient  ces  cadavres  abandon- 
nés.  Un  nombre  infini  de  chiens  affa- 
més par  la  défertion  ,  ou  par  la  mort 
de  ceux  qui  les  nourrilfoient  ,  ro- 
doient  par  la  Ville  ,  &  s'acharnant 
fur  ces  cadavres  s  ils  les  dévoroient  : 
laiflons  imaginer  l'horreur  de  ce  Ipe- 
clacle  ,  &  finirons  un  récit  ,  que 
nous  ne  pourrions  continuer  fans 
frémir  ,  &  fans  infpirer  aux  autres  la 
même  frayeur  dont  nous  avons  été 
faiiis  en  le  voyant. 

A  la  vue  de  tant  de  malheurs ,  ne 
devons-nous  pas  nous  écrier  ,  comme 
autrefois  le  Prophète  :  Efl-ce  donc  là  Jer*' 
cette  Ville  3  qui  et  oit  la  joie  &  les  dé- 
lices de  la  Province  ;  cette  Ville  fi 
florilfante  par  fon  commerce  ,  par 
fon  opulence  ,  par  le  nombre  de  Ces 
habitans  ,  cette  Ville  autrefois  fi  peu- 
plée ,  comme nt  e fi- elle  maintenant  a- 
bandonnée  &  djferte  ?  Ses  rues  pleu- 
rent leur  folitude.  Tout  fon  peuple  ge- 
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mit  8c  cherche  des  fecours  qu'il   ne 
trouve  point  ,  en  donnant  même  ce  qu'il 
a  de  plus  précieux.  Cette  fuperbe  Vil- 
le a  perdu  tout  [on  éclat   &  toute  fa 
beauté  :  Tes  principaux  Citoyens    ont 
été  difperfés  ,    ils  Ce  font  enfuis  fans 
courage  &  fans  force  devant  l'ennemi 
qui  les  pourfuivolt.  Peut-on  retenir  fes 
larmes  ,  &  ne  pas  fentir  fes  entrailles 
émues  :  quand  on  voit  fa  déflation  , 
&  périr  au  milieu   des  rués  les  enfans 
qui  étoient  à  la  mammelle.  N'en  cher- 
chons  pas   la  caufe  dans  l'infe<5lion 
de  l'air  ni  dans  les  fruits  de  la  terre  , 
mais  dans  la  corruption  de  ceux  qui 
l'habitent  ,   parce  qu'ils  ont  violé  les 
jfate.   loix  faintes  ,  dit   un  autre  Prophète  , 
qu'ils  ont  changé  les  ordonnances  3  & 
rompu  l'allimce  éternelle  :  cette  Ville 
de  fafie  efl  détruite  ,   elle  n'efi  plus 
qu'un  défert  :  toutes  fes  maifons  font 
fermées  ,  &  perfonne   n'y  entre  plus  : 
les  cris  retentiffent  dans  les  rués  ,    & 
toute  la  joie  en  ef  bannie  ;  tous  les  di- 
vertiffemens  font    en  oubli   :    voici    lé 
tems  que  le  Seigneur  défertera   notre 
Ville  3  il  la  dépouillera  ;  il   lui   fera 
changer  de  face ,  il  endifperfera  tous 
les  habitans  i  que  le  Trètre  fera  com- 
me 
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me  le  Pa/p'e  ,  le  Se  'g  ;-eur  comme  l'Efi- 
clave  y  &  la  tJMa'trcffe  comme  la  Ser-r 
vante.  Que  ferons  -  nous  en  ce  jour 
d'affliction  ?  A  qui  aurons  -  nous  re- 
cours ,  pour  n'ctrc  pas  accables  fous 
le  poids  de  nos  mznx,&po:rr  ne  tomber 
pr.s  fous  un  monceau  de  corps  morts  ? 
Il  faut  que  ce  petit  rcfie  Je  convert ijfe 
à  Dieu  ,  qu'il  ren de  gloire  au  Segneur, 
&  qu'il  célèbre  le  Nom  du  'Dieu  d'If- 
rail  da  :s  les  Jjles  de  la  zJMer. 

Les  vapeurs  qui  s'élevoient  de  ces 
cadavres  croupi  flans  dans  route  la 
Ville  ,  infectèrent  l'air  ,  &  répandi- 
rent par  tout  les  traits  mortels  de  la 
contagion.  En  effet ,  elle  pénétra  dès- 
lors  dans  les  endroits  ,  qui  jufqu'xi 
lui  avoient  été  inaccefïlbles  \  les  Mo- 
nafteres  d'une  clôture  la  plus  fevere 
en  refleurirent  quelque  imprefllon  ; 
ôc  les  maifons  les  mieux  fermées  en 
furent  attaquées.  On  vit  alors  le  mo- 
ment qu'il  ne  devoit  plus  refter  per- 
fonne  en  fanté  ,  &  que  toute  la  Ville 
ne  devoit  plus  être  qu'une  Infirmerie 
de  malades.  Si  le  Seigneur  n'eut  arrê- 
té le  g'aive  de  fa  colère  ,  en  infpirant 
à  ceux  qui  étoient  chargés  du  Gou- 
vernement, les  moyens  efficaces  5  que 
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nous  expofcrons  ci-après.  Cette  infe- 
ction étoit  augmentée  par  une  autre  3 
qui  n'étoit  pas  moins  dangereufe.  Il 
s'étoit  répandu  une  prévention  que 
les  Chiens  étoient  fulceptibles  de  la 
contagion  ,  par  l'attouchement  des 
hardcs  infectées  ,  8c  qu'ils  pouvoient 
la  communiquer  de  même.  C'en  fut 
afTez  pour  faire  déclarer  une  guerre 
impitoyable  à  ces  animaux  :  on  les 
chatTbit  de  par  tout  ,  &  chacun  ti- 
roit  fur  eux  ;  on  en  fît  aufïï'tôt  un 
marfacre  ,  qui  remplit  en  peu  de  jours 
toutes  les  rue's  de  Chiens  morts  ;  on 
en  jetta  dans  le  Port  une  quantité 
prodigieufe  ,  que  la  mer  re jetta  fur 
les  bords  ,  d'où  la  chaleur  du  Soleil 
en  élevoit  une  infection  11  forte  ,  qu'- 
elle faifoit  éviter  cet  endroit  ,  qui  eft 
des  plus  agréables  ,  &  le  feul  où  l'on 
pouvolt  paffer  librement  ;  car  toutes 
les  autres  rues  étoient  impraticables , 
non  feulement  par  les  malades  &c  les 
morts  qui  les  couvroient  5  mais  en- 
core par  les  hardes  infectées  ,  &  les 
autres  immondices  qu'on  y  jettoit  par 
les  fenêtre*;  de  toutes  les  maifons; 
on  y  trouvoit  de  tems  en  tems  des 
amas  de  bardes  ,  de  matelas,  &  de 
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boue  ,  qui  faifoient  une  barrière  , 
qu'on  ne  pouvoir  pas  franchir.  Si 
l'infection  de  toutes  ces  faletés  étoit 
plus  dangereufe  ,  celle  que  caufoit 
l'incendie  qu'on  faifoit  tous  les  jours 
dans  toutes  les  rues  des  lits  de  des 
hardes  des  peftiferés  ,  étoit  plus  in- 
commode. On  étoit  tellement  allar- 
mé  qu'on  croyoit  ne  pouvoir  bien 
purger  la  contagion  que  par  le  feu  ; 
on  doit  juger  par-là  du  dégât  qui  fe 
fît  de  nipes  ,  de  hardes  s  &  de  meu- 
bles fou  vent  précieux  :  dans  la  fuite 
on  revint  un  peu  de  cette  erreur  , 
fans  quoi  tout  le  monde  alloit  fe  trou- 
ver fans  linge  6c  fans  hardes ,  Se  pref. 
que  toutes  les  maiions  dégarnies  de 
meubles.  Voilà  quel  étoit  l'état  de  la 
Ville  dans  le  fort  du  mal  ,  ôc  qui  du- 
ra jufques  vers  la  fin  de  Septembre. 
Voyons  quels  furent  les  moyens  dont 
on  fe  fervit  pour  faire  celïèr  ces  dé- 
fordres  ,  après  que  nous  aurons  fait 
voir  comment  les  malades  manquè- 
rent autant  de  fecours  fpirituels  &  de 
ceux  de  la  Médecine ,  que  de  tous  les 
autres.  Mais  de  peur  que  la  deferip- 
tion  que  nous  venons  de  faire  de  l'état 
&  de  la  défolation  de  Marfeille  ,  ne 


171  Relation  Historique 

parle  pour  une  exagération  ,  en  voici 
une  encore  plus  vive  &  plus  élégante, 
&  contre  laquelle  les  plus  incrédules 
ne  fçauroient  s'infcrire  en  faux. 


MANDEMENT 

De  liïfinfeigneur  l ' Illuftrijfîme  &  Re~ 
verendljfime  Evêque  de  Marfeille. 

HËnry  François-Xavier  de 
Belsunce  de  Castel  vioron  , 
par  la  Providence  D.'v'ne  ,  ôc  la  grâ- 
ce du  St.  Siège  Apoftolique  ,  Evèque 
de  Marfeille  ,  Abbé  de  Notre-Dame 
des  Chambons  ,  Confeiller  du  Roy 
en  tous  Tes  Confeils  :  Au  Clergé  Sé- 
culier &  Régulier  ,  &  à  tous  les  Fidé- 
les  de  notre  Diocefe  s  Salut  &  Béné- 
diction en  nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Malheur  à  vous  &  à  nous ,  mes 
très-chers  Frères  ,  ii  tout  ce  que  nous 
voyons  3  Ci  tout  ce  que  nous  éprou- 
vons depuis  long-tems  de  la  colère 
d'un  Dieu  vengeur  du  crime  ,  n'eft 
pas  encore  capable  dans  ces  jours  de 
mortalité  ,  de  nous  faire  rentrer  dans 
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nous-mêmes ,  de  nous  faire  repafler 
dans  l'amertume  de  nos  cœurs  toutes 
les  années  de  nôtre  vie ,  &  de  nous 
porter  enfin  à  avoir  recours  à  la  mife- 
ricordedu  Seigneur  ,  dont  la  main  3 
en  s'apeiantiflànt  il  terriblement  fur 
nous  ,  nous  montre  en  même  rems  la 
grâce  qu'il  ne  veut  accorder  'qu'à  la 
fincerité  de  nôtre  pénitence  !  Ne  s'eft- 
il  donc  pas  encore  allez  nettement 
expliqué  par  tant  de  fléaux  divers 
l'éunis  enfembles  pour  punir  le  pé- 
cheur ?  La  rareté  ,  la  cherté  exceffi- 
ve  de  toutes  les  chofes  neceflfaires  à 
la  vie  :  la  mifere  extrême  ôc  générale 
qui  augmente  chaque  jour  ;  la  pelle 
enfin  la  plus  vive  qui  fût  jamais  ,  an- 
nonce la  ruine  prefque  inévitable  de 
cette  grande  Ville  :  une  quantité 
prodigieufe  de  familles  entières  font 
totalement  éteintes  par  la  conta- 
gion ;  le  deiiil  &  les  larmes  font  in- 
troduites dans  toutes  les  maifons  ;  um 
nombre  infini  de  victimes  eft  déjà 
immolé  dans  cette  Ville  à  la  juftice 
d'un  Dieu  irrité.  Et  nous  qui  ne  fom- 
mes  peut-être  pas  moins  coupables 
que  ceux  de  nos  Frères  ,  fur  lequel  le 
Seigneur  vient  d'exercer  fes  plus  re- 
H  iij 
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doutabîes  vengeances,  nous  pourrions 
être  tranquilles  ,  ne  rien  craindre 
pour  nous-mêmes  ,  Se  ne  pas  faire 
tous  nos  efforts ,  pour  tâcher  ,  par 
nôtre  prompte  pénitence  ,  d'échaper 
au  glaive  de  l'Ange  Dertructeur  ? 
Sans  entrer  dans  le  iecret  de  tant  de 
maifons  défolées  par  la  perte  6V  par  la 
faim  s  où  l'on  ne  voyoit  que  des 
morts  tk  des  mourans  ,  où  l'on  n'en- 
tendoit  que  des  gemiffemens  &  des 
cris  ,  où  des  cadavres  ,  que  l'on  n'a- 
voit  pu  faire  enlever  ,  pourrifTant  de- 
puis plufieurs  jours  auprès  de  ceux 
qui  n'étoient  pas  encore  morts ,  8c 
fouvent  dans  le  même  lit  ,  étoient 
pour  ces  malheureux  un  fuplice  plus 
dur  que  la  mort  elle-même,  fans  par- 
ler de  toutes  les  horreurs  qui  n'ont 
pas  été  publiques  :  de  quels  fpectacles 
affreux  vous  &  nous ,  pendant  près 
de  quatre  mois  ,  n  avons-nous  pas 
été  5  &  ne  fommes-nous  pas  encore 
les  triftes  témoins  ?  Nous  avons  vu  ; 
pourrons- nous  jamais  ,  mes  très-chers 
Jïeres  ,  nous  en  fouvenir  fans  frémir? 
Et  les  fiécles  futurs  pourront-ils  y  a- 
joûter  foi  ?  Nous  avons  vu  tout  à  la 
fois  toutes  les  rues  de  cette  vafle  Vil- 
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le  bordées  des  deux  côtés  de  morts  à 
demi  pourris  ,  fî  remplies  de  hardes 
&  de  meubles  peftiferés  jettes  par  les 
fenêtres  ,  que  nous  ne  fçavions  où 
mettre  les  pieds.  Toutes  les  Places 
publiques ,  toutes  les  portes  des  Eglï- 
fes  traverfées  de  Cadavres  entaftes  , 
&  en  plus  d'un  endroit  manges  par 
les  Chiens  ,  fans  qu'il  fut  pofîible  , 
pendant  un  nombre  très-confidera- 
ble  de  jours  ,  de  leur  procurer  la  fe- 
pulture.  Nous  avons  vu  dans  le  mê- 
me tems  une  infinité  de  malades  ^de- 
venus un  objet  d'horreur  &  d'effroi  , 
pour  les  perfonnes  même  à  qui  la  na- 
ture devoir  infpirer  pour  eu»  les  îzn- 
timens  les  plus  tendres  &  les  plus  ref- 
pectueux  ,  abandonnes  de  tout  ce 
qu'ils  a  voient  de  plus  proche  ,  jettes 
.  inhumainement  hors  de  leurs  propres 
Tnaifons  ,  placés  fans  aucun  fecours 
dans  les  rues  parmi  les  morts ,  dont  la 
vue'  &  la  puanteur  étoient  intoléra- 
bles. Combien  de  fois  ,  dans  nôtre 
très-amere  douleur  ,  avons-nous  vu 
ces  moribonds  tendre  vers  nous  leurs 
mains  tremblantes  3  pour  nous  témoi- 
gner leur  joie  de  nous  revoir  encore 
une  fois  avant  que  de  mourir,  &• 
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nous  demander  en  fuite  avec  larmes  9 
&:  dans  tcus  les  fentimens  que  la  foi  , 
la  pénitence  ,  la  reiignation  la  plus 
parfaite  peuvent  infpirer  ,  nette  Bé- 
nédiction &  rAbfolucion  de  leurs  pé- 
chés ?  Combien  de  fois  au  (H  n'a- 
vons-nous  pas  eu  le  feniible  regret 
d'en  voir  expirer  quafi  fous  nos  yeux 
faute  de  fecours  ?  Nous  avons  vu  les 
maris  traîner  eux  -  mêmes  hors  de 
leurs maifons  &  dans  les  rues  les  corps 
de  leur  femmes  ,  les  femmes  ceux  de 
leur  maris,  les  pères  ceux  de  leurs  en- 
fans  j  &  les  enfans  ceux  de  leur  père  , 
témoignant  bien  plus  d'horreurs  pour 
eux  que  de  regret  de  les  avoir  perdus. 
Nous  avons  vu  les  corps  de  quel- 
ques Riches  du  fiécle  envelopés  d'un 
fimpledrap  3  mêlés  &  confondus  a- 
vec  ceux  des  plus  pauvres  &  des  plus 
méprifables  en  apparence3  jettes  com- 
me eux  dans  de  vils  Se  infâmes  Tom- 
beraux  j  de  traînés  avec  eux  fans  di- 
ftinction  à  une  fepulture  profane  hors 
de  l'enceinte  de  nos  murs.  Dieu  l'or- 
donnant ainfî  3  pour  faire  connoître 
aux  hommes  la  vanité  8c  le  néant 
des  richeflTes  de  la  terre  ,  &c  des  hon- 
neurs après  lejquels  ils  courent   ave« 
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fi  peu  de  retenue'.  Nous  avons  vu  , 
ôc  nous  devons  le  regarder  comme  la 
plus  fenfible  marque  de  la  punition 
de  Dieu  ,  nous  avons  vè  des  Prêtres 
du  Très-haut  de  toute  forte  d'états 
frapés  de  terreur  ,  chercher  leur  fu- 
reté dans  une  honteufe  fuite  ,  &  un 
nombre  prodigieux  de  faints  ,  de  fi- 
dèles &  infatigables  Miniftres  du  Sei- 
gneur ,  être  enlevés  du  milieu  de 
nous  ,  dans  le  tems  que  leur  zèle  & 
leur  charité  héroïque  paroifioient  être 
le  plus  necelfaire  pour  le  fecours  &  la 
confolation  du  Pafteur  &  pour  le  fa- 
lut  du  Troupeau  confterné.  Marfeille 
cette  Ville  fi  florirTante  ,  fi  fuperbe  , 
fi  peuplée  il  y  a  peu  de  mois  s  cette 
Ville  fi  chérie  dont  vous  aimiés  à  faire 
remarquer  &  admirer  aux  Etrangers 
les  différentes'  beautés  ,  dont  vous 
vantîés  fi  fouvent  ôc  avec  tant  de 
complaifance  la  magnificence  com- 
me la  fingularité  du  Terroir  ,  cette 
Ville  dont  le  Commerce  s*étendoit 
d'un  bout  de  l'Univers  à  l'autre  ,  où 
toutes  les  Nations  même  les  plus 
barbares  ôc  les  plus  reculées  venoicnt 
aborder  chaque  jour  :  MarleTe  eft 
ïout-à-coup  abatuë  ,  dénuée    de  tout 
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fecours  ,  abandonnée  de  la  plupart 
de  Ces  propres  Citoyens ,  qui  auroient 
pu  Se  qui  auroient  dû  ,  à  l'exemple 
de  leurs  pères  ,  fecourir  leur  Patrie  , 
fk  foulager  les  miferes  des  pauvres 
dans  une  fi  prenante  necefliré  :  cette 
Ville  enfin  dans  les  rue's  de  laquelle 
on  avoit  il  y  a  peu  de  tems  de  la  pei- 
ne à  palfer  par  l'affluance  extraordi- 
naire du  peuple  qu'elle  contenoit  , 
eft  aujourd'hui  livrée  à  la  folitude, 
au  filence,  à  l'indigence  ,  à  la  défo- 
lation ,  à  la  mort.  Toute  la  France  , 
toute  l'Europe  eft  en  garde  3  ôc  eft  ar- 
mée contre  Tes  infortunés  Habitans* 
devenus  odieux  au  reûe  des  mortels  ,. 
&  avec  lefquels  on  ne  craint  rien  tant 
à  prefent  que  d'avoir  quelque  forte 
de  Commerce.  Quel  étrange  chan- 
gement ?  Et  le  Seigneur  fit-il  jamais 
éclater  fa  vengeance  d'une  manière 
plus  terrible  &  plus  marquée  tout  à 
la  fois  ?  N'en  doutons  pas ,  mes  très- 
chers  Frères ,  c'eft  parle  déborde- 
ment de  nos  crimes ,  que  nous  avons 
mérités  cette  emilîon  des  vafes  de  la 
colère  &c  de  la  fureur  de  Dieu.  L'im- 
piété ,  l'irréligion  ,  la  mauvaife  foi3 
i'ufure   3  l'impureté  ,,  le  luxe  monf- 
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mieux  fe  mukiplioient  parmi  vous  : 
La  fainte  Loi  du  Seigneur  n'y  étoit 
prefque  plus  connue  ;  la  fainteté  des 
Dimanches  &  des  Fêtes  profanée.  ; 
les  faiutes  abftinences  ordonnées  par 
l'Eglife  ,  &  les  jeûnes  également  in- 
difpenfables  violés  avec  une  licence 
fcandaleufe  ;  la  voix  du  Pafteur  ,  cel- 
le de  cette  même  Eglife  ,  ôc  (es  for- 
midables Cenfures  méprîfées  avec  or- 
gueil par  quelques  Enfans  rebelles 
qui  s'étoient  témérairement  érigés  en 
Arbitres  ôc  en  Juges  de  leur  foi  :  Les 
Temples  Auguftes  du  Dieu  vivant  de- 
venus pour  plusieurs  des  lieux  de 
Rendes- vous ,  de  converfations  ,  d'a- 
mufemens  :  des  mifteres  d'iniquités 
étoient  traités  jufques  au  pied  de 
l'Autel  ,  ôc  fouvent  même  dans  le 
rems 'du  Divin  Sacrifice  :  Le  Saint 
des  Saints  étoit  perfonneilement  ou- 
tragé dans  le  Très-Saint  Sacrement 
par  milles  irrévérences  ,  ôc  par  une 
infinité  de  Communions  indignes  ôc 
facrileges  ;  fans  que  tant  de  différen- 
tes calamités  ,  dont  il  nous  a  affligés 
peu  à  peu  depuis  quelques  années , 
ayent  pu  faire  reformer  en  rien  une 
conduite   aufli  criminelle  :  comme  fi 
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les  pécheurs  de  nos  jours  avoient  fol- 
lement entrepris  de    provoquer  avec 
fierté    la  juflice  de   Dieu  ,   &  de  lui 
rnOiltcr  avec  mépris  julques  dans  fa 
colère.  Si  nous  en  redentons  donc  au- 
jourd'hui les   plus  funeftes   effets  ,    il 
nous  éprouvons  combien  il   elt  terri- 
ble de  tomber  entre   les   mains  d'un 
Dieu  en  courroux ,  il  nous  avons  le 
malheur   de  fervir  d'exemple  à    nos 
voiilns  tk  à  toutes  les  Nations  ,  n'en 
cherchons  point  lacaule  hors  de  nous. 
Envelopés    dans    les   ombres    de    la 
mort  ,  voyons-en  les  aproches    avec 
fourni  ffion  ,   bénirions   la   main    qui 
nous  frape  ,   adorons  fans  murmure 
la  rigueur  &c  la  juflice  de    fes   juge- 
mens.   Tout  le  fecours  qui  nous  peut 
venir  de  la  part  des  hommes   eft  vain 
&  inutile  :  nous   le  fçavons.    A    qui 
donc  dans  des  circonftances  aufîi  ter- 
ribles que  celles  où  nous  nous  trou- 
vons ,  pouvons-nous   avoir  recours  , 
pour  apaifer  la  colère  du  Seigneur  5 
&  obtenir  une  guérifon  que    nous  ne 
devons  attendre  que  de  lui  feul  ,  G  ce 
©'eft  au  divin  Sauveur  de  nos  âmes  ,. 
nôtre  Médiateur  auprès  du  Père  Ce- 
fcftc  3  il  eft  toujours  prêt  à  nous  écou- 
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ter  ,  il  peut  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos faire  celFer  les  tribulations  fous 
le  poids  deiquelles  nous  gémiflons  s 
fa  bonré  eit  mille  fois  plus  grande 
que  notre  malice ,  il  ne  veut  point  la 
mort  du  Pécheur  ,  mais  fa  converiîcn 
ôc  fa  vie.  Profternez  donc  à  fes  oieds 
avec  le  fac  &  la  cendre  ,  implorons 
fa  mifericorde  ,  &  tâchons  par  nôtre 
ûncere  &  prompt  repentir,de  toucher 
de  compafîion  pour  nous  fon  cœur 
adorable  qui  a  aimé  les  hommes,  mê- 
me ingrats  &  pécheurs  ,  julques  à  s'é- 
puifer  &  fe  conlumer  pour  leur  té- 
moigner fon  amour  :  (i  nous  nous  a- 
dreltons  à  lui  avec  des  cœurs  vérita- 
blement contrits  3c  humiliés  ,  atten- 
dons avec  confiance  que  nous  nJen 
ferons  point  rejettes  ,  &  que  dans  ce- 
Dieu  fait  Homme  ,  fource  inépuifa- 
ble  de  toutes  les  grâces ,  nous  trou- 
verons un  remède  prompt  &  allure  à. 
tous  nos  maux  &  la  fin  de  nos  mal- 
heurs. C'eft  en  fon  Nom  que  nous  de- 
vons prier  ,  fi  nous  voulons  obtenir 
L'erTet  de  nos  demandes  ,  en  fon  Nom, 
&  par  la  force  &  la  vertu  de  fon  St. 
Nom  s'opèrent  les  plus  grands  pro- 
diges, 
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A  ces  Causes  ,  en  vue  d'apaifer  la 
jufte  colère  de  Dieu,  &  de  faire  cefTer 
le  redoutable  fléau  ,  qui  défole  un 
Troupeau  qui  nous  fût  toujours  Ci 
cher  ,  pour  faire  honorer  Jefus-Chrift 
dans  le  Très-Saint  Sacrement ,  pour 
reparer  les  outrages  qui  lui  ont  été 
faits  par  les  indignes  &  facrileges 
Communions  ,  &  les  irrévérences 
qu'il  foufFre  dans  ce  Miftere  de  fon 
amour  pour  les  hommes  ,  pour  le  fai- 
re aimer  de  tous  les  Fidèles  commis 
à  nos  foins  \  enfin  en  réparation  de 
tous  les  crimes  qui  ont  attiré  fur 
nous  la  vengeance  du  Ciel  ,  nous 
avons  établi  &  établirons  dans  tout 
nôtre  Diocefe  la  Fête  du  facré  Cœur 
de  Jésus  ,  qui  fera  déformais  célé- 
brée tous  les  ans  le  premier  Vendredi 
qui  fuit  immédiatement  l'Octave  du 
Très-Saint  Sacrement,  jour  auquel 
elle  efl  déjà  fixée  dans  plufieurs  Dio- 
cefes  de  ce  Royaume  ,  &  nous  en  fai- 
fons  une  Fête  d'obligation  ,  que  nous 
voulons  être  fêtée  dans  tout  nôtre 
Diocefe  ,  permettant  que  ce  jour-là 
le  Très- Saint  Sacrement  foit  expofé 
tous  les  ans  dans  toutes  les  Eglifes  des 
Parroiifes  de  cette   Ville  Se  du  refte 
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de  notre  Diocefe  ,  dans  toutes  celles 
des  Quartiers  du  Terroir  de  Marfeil- 
le y  comme  auffi  dans  toutes  celles 
de  toutes  les  Communautés  Séculiè- 
res ôc  Régulières  de  tout  nôtre  Dio- 
ceie  3  Nous  refervanx  cependant  à  l'é- 
gard des  Communautés  feulement , 
d'en  donner  auparavant  la  permilîion 
par  écrit  ,  félon  l'ufage.  Nous  ordon- 
nons pareillement  aux  mêmes  fins  ôc 
aux  mêmes  intentions  que  déformais 
la  Fête  du  Saint  Nom  de  Jefus  fcit 
célébrée  ôc  fêtée  également  dans  tout 
nôtre  Diocefe  le  quatorzième  jour  du 
mois  de  Janvier  avec  les  mêmes  f(> 
lemnités  que  celle  du  Cœur  de  Jefus  3 
donnant  la  même  permiffion  pour 
rexpofition  du  Très  -  Saint  Sacre- 
ment. Voulant  que  l'Office  propre 
compofé  pour  ces  deux  Fêtes  }  ôc  que 
nous  fairons  incefTamment  imprimer 
par  nôtre  Imprimeur  ordinaire  ,  foit 
double  de  féconde  ClafTe  dans  nôtre 
Diocefe  ,  ôc  recité  par  tous  ceux  qui 
y  font  obligés  à  dire  l'Office  Divin  , 
ôc  que  l'on  y  dife  pareillement  la  Mef- 
fe  propre  de  l'une  ôc  de  l'autre  Fête  , 
que  l'on  trouvera  aufli  chez  nôtre 
Imprimeur^    le  tout    à  commences 
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dès  l'année  prochaine  171 1.  Nous 
exhortons  tous  les  Chapitres ,  Curés, 
Vicaires  ,  Supérieurs  &  Supérieures 
des  Communautés  de  nôtre  Diocefe 
d'entrer  dans  nos  vues  &  dans  l'ef- 
prir  qui  nous  a  fait  établir  ces  deux 
nouvelles  Fêtes  ,  8c  de  les  célébrer 
avec  le  plus  de  folemnité  qui  leur  fe- 
ra pofîible  ;  à  quoi  Ci  le  Seigneur  par 
fa  mifericorde  continué  de  nous  pré- 
ferver  du  danger  où  nous  fommes  ex- 
pôles ,  Nous  contribuerons  de  tout 
notre  pouvoir.  Nous  enjoignons  enfin 
à  tous  les  Curés  ou  Vicaires  de  notre 
Diocefe  ,  de  faire  connoirre  à  leurs 
Parroiiïiens  ,  de  quelle  utilité  eft  pour 
eux  une  dévotion  aufîi  folide  Se  aufïî 
agréable  à  Dieu  que  l'eft  celle  du  fa- 
cré  Cœur  ,  &  du  faint  Nom  de  Jefus; 
puifqu'honorer  le  Cœur  &  le  Nom 
de  Jefus-Chrift  ,  c'eft  honorer  la 
perfonne  elle  -  même  de  l'adorable 
Sauveur  de  nos  âmes  ,  auquel  nous 
confacrons  en  ce  jour  nôtre  Diocefe 
d'une  manière  particulière  ,  exhor- 
tant chaque  Fidèle  en  particulier  de 
confacrer  incelTamment  fon  cœur  ,  Se 
de  le  dévouer  entièrement  à  celui  de 
Jefus» 
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Heureux  &  mille  fols  heureux  les 
Peuples  qui  par  leur  éloigneraient 
pour  les  nouveautés  prophanes  ,  par 
leur  attachement  inviolable  à  l'an- 
cienne &C  faine  Doitrine  ,  par  leur 
humble  &  parfaite  loumiffion  à  tou- 
tes les  décili  jus  de  l'Êglife  tpoufe  de 
Jelus-Chrift  ,  par  la  régularité  &  par 
la  lainteté  de  leur  vie  ,  feront  trouvés 
félon  le  Cœur  de  Jefus ,  &  dont  les 
noms  feront  écrits  dans  ce  Cœur  ado- 
rable [  Il  fera  leur  guide  dans  les  rou- 
tes dangereuses  de  ce  monde  ,  leur  con- 
folation  dans  leurs  rniferes  ,  leur  azSle 
dans  les  perfecutlons  ,  leur  défendeur 
contre  les  portes  de  l'Enfer  ;  8c  leurs 
noms  ne  feront  jamais  effacés  du  Li- 
vre de  vie.  Et  fera  nôtre  prefent  Man- 
dement envoyé  &  affiché  par  tout  où 
befoin  iera  ,  lu  &c  publié  au  Prône  des 
Melfes  de  Parroilfes  le  plutôt  qu'il 
fera  poflible  ,  Se  les  deux  Dimanches 
de  l'année  prochaine  qui  précéderont 
les  deux  Fêtes  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Donne'  à  Marfeille  le  iz„ 
Octobre  1710. 

f  HENRY  Evêque  de  Marfeille. 
'Par  <sJMonfe'gneur \ 
Violet  Secret. 
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CHAPITRE     XIII. 

Les  Confejfeurs  ,  les  Médecins  ,  &  les 
Chirurgiens  manquent  tout  a  la  fols» 
'Zèle  de  zJMonfeigneur  l'Eve  que. 

SI  les  malades  n'avoient  manqué 
que  des  fecours  ordinaires ,  & 
que  dans  l'excès  de  leurs  maux  ,  ils 
euflfent  reçu  quelque  confolation  fpi- 
rituelle  ,  aidés  par  la  vertu  des  Sa- 
cremens  ,  ils  auroient  pu  tirer  un 
plus  grand  avantage  de  leurs  fouf- 
frances  ;  abandonnée  des  hommes  , 
ils  auroient  mis  toute  leur  confiance 
en  Dieu  ,  &  ces  pieux  fentimens  au- 
roient adouci  leurs  maux  ,  &  les  leur 
auroient  fait  foufrnr  avec  plus  de 
patience.  Mais  dans  le  fort  de  la  con- 
tagion ,  ils  ne  furent  pas  moins  privés 
de  ce  fecours  que  de  tous  les  autres  , 
&  fi  quelques-uns  eurent  le  bonheur 
de  Ce  confefTer  ,  on  peut  dire  que  le 
pins  grand  nombre  eft  mort  fans  con- 
teflion  ,  non  que  les  Prêtres  &  les  Re- 
ligieux de  cette  Ville  ayent  manqué 
de  charité  &  de  zèle  ;  au  contraire  y 
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formés  fur  les  exemples  d'un  Prélat  3 
qui  a  rempli  dans  cette  occafion  tous 
les  devoirs  du  vrai  Pafteur  ,  ils  fe  font 
facrifiez  comme  lui  pour  le  falut  de 
leurs  Ouailles  3  ils  n'ont  pas  celle  de 
les  fecourir  jufques  au  tems  où  le 
Seigneur  voulut  couronner  leur  cha- 
rité ,  qui  ne  pouvoit  être  plus  gran- 
de ,  puifqu'elle  les  a  portés  à  don- 
ner leur  vie  pour,fauver  leurs  frères. 

Tous  ceux  qui  ont  été  malades 
dans  le  commencement  &  dans  le 
premier  période  du  mal  ,  ont  jolii  du 
bonheur  ,  dont  les  autres  ont  été  pri- 
vés dans  la  fuite  ;  ÔC  même  dans  le 
fécond  période  ,  les  Sacremens  ont 
été  adminiftrés  jufques  à  la  fin  du 
mois  d'Août  ,  &  encore  quelques 
jours  de  Septembre  :  les  Curés  &  les 
autres  Prêtres  des  ParroiMès  ,  &  les 
Religieux  ne  fe  font  point  relâchés 
de  leur  zèle  &  de  leur  ferveur  jufques 
à  la  mort ,  ou  qu'ils  foient  tombés 
malades.  Entrons  dans  le  détail  de 
leurs  fer  vices  ,  pour  pouvoir  donner  à 
ces  genereuxMartyrs  de  la  charité,  les 
louanges  qui  leur  font  dues. 

La  maladie  ayant  commencé  dans 
la  ParrouTe  de  St.  Martin  s  les  Prêtres 
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de  cette  Eglife  ont  donné  les  pre- 
miers exemples  de  fermeté  &  de  zèle 
auprès  de  ces  malades.  Ils  ont  com- 
mencé à  leur  administrer  les  Sacre- 
mens  dès  le  mois  de  Juillet  ;  tous  s'y 
font  d'abord  livrés  courageufement  , 
Chanoines  ,  Curés,  8c  tous  les  autres 
Prêtres ,  ôc  ont  continué  de  même 
jufques  au  milieu-  du  mois  d'Août , 
que  le  Prévôt  ôc  les  Chanoines  ,  fe 
trouvant  les  uns  incommodés  ,  les 
autres  fans  domeftique  ,  ôc  fans  les 
commodités  neceflaires ,  ils  fe  reti- 
rèrent à  la  campagne  ,  lairTant  des 
Prêtres  dans  Y Eglife  ,  pour  l'admi- 
niftration  des  Sacremens  ,  avec  Mrs. 
Martin  Curé  ,  Audibert  tenant  la  plac- 
ée de  fon  frère  ancien  Curé  ,  ôc  deux 
Beneficiers.  Tous  ces  Prêtres  ont  deC- 
fervi  cette  Parroiife  avec  tout  le  zèle 
qu'on  doit  attendre  des  fidèles  Mini- 
tres  ,  confeifant  les  malades ,  ôc  por- 
tant le  Viatique  &  l'Extrême-Onétion 
depuis  le  matin  jufques  au  foir  ,  pen- 
dant tout  le  mois  d'Août  ,  ôc  jufques 
au  commencement  de  Septembre , 
que  la  plupart  moururent  ,  Ôc  que  le 
grand  nombre  de  morts  ne  permet- 
toient  plus  d'aller  par  les  rues  :  deux 
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ou  trois  Prêtres  moururent  d'abord  , 
ensuite  Mr.  Blanc  Benenci  r  a  a<ji 
julques  vers  le  premier  Septembre  ,  il 
adminluroit  les  Sacremens  depuis  les 
Ijx  heures  de  matin  jufques  a  lept 
hcuresdu  foir ,  fe  fou  tenant  toujours 
dans  le  même  recueLlement ,  &  avec 
cet  air  de  modeftle  Se  de  pieté  ,  qui 
le  diftinguoient ,  une  mort  glorieule 
fut  le  prix  de  l'un  de  de  l'autre.  Mr. 
Martin  Curé  de  cette  Eçlife  mourut 
enfuits  dans  ce  faint  exercice  ,  au- 
quel il  a  vaqué  plufisurs  jours  lur  la 
fin  même  avec  le  mal ,  tant  fa  chari- 
té étoit  vive.  Mr.  Audibert  qui  fai- 
foit  les  fondions  de  Con  frère  fuivit 
de  près  Mr.  Martin  ,  il  a  fervi  dans 
cette  ParroiiTe  avec  une  exactitude 
qui  Tauroit  rendu  digne  de  le  rem- 
placer ,  fi  le  Seigneur  ne  l'eût  pas 
deftiné  à  une  place  plus  élevée.  Mrs. 
Charrier  &  Gantheaume  Prêtres  ha- 
bitués dans  la  même  Eglile  ,  tinrent 
encore  quelques  jours  ,  mais  ils  fuc- 
comberent  aulii  bientôt  comme  tous 
les  autres. 

On  ne  vit  pas  moins  de  zèle   &  de 

'charité    dans  les    autres    Parroifles, 

Tout  le   Chapitre  de  la  Cathédrale  • 
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&  tous  les  Prêtres  habitués  s'étoient 
difperfés  au  premier  bruit  de  la  con- 
tagion ;  il  n'y  reita  que  les  deux  Cu- 
rés ,  qui  y  continuèrent  leurs  fonc- 
tion .  Mr.  Ribies  jufques  à  fa  mort  3 
&  Mr.  Laurens  jufques  à  fa  maladie. 
Mr.  Boujarel  refta  feul  des  Chanoi- 
nes. Nous  le  verrons  bientôt  à  la  fui- 
te de  fon  Evêque.  Dans  la  Parroiffe 
des  Accoules ,  les  deux  Curés  Mrs. 
Barens  &  Reibas  avec  Mr.  Fabre 
Benehcier  ,  &  Mr.  Arnaud  Vicaire  , 
ie  dévouèrent  à  l'adminiltrarion  des 
Sacremens  qu'ils  ont  continué  tant 
que  les  rués  ont  été  pradquables , 
c'eft-à-dire  ,  jufques  au  commence- 
ment de  Septembre  :  ils  ont  reçu 
tous  quatre  le  prix  de  leur  charité  ; 
Mr.  Reibas  &  les  deux  autres  Prê- 
tres par  une  mort  précieuie  devant 
Dieu  ,  Se  Mr.  Barens  par  une  vio- 
lente maladie  ,  pendant  laquelle  Mr. 
Pafchal  Bénéficier  a  fupléé  quelque 
tems  à  Ces  fonctions  }  &  jufques  à  ce 
qu'il  foit  tombé  lui-même.  Pour  les 
Chanoines  comme  leurs  Bénéfices 
ne  les  engageoient  pas  à  ces  fondions^ 
quelques-uns  difparurent  vers  la  mi 
Août  &  fe  retirèrent  à  la  campagne  , 
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&  quelques  autres  ont  refté  dans  la 
Ville.  Parmi  ces  derniers  ,  Mr.  Gue- 
rin  attaché  auprès  de  Monfeigneur 
l'Evoque  ,  a  toujours  travaillé  avec 
fon  application  ordinaire  jufques  à 
la  maladie  ,  dont  il  a  héureufement 
relevé.  Mr.  Eftay  qui  s'eft  livré  à  tous 
ceux  qui  l'ont  demandé  ,  eft  le  pre- 
mier dont  le  Seigneur  s'eft  hâté  de  ré- 
compenfer  le  zèle  par  une  mort  qui 
l'a  fait  regreter  de  Tes  collègues  &  de 
plufieurs  perfonnes  pieufes  qu'il  di- 
rigeoit  ;  il  étoit  de  la  Congrégation 
de  l'Oratoire  3  où  il  s'étoit  distingué 
dans  plufieurs  emplois  ,  autant  par 
fa  pieté  que  par  fon  érudition  ;  il  eft 
mort  le  z8.  Août.  Mr.  Bourgarel  fc 
trouvant  hors  la  Ville  au  commence- 
ment de  la  contagion  y  rentra  aufii- 
tôt  ,  prefTé  parles  mouvemens  de  cet- 
te charité  qu'il  a  toujours  fait  pa- 
raître ;  il  s'abandonna  d'abord  à  con- 
feiTer  les  malades  ,  allant  librement 
par  tout  où  il  étoit  appelle  ;  il  a  mê- 
me tenu  arTez  long  -  tems  ,  n'étant 
mort  que  vers  la  mi  -  Septembre  , 
plein  de  mérite  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes.  Mrs  Surle  &  Jayet  ont 
fuivis  fon  exemple  ,  mais  ils  ont  eu 
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le  bonheur  d?  fë  garantir  du  mal  :  le 
dernier  contraini  de  quitter  fa  raai- 
fon  par  l'infection  des  Cadavres  , 
continua  Tes  fonctions  en  d'au  res 
quirtiers  ,  quand  il  y  étoit  demandé. 

Dan:,  les  deux  autres  Parroilîesde 
St.  Laurens  5c  de  St.  Ferreol ,  c'a  été 
le  même  dévouement  au  ialut  des  a- 
mes  de  la  part  des  Curés  &  des  Vi- 
caires. Mr.  Carrière  Prieur  de  St. 
Laurens  a  fuccombé  à  une  féconde 
maladie  ;  quelle  ardeur  de  charité, 
qui  ne  fe  railentit  point  par  la  pre- 
mière ?  Trois  de  Tes  Piètres  animés 
du  même  zèle  ont  eu  part  à  Ton  bon- 
heur. Dans  celle  de  St.  Ferreol  ,  cinq 
Prêtres  ont  ;->eri  dans  l'exercice  de  ce 
dangereux  Miniftere  ;  Mr.  Pourriere 
qui  en  eft  Curé  ,  a  été  coniervé  aux 
vœux  de  Tes  Parroifllens  ,  dont  il  s'en: 
attiré  l'eft. me  &  la  confiance  ,  par  le 
don  de  la  parole ,  &  par  toutes  les 
autres  qualités  qui  le  leur  rendent  Ci 
cher. 

Prefque  toutes  les  Maifons  Reli- 
gieules  ont  été  défolées  par  la  conta- 
gion. Avant  qu'elle  fut  déclarée  ,  les 
Eglifes  étant  encore  ouvertes  ,  bien 
de  gens  alioient  à  confelfe  ,  les    uns 

par 
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par  une  pieufe  habitude  ,  les    autres 
par  une  falutaire  précaution  ;  que  la 
frayeur  du  mal   leur  infpiroit  :  parmi 
tous  ces  gens-là  ,  plusieurs  en  avoient 
déjà   des  rerTentimens ,    «Se  portoient 
ainfî  un  poifon  mortel  à  ceux  de  qui 
ils   alloient  recevoir  la  guérifbn  de 
leur  ame.  Outre  cela  c'eft  allez  l'or- 
dinaire dans    cette  Ville    d'appeller 
pour  confeffer  les    malades  quelque 
Religieux  de  la  Communauté  la  plus 
prochaine.  C'eft  airifi  que  la  plupart 
de  nos  Communautés  Reliçieufes  fe 
iont  infectées ,  8c  que  la  contagion 
fe  répandant  des  uns  aux  autres  ,  elles 
font  devenues  prefque  toutes  défertes. 
Telles  font  celles    des  Qbfervantins  , 
des  Auguftms  Reformés ,  des  Servî- 
tes ,   des  Grands  Carmes  ,  des  Pères 
de  St.  Antoine  ,  des  Trinitaires  ,   des 
Carmes  Déchaufies  ,  &  des  Minimes. 
Il  n'eft  prefque  reité  perfonne  dans 
toutes  ces  Communautés.  Parmi   les 
Obfervantins,  les  Pères  Champecaud 
8>c  Perron  fe  répandirent  dans  toute  la 
Ville  ,  Se  le  Père  Roger  prit  la  place 
du  Curé  du  Fauxbourg  ,  où  le  feu  de 
la  contagion  étoit  fi  ardent  ,  le  Perc 
Reignier  Religieux  d'une  pieté  exem- 
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plaire  ,  &  quelques  autres  furent  à 
tous  ceux  qui  les  demandèrent ,  &  les 
uns  8c  les  autres  ont  péri  glorieufe- 
ment ,  à  la  referve  de  deux  ou  trois , 
qui  ont  échapé  après  de  longues  ma- 
ladies. Des  Carmes  Déchaulfés  ,  les 
Pères  Olive  &  Grimod  fe  chargèrent 
feuls  du  quartier  de  Rive-Neuve  ,  où 
ils  font  morts  autant  accablés  de  tra- 
vail &  de  fatigue  ,  que  de  la  violen- 
ce du  mal  :  les  PP.  Paulin  &  Gautier 
ne  purent  fe  refufer  au  zèle  qui  les 
prerToit ,  &  e'chaperent ,  pour  ainiî  di- 
re ,  de  leur  Couvent ,  malgré  les  or- 
dres de  leur  Supérieur,  qui  vouloit  les 
ménager  ,  par  raport  à  leur  grand 
âge.  Les  Minimes  fecoururent  tous 
les  malades  qui  étoient  campés  à  la 
plaine  de  St.  Michel.  Parmi  les  Prê- 
cheurs ,  deux  fe  font  livrés  courageu- 
fement  à  confelfer  les  malades  ,  le 
P.  Savournin  6c  le  P.  Gauveau ,  le 
dernier  d'autant  plus  louable ,  qu'é- 
tant Flamand  de  Nation  ,  il  ne  s'é- 
toit  trouvé  à  Marfeille  que  par  ha- 
zard  ,  ils  ont  heureufement  guéri  l'un 
&  l'autre. 

Le   mal  contagieux  ne  laiifa  pas 
de  s'introduire  chez  les  PP.  de  l'Ora- 
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toire  t  quoique  les  pouvoirs  de  con- 
felfer  leur  eurTent  été  ôtés  long-tems 
avant  la  contagion  ;  le  P.  Gaultier 
leur  Supérieur  avoit  donné  toute  (a 
vie  des  preuves  trop  marquées  de  Ton 
zeie  pour  le  falut  des  âmes  ,  pour  en 
manquer  dans  cette  occalion  :  en 
effet ,  animé  de  cette  charité  vive 
qu'il  a  faitparoître  dans  les  Millions, 
aufquelles  il  s'étoit  dévoué  depuis 
long-tems  3  ôc  qui  étoient  toujours 
iîgnalées  par  des  conversons  écla- 
tantes ;  il  alloit  dans  les  maifons  in- 
fectées confoler  les  malades  ,  ranimer 
leur  courage  ,  ôc  infpirer  des  fenti- 
mens  de  pieté  à  ceux  à  qui  il  ne  pou- 
voir pas  communiquer  la  vertu  des 
Sacremens  ;  j'ai  reçu  moi-même  de 
Tes  vifites  confolantes  dans  mes  mala- 
dies. Quelques-uns  de  fes  Pères  fui- 
virent  fon  exemple  ,  confeffant  ceux 
qu'ils  trouvoient  dans  l'état  où  tout 
Prêtre  peut  abfoudre  ,  ôc  fur  tout  le 
P.  Maître  ,  homme  d'une  candeur  , 
qui  le  faifoit  aimer  de  tout  le  monde; 
leur  charité  refferrée  par  le  défaut 
des  pouvoirs ,  en  devint  plus  ingenieu- 
fe  à  trouver  les  moyens  de  fe  fatis- 
faire.  Ils  fe  chargèrent  auprès  des  Ma- 
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giftrats  de  l'entretien  des  Pauvres  de 
leur  voisinage  y  aufquels  ils  ont  di- 
ftribué  des  aumônes  journalières  de- 
puis le  commencement  de  la  conta- 
gion juiques  à  la  fin  du  mois  d'Octo- 
bre ,  que  leurs  facultés  furent  épui- 
fées  ,  fubftituant  ainu"  ces  fecours 
temporels ,  aufquels  toute  la  Com- 
munauté avoit  part  à  ceux  qui  n'au- 
roient  pu  être  administrés  que  par 
quelques-uns  d'entr'eux  ,  s'ils  avoient 
été  libres  dans  leur  Miniftere.  Ce 
pieux  Supérieur  mourut  le  1 1 .  Sep- 
tembre dans  les  mêmes  exercices  de 
charité  ,  dans  lefquels  il  avoit  parle 
toute  fa  vie  ,  &  n  avoit  pu  dimi- 
nuer l'eftime  Se  la  vénération  qui 
étoient  dues  à  fa  pieté  &  à  fon  zèle. 
La  plus  grande  partie  de  fa  Commu- 
nauie  pent  après  lui  ,  ndeles  imita- 
teurs de  Ces  vertus ,  ils  jolii Ment  de  la 
même  recompente. 

Parmi  toutes  les  Communautés 
Reli;:ieufes  de  cette  Ville  ,  trois  fe 
iont  distinguées  fur  toutes  les  autres , 
par  le  nombre  des  Ouvriers  Evange- 
liques  ,  qui  fe  font  dévouez  au  fer- 
vice  des  malades.  Les  Capucins ,  les 
Recollets  ,   &  les  Jefuites  :  les  deux 
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premiers  le  font  diftribués  dans  les 
Parroiffes  ,  allant  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  &  dans  toutes  les  rues  infectées, 
&  leur  zèle  n'a  fini  qu'avec  leur  vie. 
Ils  remplaçaient  d'abord  ceux  qui 
mouroient ,  &  quand  ceux  de  la  Vil- 
le ont  manqué  ,  ils  en  ont  fait  venir 
des  Villes  voifines.  Ils  portaient  le 
poids  du  jour  &  de  la  chaleur  ,  ils 
parcouroient  les  rues  &  les  places  pu- 
bliques qui  étoient  Taille  ordinaire 
des  malades  -y  fidèles  Difdples  du 
Sauveur  ,  ils  alloient  comme  lui  gué- 
riflant  ôc  répandant  par  tout  les  grâ- 
ces &  la  vertu  des  Sacremens.  Les  Re- 
collets ont  perdu  vingt- jfîx  Religieux  , 
&  quelques  -  uns  ont  heureulernent 
guéri.  Les  Capucins  fur  tout  ont  four- 
ni un  grand  nombre  de  Confelfeurs  à 
la  Ville  &  aux  Hôpitaux  ,  &c  fur  tout 
dans  ces  lieux  d'horreur  ,  dont  l'a- 
bord auroit  rebuté  le  zèle  le  plus  vif 
ôc  le  plus  ardent.  Il  en  efl:  mort  qua- 
rante trois  ,  &  douze  qui  ont  échapé 
du  mal  ;  parmi  tous  ceux-là  ,  vingt- 
neuf  étoient  venus  des  autres  Villes  , 
pour  fe  facrifîer  dans  celle-ci. 

Les  Jefuires  fe  font  encore  fignalcs," 
une  focieté  dont  l'inflkuuon  n'a  pont 
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objet  que  la  gloire  de  Dieu  ,  Se  ne 
leur  donne  pour  occupation  que  le  fa- 
lut  des  ames  ,  ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  faifîr  une  (î  belle  occafion  de 
fatisfaire  à  l'un  &  à  l'autre  ;  aufîi  fe 
font-ils  tous  facrifiés ,  en  forte  que 
de  vingt-neuf  qu'ils  étoient  dans  les 
deux  maifons  ,  deux  ont  été'  garantis 
de  la  maladie ,  neuf  en  ont  relevé,  &c 
dix-huit  y  ont  fuccombé.  Parmi  ces 
derniers  ,  nous  diftinguons  le  Père 
Millet ,  dont  le  zèle  n'avoit  jamais 
connu  de  bornes  ,  qui  avoit  toujours 
été  dans  toutes  les  œuvres  de  charité 
qui  fe  trouvent  dans  une  Ville  ,  à  qui 
la  conduite  de  deux  nombreufes  Con- 
grégations ,  &  la  direction  d'une  in- 
finité de  perfonnes  pieufes  lairTbit  en- 
core du  tems  pour  le  miniftere  de  la 
parole ,  pour  la  vifite  des  Prifons  , 
des  Hôpitaux  ,  &  pour  toutes  les  au- 
tres œuvres  de  mifericorde  ;  ce  Père  a 
fait  voir  dans  cette  contagion,  qu'elle 
peut  être  l'étendue  d'une  charité,  que 
î'efprit  du  Seigneur  anime.  Il  choifît 
pour  fon  département  le  quartier  le 
plus  feabreux  ,  celui  où  le  mal  avoit 
commencé,  où  la  moiflbn  étoit  la  plus 
abondante ,  ôc  où  il  y  avoit  le  moins 
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d'Ouvriers  ;  où  enfin  tontes  les  hor- 
reurs de  la  mifere  ,  de  la  maladie  ,  de 
de  la  mort  fe  montroient  avec  tout  ce 
qu'elles  ont  de  plus  hideux  &  de  plus 
rebutant  ;  &  comme  h  l'emploi  de 
Confefleur  n'avoit  pas  fuffi  à  Ton  zèle, 
chargé  des  aumônes  que  les  gens  de 
bien  mettoient  entre  Tes  mains ,  com- 
me autrefois  les  Fidèles  aux  pieds  des 
Apôtres ,  il  joignit  à  cet  emploi  celui 
de  CommiflTaire  de  ces  quartiers  a- 
bandonnés  II  y  établit  une  Cuifine  , 
où  des  filles  charitables  faiioient  le 
bouillon  pour  les  peftiferés ,  il  alloit 
par  tout  diftribuant  des  aumônes  a- 
bondantes  aux  fains  &  aux  malades  , 
toujours  fuivi  d'une  multitude  de 
Pauvres  ;  Ton  zèle  ne  fe  bornoit  pas 
à  ces  quartiers  qui  étoient  commis  à 
fes  foins  ;  il  fe  répandoit  encore  dans 
tous  les  autres ,  &  par  tout  où  le  fa- 
im de  fes  frères  l'appelloit.  J'ai  eu 
moi-même  la  confpiation  d'en  erre 
vilité  dans  mes  malheurs.  Le  Père 
Dufé  venu  de  Lyon  exprès  pour  fe- 
courir  nos  malades  ,  acheva  bientôt 
fon  facrifice  ,  Se  reçut  la  couronne 
qu'il  étoit  venu  chercher.  Le  Père 
Thioli  ,    qui  par  fon  emploi  de  Pro- 
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refleur  d'Hydrographie  ,  pouvoir   Te 
difpen fer  de  ce  dangereux  miniftere  , 
ne  laiifa  pas  de  s'y  de'voiier   avec  la 
meme  ardeur  que   les  autres  ,  ôc  de 
faire  voir  que  l'application  qu'il  don- 
noir  aux  feiences  abftraites  de  Mathé- 
matiques ,  n'avoit  point  éteint  en  lui 
ce  feu  de  la  charité,qui  anime  les  vé- 
ritables Miniftres  du  Seigneur.  Enfin 
Je  P.  Lever  eft  le  feul  de  tous  les  Je- 
fuites  ôc  de  tous  les  Confefleurs  qui  a  % 
tenu  bon  pendant  toute  la  contagion, 
Ôc  comme  fî  tout    le  zèle  ôc  toute  la 
charité  des  autres  avoit  pa(Té  dans  ce 
vénérable  vieillard  ,  il  couroit  toute 
la  Viile  depuis  le  matin  jufqu'au  foir, 
confeflant  dans   les  rues  ôc  dans  les 
maifons,entrant  par  tout ,  &  par  tout 
confolant  les  malades  ,  leur  touchant 
le  pouls,  s'affeyant  auprès  d'eux,  leur 
donnant  des  avis  falutaires   ôc  pour 
l'ame^cV  pour  le  corps ,  avec  un  zèle 
ôc  une  fermeté  au-deiïus  de  fon  âge  ; 
ce  Père  donna  un  grand  exemple  de 
l'un  Se   de   l'autre  ;  paflant  un  jour 
dans  la  rue  de  l'Oratoire  ,    il  vit  un 
Cadavre  tout  nud  ,   qui  fermoit  le 
pacage  ,  il  le  couvrit  avec  fon  mou- 
choir ,  ôc  le  rangea  enfuite  à  côté  de 
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la  rue  ,  pour  rendre  le  pafïage  libre. 
Ce  fait  eft  d'autant  plus  confiant  , 
que  je  le  tiens  de  deux  PP.  de  l'Ora- 
toire j  qui  ne  furent  pas  moins  édL 
fiés  de  fon  zèle  que  furpris  de  fon  cou- 
rage. 

Voilà  donc  l'unique  ConfefiTeur  qui 
refta  pour  toute  la  Ville  pendant  pref- 
que  tout  le  mois  de  Septembre  ;  mais 
le  Seigneur  qui  n'abandonne  jamais 
entièrement  les  fiens  3  dans  le  fort 
même  de  fa  colère  3  nous  conferva 
heureufement  celui  qui  avoit  infpire' 
à  tous  ces  zélés  Minirires  ces  mouve- 
mens  d'une  charité  il  vive  &  iî  gene- 
reufe.  C'eft  nôtre  illuftre  Evêque  qui 
dans  cette  contagion  a  fait  voir  ce 
qu'on  doit  attendre  du  bon  Pafleur  , 
toujours  prêt  à  donner  fa  vie  pour  fes 
Brebis.  Au  premier  bruit  de  la  conta- 
gion ,  &  dès  le  15.  Juillet  il  avoit  or- 
donné des  Prières  ,  de  notamment 
TOraifon  de  St.  Roch  à  la  Méfie  à 
tous  les  Prêtres  Se  Religieux  3  il  dé- 
clare par  cette  Ordonnance  qu'il 
eft  prêt  de  facrifier  fa  fanté  ôc  fa  vie 
pour  le  fervice  de  fon  Troupeau  ,  & 
nous  verrons  bientôt  que  ce  ne  font 
pas  là  des  vaines  démonftraticns  d'u- 
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ne  charité  fterile.  Le  jour  même  que 
le  mal  éclata  par  cette  première  mor- 
talité dans  la  rué  de  l'Êfcale  ,  il  vint 
à  la  ParroiiTe  de  St.  Martin  ,  dans  le 
détroit  de    laquelle    fe   trouve  cette 
rue'  ,  pour  s'informer  de  la  choie  ;  il 
exhorta  les  Curés  à  fecourir  ces  ma- 
lades ,  &c  leur  donna  là-deilus  Tes  or- 
dres.   Prévoyant  que    cette  maladie 
pourroit  avoir  des  fuites  ,  il  aflembla 
peu  de  jours  après  tous  les  Curés  de 
la  Ville  3  &  les  Supérieurs  des    Com- 
munautés Religieufes.  Il  les  exhorte 
à  ne  pas  l'abandonner  dans  une  fi  fâ- 
cheufe  calamité  ,    &  à  joindre  leurs 
prières    aux  fiennes  3  pour  apaifer  la 
colère  du  Ciel.    Il  ranime  leur  zèle  , 
&  fortifie  leur  courage  par  les  dif- 
cours  les  plus  tendres  ,  &  par  les  mo- 
tifs les  plus  forts  ,  par  celui  du  falut 
des  âmes ,   de  la  gloire-  de  la    Reli- 
gion ,  de  l'honneur  de  leur  Caractè- 
re ,  8c  fur   tout  par  la  récompenfe 
promife  à  tous  ceux  qui  expofent  leur 
•vie  pour  leurs  frères.    Il  leur  prefcrit 
Ja  manière  dont  ils  doivent  admini- 
ftrer  les  Sacremens 3  dire  la  Melle  y 
célébrer  les  Offices  ,  Se  généralement 
tout  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
k  tems  préfent. 
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Sur  la  fin  du  même  mois  ,  voyant 
que  le  mal  contagieux  fe  réalifoit 
toujours  davantage  ,  &c  confiderant 
que  le  Dieu  terrible  ,  qui  apefantifïoic 
fa  main  fur  nous  ,  étoit  un  Dieu  de 
paix  8c  de  bonté  ,  il  exhorte  les  Fi- 
dèles à  recourir  à  fa  clémence  &  à  a* 
paifer  fa  colère  par  les  jeûnes  &  par 
les  prières  ;  pour  cet  effet  il  ordonne 
le  3  o.  Juillet  des  prières  dans  les  Egli- 
fes  ,  trois  jours  de  jeûne  ,  &  des  Pro- 
cédions dans  les  autres  Villes  du  Dio- 
eefe ,  ne  voulant  pas  en  faire  dans 
celle-ci  s  pour  ne  pas  donner  lieu  à 
une  trop  grande  communication. 
N'oublions  pas  un  trait  de  ce  Man- 
dement auflî  confolant  pour  nous 
que  glorieux  pour  lui  1  y,  Nous  nous 
„  flattons  3  dit-il ,  qu'en  priant  pour 
a-,  le  Troupeau  affligé  ,  on  voudra 
j ,  bien  ne  pas  oublier  le  Pafteur  ,  6c 
„  demander  pour  lui  au  Seigneur  , 
„  non  de  lui  conferver  une  inutile 
3,  vie  j  qu'il  expofe  ,  &  qu'il  expofe- 
,,  ra  volontiers  s  s'il  le  faut  >  pour  les 
,,  Brebis  ,  mais  uniquement  de  lui 
„  faire  mifericorde.  La  fuite  va  nous 
aprendre  fi  cette  vie  a  été  fi  inutile. 
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Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un  zèle 

fi  vif  &  fî  fincere  ? 

Après  avoir  prefcrit  des  moyens  fi 
propres  à  exciter   la  mifericorde  du 
Seigneur  ,  il  va  dans   toutes  les  Par- 
roilTes  ,  il  y  diftribuë  les  Confefieurs  , 
il  fe  montre  tous  les  jours  dans  toute 
la  Ville  s  il   rafïure  le  peuple  par  fa 
préience  ,  il  foulage  les  pauvres  par 
fes  aumônes ,   il  encourage  ceux  qui 
le  devolient  au  fervice  des   malades  ; 
bien  loin  de  donner  dans  les  préven- 
tions publiques  fur  les  Médecins  ,  il 
loué"  leur  zèle  ,  il  les  anime  à  le    foû- 
tenir  toutes  les  fois  qu'il  les  rencon- 
tre dans  les  rues  vifitant  les  malades  , 
il  eft  déjà  fans  train  ,  fans  équipage  , 
&  bientôt    il  fera   prefque  fans  do- 
meftique.  Il  va  tous  les  jours  à  l'Hô- 
tel de  Ville ,    pour  prendre   avec    les 
Echevins   les   arrangemens  convena- 
bles ;  enfin  il  fe  porte  par  tout  où  le 
falut  du  peuple  l'appelle.    Le  mal  ce- 
pendant croiiTant  à  vue'  d'ceil  dans  le 
mois  d'Août  ,    fon  zèle  ne   diminue 
point  ;   toujours  attentif  aux  befoins 
fpirituels  des  malades  ,   il    remplace 
les  ConfeiTeurs  qui  meurent ,  ou  qui 
tombent  malades.,  par  de  nouveaux; 
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il  continue  à  fe  montrer  par  tout  :  . 
quoique  le  mal  commence  à  devenir 
formidable  ,  par  la  vivacité  de  fa- 
contagion  ,  il  ne  craint  rien  pour 
lui  ,  il  ne  craint  que  pour  le  falut  des 
âmes  "confiées  à  Tes  foins  :  fa  follici- 
tude  paftorale  s'étend  à  tout  ce  qui  le 
regarde. 

Cependant  le  mal  fé  glirfe  dans  fa 
maiion  &  lui  enkve  fes  domeftiques  3 
il  frape  également  par  tout  ,  aux  por- 
tes des  Palais  des  Grands  ,  comme  à 
celles  des  maifons  du  Peuple.  La  fien- 
ne  fe  trouve  environnée  de  corps 
morts  y  &c  fa  rue  en  eft  couverte  com- 
me toutes  les  autres  ,  il  y  eft  comme 
aiïïégéjfans  pouvoir  fortir  ,.  &c  Con. 
zèle  ainfi  refferré  &c  contraint ,  impa- 
tient de  fe  mettre  au  large  ,  lui  in-,, 
fpire  le  deflein  de  chercher  une  mai- 
fon  dans  un  quartier  dégagé  de  ces 
affreux  embarras.  Celui  de  St.  Ferreol 
eft  le  feul  où-  il  puiffe  trouver  une. 
maifon  ,  dont  les  avenues  foient  li- 
bres ;  il  s'y  tranfporte  ,  pour  pouvoir 
de-là  fe  répandre  dans  toute  la  Ville0 
Le  feu  de  la  contagion  répandu  par 
tout ,  ne  refpe&e  pas  les  Miniit res  du 
Seigneur,  Nous  ayons  déjà  perdu  Us. 
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plus  zélés  ,  Se  ceux  qui  les  ont  fuivi  ; 
&  la  mortalité  des  ConfefTeurs  a  été 
û  nombreufe  ,  qu'il  n  en  refte  prefque 
plus  aucun  vers  la  mi-Septembre  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  ce  qui 
obligea  nôtre  Evèque  de  rendre  une 
Ordonnance  le  i.  de  ce  mois  ,  pour 
obliger  tous  les  Prêtres  Se  Religieux 
retirés  à  la  Campagne  à  rentrer  dans 
la  Ville  j  &  à  venir  Te  joindre  à  lui  , 
pour  exercer  les  fonctions  de  leur  Mi- 
niftere.  Il  ne  peut  voir  ,  fans  une  ex- 
trême douleur  ,  fon  peuple  privé  du 
fecours  des  Sacremens  ,  Se  périr  tant 
deMiniftres  ,  qui  lui  étoient  n*  chers  , 
Se  dont  la  mémoire  nous  fera  toujours 
précieufc;  P'refle  par  les  mouvemens 
de  la  charité  la  plus  tendre,  il  va 
prendre  leurs  fondrions  3  Se  vers  la 
mi-Septembre  rien  ne  peut  le  retenir  y 
ni  les  confeils  des  Médecins  a  ni  les 
prières  de  Tes  amis  ,  ni  les  larmes  de 
£es  domeftiques  ,  que  le  mal  n'a  pas 
encore  enlevé.  La  crainte  de  fon  pro- 
pre péril  ne  l'arrête  pas  dans  le  péril 
commun  de  fon  Peuple.  Il  va  par  tou- 
te la  Ville  accompagné  de  Mr.  Bou- 
jarel  Chanoine  de  la  Cathédrale  ,  de 
quelques  Conrefifcurs  s  Se  de  Ces  Aa- 
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môniers.  Il  parcoure  les  rues  &  les 
places  publiques ,  qu'il  trouve  rem- 
plies  de  malades  &  de   gens  mori- 
bonds ;  il  répand  par  tout  des  aumô- 
nes &  des  confolations  ,  il  ranime  les 
malades   ,    il  les  encourage  ,  il  les 
exhorte  à  fouffrir  avec  patience  ,  &  à 
mourir  avec  refîgnation  ;    ceux   qui 
font  à  fa  fuite  les  confèrent ,   &  fe 
détachent  de  tems  en  tems  ,  pour  en- 
trer dans    les    maifons  en  confefTer 
d'autres  :  il  paiîe  tous  les  jours  dans 
le  Cours ,  &  dans  ces  endroits  ,  dont 
les  aproches  étoient  fi  formidables  par 
le  friand  nombre  de  morts  &  de  mala- 
des ,  &  où  le  feu   de  la  contagion   é- 
toit  le  plus  vif  en  ce  tems-là.  Tel  on 
vit  autrefois  Aaron   ,    dans  le   camp 
des  Ifraelites  ,.  aller  l'Encenfoir  à  la 
main  entre  les  vivants  &  les  morts  ,  Numert 
priant  pour  le  Peuple  ,  &  obtenant  ^£ 
par  fes  prières  la  ceflation dune playe 
qui  en  tua  quatorze  mille  fept  cens     . 
en  un  moment.  Ainfi  va  nôtre  Pré- 
lat entre  les  morts  &  les  mourans  , 
préfentant  au  Seigneur  l'encens  de  fa 
charité  &  de  fes  aumônes,  pour  apai- 
fer  fa  colère  ;  dans  cet  état  il  aproche 
les  malades ,  il  les  excite  à  des  a&es 
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de  contrition  &  d'amour  de  Dieu  ,  8c 

attendri  fur  leurs  maux  ,   il  laillè  par 

tout  des  marques  d'une  charité  com- 

patilTante. 

Il  étoit  difficile  que  lui  ou  ceux  de 
fa  fuite  expofés  à  tarit  de  périls  ,  ne 
fu  lient  furpris  par  quelqu'atteinte 
contagieufc  ,  il  voit  tomber  à  Tes  cô- 
tés ce  zélé  Chanoine  ,  qui  ne  l'a  ja- 
mais quitté  jufques  à  fa  mort ,  qui  a 
été  la  jufte  recompenfe  de  fa  charité 
Ôc  de  fon  exactitude  à  remplir  fes  de- 
voirs pendant  toute  fa  vie  ;  Se  tous 
ceux  de  fa  fuite  ,  6c  prefque  tous  Ces 
domeftiques..  Klais  le  mal  n'aproche 
point  de  lui  ;  fenfible  à  la  mort  de  fes 
amis  fidèles  ,  il  a.  mis  fon  efperance 
dans  le  Seigneur  ,  &  il  a.  -pris  le  Très- 
Haut  pour  fon  refuge  ;  aufîi  il  ne  lui 
arrive  aucun  mal ,  Se  la  contagion 
n'aproche  point  de  fa  perfonne  :  le 
Seigneur  a  donné  ordre  à  fes  Anges  de 
le  garder  en  toutes  fes  voyes  ,  il  fem- 
ble  qu'ils  le  portent  fur  leurs  mains  , 
de  peur  qu'il  ne  reçoive  quelque  im- 
preiïïon  mortelle.  Daigne  le  Seigneur 
le  combler  de  jours  ôc  d'années  a&  lui 
montrer  le  falut  qu'il  deftinc  aux 
vrais  Pafteursc. 
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Les  fecours  de  ia  fyîedecine  man- 
quèrent en  même  :;ms  que  ceux  des 
ConferTeurs.  Il  fembie  que  le  Seigneur 
aye  voulu  nous  faire  fendr  tout  le 
poids  de  fa  colère  ,  en  ajoutant  aux 
malheurs  dont  il  nous  accable,  la 
privation  de  toute  forte  de  fecours. 
Rapellons-nous  ce  qui  a  été  dit  au 
commencement  ,  qu'il  n'y  avoit  que 
quatre  Médecins  deftinés  pour  la  vï- 
fite  des  malades  dans  toute  la  Ville.. 
Mr.  Bertrand  un  des  quatre  tomba 
malade  vers  le  douze  du  mois  d'Aoûts 
Il  n'eût  d'abord  qu'une  légère  attein- 
te du  mal  3  dont  il  fût  libre  en  huit 
jours  ,  après  lefquels  il  reprit  Ces  exer- 
cices ;  quelques  jours  après  il  en  eue 
une  féconde  ,  de  laquelle  il  fe  relevé 
en  peu  de  jours  ,  mais  le  chagrin  de 
perdre  fa  famille  le  fit  retomber  pour 
une  troifîéme  fois  ,  &  cette  dernière 
attaque  ,  qui  fût  des  plus  vives  y  le, 
mit  hors  d'état  de  travailler  de  long- 
tems.  Mr.  Montagnier  ,  qui  avoit  été 
tiré  de  l'Abbaye  de  St.  Victor ,  pour 
le  remplacer  ,  fût  auflî  bientôt  pris  du 
mal ,  mais  il  ne  fût  pas  il  heureux 
que  fon  Collègue  -,  car  il  mourut  au. 
commencement  de  Septembre  5  au  Ai 
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généralement  regreté  ,  qu'il  avoit  été 
eitimé  pendant  fa  vie ,  par  Ton  habi- 
leté ,  par  fa  droiture  ,  par  fon  apli- 
cation  &  fon  afiîduité  auprès  des  ma- 
lades ,  où  il  joignoit  fouvent  à  la  fon- 
ction de  Médecin  celle  de  Chirurgien, 
dont  ils  manquoient  le  plus  fouvent 
dans  cette  contagion  :  Mr.  Peifïbnel 
le  fuivit  de  près ,  &  nous  avons  déjà 
annoncé  fa  mort.  Mr.  Raymond  fe 
trouvant  fans  domcftique  ,  fans  Chi- 
rurgien ,  &  même  fans  le  necefTaire  , 
par  l'extrême  difette  de  toutes  chofes, 
&  épuifé  de  fatigues  ,  fût  obligé  vers 
la  fin  du  mois  d'Août  de  s'aller  reparer 
en  campagne,  d'où  il  n'eft  revenu 
qu'au  commencement  du  mois  d'Oc- 
tobre. Il  ne  refla  donc  plus  que  deux 
Médecins  dans  la  Ville  5  Mrs.  Robert 
&  Audon  ,  le  premier  a  tenu  pendant 
toute  la  contagion  fans  aucune  in- 
commodité i  &a  fervi  avec  beaucoup 
de  zèle  &  dans  la  Ville  ,  &  dans  les 
Hôpitaux  ;  il  a  pourtant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  toute  fa  famille  :  le 
fécond  fe  trouvant  feul  dans  fa  mai- 
fon  fût  obligé  de  fe  réfugier  chez  les 
Capucins  s  d'où  il  fe  répandit  dans  la 
Ville  ,  ayant  fervi  depuis  le  commen-, 
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Cernent  de  la  contagion  jufques  au 
commencement  d'Octobre,  à  quel-* 
ques  jours  près  ,  qu'il  fe  fentoit  ou 
fatigué  ou  incommodé.  La  fuite  nous 
aprendra  fon  tnfte  fort. 

Dans  le  tems  que  la  Ville  manquoit 
ainfi  de  Médecins ,   on  détenoit  xMr. 
Michel  aux  Infirmeries  pour  quelques 
reftes  de  malades  qu'il  y  avoit  encore j 
car  depuis  le  8.  du    mois  d'Août ,  on 
n'y  en  porta  plus  de  nouveaux  ,    ÔC 
ceux  qui  y  ctoient  auroient  pu  facile- 
ment être  tranfportés  à  l'Hôpital  de 
la  Ville.  Ce  Médecin  a  refté  dans  cet 
endroit  jufques   à  la  fin  de  Novem- 
bre avec  trois  garçons  Chirurgiens  s 
dont  on  ne  manquoit  pas  moins  dans 
la  Ville  que  des  Médecins  :  car  les 
Chirurgiens   commencèrent   à   man- 
quer avant  ces  derniers.  Dès  îe  milieu 
du  mois  d'Août  ,  il  en  mourut  quel- 
ques-uns ,  les    autres    fuivirent    de 
près  ,  chaque  jour  étoit  marqué  par 
la  mort  de  quelque  Maître  ,   &  le 
nombre  des  morts  va  à  plus  de  vingt- 
cinq  ,  parmi  lefquels  il  y  a  onze  Maî- 
tres Jurés  ,  en  forte  qu'au  commen- 
cement  de  Septembre  il  n'en  reftoit 
plus  que  quatre  ou  cinq  ,  dont  deux 
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étant  tombes  malades  ,  les  autres  ef- 
frayés de  la  mort  de  leurs  Confrères 
ou  épuifés  de  fatigue,  fe   retirèrent 
en  campagne.    Tous  les  Garçons  a- 
voient  eu  le  même    malheur  d'être 
morts  ou  malades ,  &  le  peu  qu'il  en 
reftoit   e'toit  necefTaire  dans   l'Hôpi- 
tal'des  Convalefcens  ;  on  avoit  même 
pris  tous  les  Chirurgiens  navigans  , 
qui  fe  trouvoient  fur  les  VaifTeaux  en 
quarantaine  ,  mais  ils  ne  refîftcrent 
pas  plus  que  les  autres  ;  car  dans  ces" 
tems-là  en  Août  Se  Septembre  ,  la 
contagion  étoit  vive  ,  &  quelque  fer- 
meté qu  on  eût  à  aprocher  les  mala- 
des ,  on  n'y   refiftoit  pas  long-tems. 
Pour  les  Apoticaircs  ,  la  maladie  en 
enleva  d'abord  cinq  ,  8c  les  autres  fe 
trouvant  fans  Garçons  ,  dont  les  uns 
étoient  morts  s  Ôc  les  autres  avoient 
été    pris  pour  l'Hôpital  ;  feuls  dans 
leurs  Boutiques  ,  ils  ne  pouvoient  pas 
furvenir  à  fournir  les  remèdes  à  un  fi 
grand  nombre  de  malades,  ni  à  faire 
certaines  comportions  ,  que  le  grand 
débit    avoit    confommees  :  quelques- 
uns   d'entr'eux   Je    lont    prévalu  du- 
rems ,  &  ont  vendu   leurs  drogues  à 
est   prix  extraordinaires   ;    défordre 
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«i'autant  plus  criant ,  que  la  mifere 
du  peuple  étoit  plus  grande  &  les  re- 
mèdes plus  neceflfaires  ;  ainfî  manquè- 
rent tou»;  à  la  fois ,  Se  les  fecours  de 
l'ame  &  ceux  du  corps  ,  &  les  mala- 
des periiïoient  en  ce  tems-là  fans  au- 
cune (orte  de  foulagement. 

Cependant  Mr.  le  Marquis  de  Pil- 
les ,  à  l'attention  duquel  rien  n  echa- 
poit ,   avoit    déjà  rendu  une  Ordon- 
nance du   9.  Août  ,    par  laquelle  il 
étoit  enjoint  à   tous  les  Médecins  &c 
Chirurgiens   abfens  3   de    fe   rendre 
dans    trois  jours  à  leurs  fondrions  s 
fous  peine  d'être   déchus  de  l'exercice 
de  leur  Profe/ïîon  dans  la  Ville;  mais 
ce  qu'il  y  a  de   plus  ïîngulier  ,  c'eft 
que  les  Echevins  avoient  obtenu  un 
Arrêt  du  Parlement  le  1.  Septembre  , 
portant  injonction  auxlntendans  de  ia 
ianté ,  aux  Médecins  &  Recteurs  des 
Hôpitaux  ,  de  fe  rendre  à  leur  de- 
voir ,  à  peine  d'être  déclarés  indignes 
Se  incapables  de  toute  Charge  ,  <k  de 
deux  mille  livres  d'amande ,  &  cela 
pendant   que  tous  les  Médecins  des 
Hôpitaux    étoient    actuellement    en 
exercice  dans   la  Ville  ;   aufïi  recon- 
noiiTaut  que  s'ils  manquoient  de  Me- 
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decins  6c  de  Chirurgiens  ,  c'étoit 
moins  par  leur  déferrion  que  par  le 
grand  nombre  de  malades  ,  &  par  la 
maladie  &  la  mort  de  ceux  qui  s'é- 
toient  dévoués  à  les  fecourir ,  ils  en 
avoient  déjà  demandé  à  Mr.  l'Inten- 
dant ,  qui  étoit  toujours  attentif  à 
leurs  befoins  ,  6c  qui  avoir  prié  Mr. 
de  Bernage  Intendant  du  Langue- 
doc ,  de  leur  en  envoyer  quelques- 
uns  de  Montpellier  :  par  defîus  cela  , 
les  Echevins  avoient  envoyé  des  Affi- 
ches dans  les  Villes  Se  dans  les  Pro- 
vinces voifines  ,  pour  inviter  les 
Chirurgiens  &  les  Garçons  à  venir 
fecourir  nos  malades  fous  des  offres 
très-avantageufes ,  nous  verrons  dans 
la  fuite  l'heureux  fuccés  de  ces  fages 
précautions. 
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CHAPITRE  XIV. 

Progrès  de  la  maladie  à  Rive-  Neufue  t 

fur  la  Mer  y  hors  la  lrdle  ,  & 

dans  le  Terroir. 

AP  r  i  s  que  l'incendie  de  la 
contagion  fe  fût  répandu  dans 
toute  la  Ville  ,  il  s'étendit  encore  plus 
loin  ;  car  où  eft-ce  que  la  colère  d'un 
Dieu  irrité  ne  pénètre  pas  ?  Vains  ef- 
forts que  ceux  que  font  les  hommes 
pour  Té  iter  ,  ôc  fe  dérober  à  fes 
coups.  Quelque  part  que  le  pécheur 
fe  réfugie  ,  elle  va  le  faiiîr  par  tout  , 
partout  il  trouve  la  jufte  peine  de  fon 
crime.  Epée  du  Seigneur  ,  fanglante  7 **«*»< 
par  tant  de  morts  qui  fument  encore,  c'  47' 

*  r  ■         •      ,  v.  6. 

ne  te  reposer as-tu  jamais   ?    rentre   en 

ton  fourreau  ,  refroidis-toi ,  &  ne  fra- 
pe  plus  ;  comment  fe  repo fer  oit -elle  , 
puifque  le  Seigneur  lui  a  commandé  de 
fraper  cette  Ville  ,  &  tout  le  pays  de 
la  cote  de  la  mer  ,  &  qu'il  lui  a  pref 
erit  ce  quelle  y  doit  faire  ?  Le  quar- 
tier de  Rive-Neuve  ,  qui  eft  de  delà 
le  Port ,  feparé  par-là  ,    &  par  TAr- 
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ccnal  du  refte  de  la  Ville  ,  s'étoit 
confervé  fain  &  enrier  jafques  vers  la 
fin  da  mois  d'Août  :  Mr.  le  Cheva- 
lier Rofe  y  avoit  été'  établi  Commif- 
faire  gênerai  ,  &  le  bon  ordre  qu'il  y 
avoit:  mis  ,  avoit  garanti  Ton  quar- 
tier jafques  alors  5  mais  il  étoit  diffi- 
cile 3  pour  ne  pas  dire  impoiïible  , 
d'y  couper  tout-à-fait  la  communi- 
cation avec  la  Ville  :  quelques  per- 
fonnes  quittant  leurs  mai  ions  où  ils 
avoient  des  malades ,  furent  s'y  ré- 
fugier chez  clés  parens  de  chez  des 
amis  j  Se  y  portèrent  la  maladie  ,  la- 
quelle s'y  répandit  d'abord  avec  la 
même  rapidité  que  dans  la  Ville  :  ce- 
pendant on  n'y  vit  point  de  fes  dé- 
fordres  qui  la  déhguroient.  Mr.  le 
Chevalier  Rofe, homme  d'une  promp- 
te prévoyance  ,  &  propre  pour  les 
grandes  expéditions  ,  avoit  difppfé 
toutes  choies  pour  le  fecours  âes  ma- 
lades ,  &  pour  la  fepulture  des  morts. 
Il  y  établit  un  Hôpital  dans  les  ma- 
gazins  d'une  grande  Corderie ,  qui 
eft  le  long  des  remparts  ,  dans  lequel 
il  mit  un  Maître  Chirurgien  de  la 
Ville  ,  qui  relevoit  de  maladie  }  un 
Apoticaire  avec  une  Pharmacie ,  & 

Mr. 
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Mr.  Montagnier  Médecin  ,  qui  après 
avoir  travaillé  le  jour  dans  la  Ville  , 
fe  retiroit  le  foir  a  St.  Vidtor  ,  fut 
chargé  du  foin  de  ces  malades  ;  &  par 
unegenerofité  qui  n'a  point  d'exem- 
ple ,  Mr.  le  Chevalier  Rofe  fît  les  a- 
vances  de  tous  ces  frais  &  de  toures 
ces  dépenfes  ;  ainfi  le  quartier  de  la 
Ville  le  plus  écarté  ,  &  qui  fembloit 
devoir  être  le  plus  abandonné  ,  fût 
par  les  loîns  Se  par  la  vigilance  d'un 
feul  homme  le  plus  promptement  fe- 
couru  :  heureux  fi  nous  en  avions  eu 
plufieurs  de  c?tte  trempe. 

La  contagion  fit  à  Rive-Neuve  les 
progrès  ordinaires  3  elle  fe  répandit 
infenfiblement  d'une  mai  Ton  à  l'au- 
tre ,  &  par  tout  en  peu  de  tems  ,  & 
elle  y  a  fini  aufîi-tôt  qu'à  la  Ville. 
L'Abbaye  de  Sr.  Victor  eft  le  feul  en- 
droit où  le  mal  ne  pénétra  pas  ;  il  a 
refpe<5té  un  lieu  où  repofent  les  Reli- 
ques de  tant  de  Saints  ,  &  les  cen- 
dres de  tant  de  pieux  Solitaires  ,  d'où 
s'élevoient  l'odeur  des  Holocauftes  , 
&  l'encens  des  Sacrifices  ,  qu'on  y  of- 
froit  tous  les  jours  au  Dieu  vivant  ; 
car  c'eft  la  feule  Eglife  ,  où  l'on  a 
toujours   célébré  l'Office  Divin  fans 
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difcontinuer  ,  où  enfin  le  pieux  Abbé 
qui  y  étoit  enfermé  ,  levoit  nuit  & 
jour  les  mains  au  Ciel ,  8c  Ce  répan- 
dent en  orailons  &  en  prières  au  pied 
des  Autels  ,  pour  apaifer  fa  colère 
fur  cette  Ville  infortunée.  C'eft  ainû* 
qu'autrefois  St.  Théodore  Evêque  de 
Marfeille  s'enferma  dans  cetteAbbaye 
pendant  la  pefte  de  5  8 S.  &  que  là  il 
ne  celloit  point  par  fes  veilles  &C  Ces 
prières  d'implorer  la  mifericorde  du 
Seigneur  fur  fon  peuple  affligé.  Telle 
a  été  l'occupation  de  ce  St.  Abbé 
pendant  la  contagion  ,  il  avoit  em- 
ployé avant  qu'elle  arriva  ,  des  fom- 
mes  confiderables  en  œuvres  pies  ÔC 
en  aumônes ,  il  les  continué  à  pré- 
fent  ,  &ily  joint  le  facrifice  de  fes 
larmes  &  de  fes  prières  qu'il  offre 
nuit  &  jour  au  Seigneur  ,  pour  nous 
le  rendre  propice.  Il  eft  necefTaire  que 
dans  des  tems  de  calamité  il  y  aye 
des  gens  de  bien  ,  qui  éloignés  du  tu- 
multe ,  &  dégagés  du  trouble  &  de 
Tembarras  que  traînent  après  eux  les 
malheurs  publics  ,  fe  donnent  entiè- 
rement à  la  prière  3  &  s'immolent  eux- 
mêmes  en  holocaufte  de  propitiation, 
tandis  que  les  autres  fe  facrifient  par 


de  1% pejis  de  Aiarrellle.  1 1 9 
'leur  travaux  &  par  leur  zèle.  Ce  fût 
moins  la  valeur  le  Jofué  qui  donna 
la  victoire  aux  Irae'lices  ,  que  les 
prières  de  Moyfe  .  fur  la  montagne. 
Peut-être  devons-nous  plutôt  la  ceifa- 
tion  de  nos  malheurs  à  la  pieté  des 
âmes  faintes  ,  qui  gemilîoient  devant 
Dieu  dans  l'intérieur  de  la  retraite, 
qu  aux  foins  infatigables  de  ceux  qui 
ont  11  ^enereufement  fervi  leur  Patrie. 
Ceux  qui  avoient  crû  trouver  fur 
la  mer  un  a  file  allure  contre  la  con- 
tagion ,  furent  bientôt  trompés  dans 
leur  attente  :  obligés  de  descendre  à 
terre  pour  aller  prendre  des  provi- 
sions ,  ils  s'infectèrent  ,  &  périrent 
encore  plus  miferabîement  que  ka  au- 
tres. Là  nul  efpoir  de  fecours  ,  nulle 
commodité  ,  nul  moyen  de  s'éviter 
les  uns  les  autres.  Ceux  en  qui  il  refte 
quelque  fentiment  de  charité  ,  trou- 
vent aflez  de  fujets  dans  la  Ville , 
fur  lefquels  ils  peuvent  l'exercer,  fans 
fe  croire  obligés  de  parler  la  mer. 
Ainfî  ces  malheureufes  familles  font 
encore  plus  abandonnées  que  les  au- 
tres. Les  uns  meurent  feuls  dans  des 
Batteaux  ,  les  autres  dans  les  VaiC 
féaux  &  dans  les  Barques ,  &  par  tout 

Kij 
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fans  aucun  fecours  \  quelques-uns 
troublés  par  le  délire  ,  s'enfevelilfenc 
tous  vivans  dans  les  eaux  ,  qui  fer- 
vent au  (Il  de  tombeau  à  tous  les  au- 
tres :  on  trouve  de  tems  en  tems  fur 
les  bords  de  la  mer  les  cadavres  qu'el- 
le y  rejette  tous  rongés  par  les  poif- 
fons  ;  d'autres  flottent  au  gré  des 
ondes  ;  enfin  c'eft  (ur  mer  la  même 
défolation  que  fur  terre  ;  nul  endroit 
qui  ne  fe  reffente  de  ce  terrible  fléau  \ 
nul  élément  où  il  ne  porte  (a  fureur  : 
car  ceux  qui  font  feparés  de  tout ,  & 
qui  campes  fous  des  tentes  en  rafe 
campagne  ne  tiennent  qu'a  l'air  qui 
les  environnem'échapent  pas  au  mal- 
heur commun.  La  pureté  de  l'air  qu'- 
ils refpirent ,  l'éloignement  de  tout 
commerce  ,  &  de  tout  ce  qui  pou- 
voir les  infecter  ,  ne  pût  pas  le»  ga- 
rantir du  maU&cette  heureufe  fitua- 
tion  j  qui  fembloit  devoir  les  confer- 
ver  ,  ne  fert  aujourd'hui  qu'à  rendre 
leur  état  plus  déplorable  par  l'éloi- 
gncment  de  tout  fecours ,  &c  par  la 
privation  de  toute  forte  de  commo- 
dité ;  ils  fe  flattent  d'en  trouver  dans 
la  Ville  ,  ils  y  viennent  grolîir  le 
nombre  des  malheureux  ,  &  dans  pe» 
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de  jours  celui  des  morts.  Il  cft  aifé  de 
fe  figurer  la  défolation  de  ces  famil- 
les ainfi  éparfes  dans  les  campagnes  , 
quand  le  mal  les  oblige  de  décamper 
&  de  rentrer  dans  la  Ville.  L'un  por- 
te un  enfant  mourant  fur  fes  épau- 
les ,  l'autre  fe  traîne  à  *lemi  mort 
dans  les  chemins  ;  tantôt  c'eft  toute 
une  famille  ,  qui  par  la  lenteur  de  fa 
marche  annonce  Ces  malheurs  à  tous 
ceux  qu'elle  rencontre  ,  tantôt  ce  font 
des  enfans  qui  foûtiennent  leur  père 
prêt  à  expirer  5  &  qui  tâchent  de  ra- 
mener jufqu'à  la  Ville  ,  dans  l'efpe- 
rance  de  le  faire  fecourir.  L'un  porte 
avec  lui  fon  équipage  ,  l'autre  n'a 
pas  eu  la  force  de  l'emporter  :  plu- 
{îeurs  tombent  par  défaillance  dans 
les  chemins ,  &  ces  cadavres  étendus 
arrêtent  les  paffants.  Enfin  tous  ces 
gens-là  viennent  augmenter  le  trou- 
ble de  la  Ville  ,  &  l'horreur  de  nos 
Places  publiques. 

Les  portes  de  la  Ville  n'étant  pas 
encore  gardées  ,  les  Payfans  de  la 
campagne  entroient  librement  dans 
la  Ville  ,  &  quoiqu'ils  n'y  vinfent  pas 
en  foule  comme  à  l'ordinaire  ,  retenus 
par  la  crainte  de  prendre  le  mal  ,  il  y 
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en  avoit  toujours  quelqu'un  ,  qui  plus 
courageux  que  les  autres  ,  ou  plus 
prefle  de  vendre  Tes  denrées  ,  venoîr 
les  aporter.  De  plus  tous  les  Pour- 
voyeurs des  Bourgeois  retire's  dans 
leurs  Baftides  ,  venoient  tous  les  jours 
en  Ville  prendre  leurs  necefïités  ;  ain- 
i\  par  les  uns  ou  par  les  autres  le  mal 
fût  porté  dans  le  Terroir.  Il  commen- 
ça par  le  Village  de  St.  Marcel ,  & 
&  par  le  quartier  de  Ste.  Marguerite, 
où  il  fut  porté  par  des  gens  de  la  rue 
de  l'Efcale  j  de-là  il  gagna  bientôt 
tous  les  autres  Hameaux ,  &  Te  ré- 
pandit infenfîblement  dans  toutes  les 
Baftides.  La  terreur  de  la  maladie  fût 
encore  plus  grande  à  la  Campagne 
que  dans  la  Ville  ;  cependant  maigre 
les  précautions  qu'elle  leur  infpiroit  , 
malgré  l'éloignement  des  habitations, 
elle  y  a  fait  les  mêmes  progrès  &  les 
mêmes  ravages.  Elle  enleva  d'abord 
tous  les  Jardiniers  ,  qui  font  aux  en- 
virons de  la  Ville  ,  &  des  uns  aux  au- 
tres ,  elle  s'étendit  jufques  dans  les 
quartiers  les  plus  reculés.  C'eft  là  que 
les  malades  éprouvèrent  ce  que  Ta- 
bandonnement  le  plus  entier ,  &  Tin- 
humanité  la  plus  barbare  ont  de  plus 
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cruel.  Ils  étoient  ordinairement  relé- 
gués dans  l'endroit  le  plus  éloigné  3 
non  pas  de  la  maifon  ,  mais  du  terri- 
toire ,  où  ils  n'avoient  d'autres  té- 
moins de  leurs  foufFrances  que  les  oi- 
feaux  du  Ciel ,  qui  par  un  morne  û- 
Ience  ,  8c  par  la  ceflfation  de  leur  chant 
ordinaire ,  fembloient  marquer  leur 
fenfibilité  pour  ces  malheureux.  Ceux 
qui  étoient  les  plus  chéris  ,  étoient 
fous  •  des  Cabanes  couvertes  de 
branches  d'arbres  3  ou  de  vieux 
haillons  ;  on  a  vu  des  amans  fidèles 
s'expofer  à  fervir  leurs  maîtreiTes  ain- 
Ç\  abandonnées  3  dans  refperance  qu'- 
un mariage  prochain  ■  feroit  le  prix 
d'un  amour  11  courageux  ;  une  aveu- 
gle paflion  a  voit  plus  de  force  ,  pour 
difïïper  les  frayeurs  du  mal ,  qu'une 
charité  chrétienne ,  plus  même  que 
l'amitié  paternelle. 

C'eft-là  que  les  parens  étoient  con- 
traints de  fe  donner  la  fepulrure  les 
uns  aux  autres  ,  &  d'efluyer  toute  l'a- 
mertume de  ce  trifte  devoir  ,  faire  la 
folle  ,  y  porter  le  cadavre  ,  ou  le  traî- 
ner &  le  couvrir  de  terre  ,  les  fem- 
mes réduites  à  cette  cruelle  extrémité 
pour  leur  mari ,  les  enfansJ  pour  leur 
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père  ,  &  celui-ci    après  avoir  enterré 
fa  femme  &   tous  Tes  enfans  ,  reftoit 
lui-même  fans  fepulture.  Extrémité  fî 
cruelle  ,  que  pour  l'éviter  ,  un  Pay- 
fan  fit  une  action   qui  furpaffoit  les 
forces  de  la  nature  :  étant   refté  feul 
avec  fa  femme  ,   &  tous  deux  pris  du 
même  mal  ,  voyant  qu'ils   n'avoient 
point   de  fepulture ,  s'ils  venoient  à 
mourir  ,   dès  le   premier  jour   de  la 
maladie  le  mari  fit  deux  folfes  ,  une 
pout\chacun  ,  Se  quelques  jours  après 
fentant   Ces   forces  s'arrbiblir  ,  il  dit 
le  dernier  adieu  à  fa  femme  ,  un  peu 
moins  accablée  du    mal ,  &  fe  traî- 
nant jufques  à  la  foflfe  ,   il  s'y  lailîa 
tomber  ,  &  après  s'être  enfeveli  tout 
vivant  ,  il  rendit  l'ame  au  milieu  des 
horreurs  du   tombeau.    A    ce  trait  , 
ajoutons  celui  d'une  Payfane  3   qui 
joignit  à  une  fermeté   aufïï   rare  une 
tendreife  pour  fon  mari  encore  plus 
rare  ,   l'une  &c   l'autre  d'autant  plus 
admirables  dans  une  femme  de  cette 
condition  ,  que  ces  fortes'  de  person- 
nes fembient  par  leur  fexe  8c  par  leur 
état  être  condamnées  à  la  médiocri- 
té. Cette  femme  ayant  toujours  refu- 
fé  les  fecours  de  fon  mari  pendant  fa 
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maladie ,  porta  plus  loin  fa  tendre 
prévoyance  ,  &  jugeant  bien  qu'après 
fa  mort  qu'elle  fentoit  s'aprocher  , 
il  feroit  obligé  de  la  porter  lui-  même 
en  terre  ,  6c  qu'en  lui  rendant  ce  der- 
nier devoir  ,  il  courait  rifque  de  s'in- 
fecter ;  elle  lui  dit  de  lui  jetter  le  bout 
d'une  longue  corde  ,  qu'elle  s'attacha 
elle-même  aux  pieds ,  pour  qu'après 
fa  mort  Ton  mari  pût  la  traîner  dans 
Ja  foffe  ,  fans  être  obligé  de  toucher 
à  fon  corps ,  6c  fans  aucun  rifque 
pour  lui.  A  quelles  épreuves  de  ten- 
drelfe  ne  nous  a  pas  mis  cette  cruelle 
maladie  ?  Il  y  a  voit  encore  moins  de 
charité  à  la  Campagne ,  perfonne  n'o- 
fôit  aprocher  d'une  Baftide  infectée  , 
pas  même  entrer  dans  une  terre  où 
un  mort  avoir  été  enfeveli ,  les  fruits 
reftent  fur  les  arbres  ,  6c  les  raifîns 
dans  les  vignes  ,  en  forte  qu'à  i'entrée- 
de  l'hyver  ,  ils  étoient  dépouillés  de 
leurs  feuilles  ,  &  couverts  de  fruits  3 
axifquels  perfonne  n'ofe  toucher. 

Les  Rochers  les  plus  efearpés  ,  les 
Antres  les  plus  profonds  ,  les  lieux 
les  plus  déferts  6c  les  plus  éloignés  ne 
furent  point  une  retraite  affùrée  con- 
îre  la  contagion   ;  elle  pénètre  paç 
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tout  ;  les  Bergers  qui   n'ont  d'autre 
commerce  qu'avec   leurs  troupeaux, 
en  font  frapés  ;  elle  n'épargne  aucun 
état  ;  les  Bourgeois  retirés  dans  leurs 
Baftides  en  font  pris  :  envahi   ils  ont 
fui  la  Ville  ,  pour  fe  dérober  à  la  fu- 
reur du  mal  ,   il  va  les  chercher  à  la 
Campagne  ;  il  force  ,  pour  ainfi  dire, 
les  barrières  qu'ils  lui  opofent ,  &  à 
la  faveur  defquelles  ils  fe  croyent  en 
fureté.  Ils    fouffrent  déjà   les  mêmes 
extrémités  de    la  difette  ôc  de  la  pri- 
vation de  tout  fecours  que. ceux  de  la 
Ville  ;  les  Prêtres  des  quartiers ,    qui. 
fe  font   facrifiés    h"    genereufement ,. 
font  enlevés  des  premiers  ,  &  laiflent. 
les   malades  de    la   Campagne  fans 
ConfefTeurs  ;  la  Ville  qui  en  manque 
ne  fçauroit  en  fournir  :  les  fecours  de 
la  Médecine    manquent  également,, 
ils  n'en  doivent  pas  attendre  tant  que 
la.  Ville  fera  prelfée  du  mal.  Les  Chi- 
rurgiens établis   dans*  les  quartiers  , 
avoient  déjà  éprouvés  le  fort  des  au- 
tres ;   il  ne  s'en  trouve  plus  pour  les 
remplacer.  Quelques  Garçons  Chirur- 
giens échapent  de  tems  en  tems  de  la 
Ville  ,  &  vont  faire  des  courfes  en- 
campagne,  encore  faut-il.  les  payer; 
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à  des  prix  énormes.  Le  Paifan  ,  qui 
n'eft  pas  en  e'tat  de  faire  cette  dépen- 
fe  ,  fe  voit  privé  de  ce  fecours  :  auffi 
le  mal  enlevé  tout ,  les  familles  nom- 
breufes  font  réduites  à  une  feule  per- 
fonne  ,  fouvent  toute  une  lignée  eft 
entièrement  éteinte.  Les  enfans  que 
le  mal  épargne,  périfTent  par  la  faim, 
8c  faute  de  nourriture  après  la  mort 
de  leurs  parens.  N'en  difons  pas  da- 
vantage ,  8c  épargnons-nous  la  dou- 
leur de  confîderer  ces  enfans  ainfï  a- 
bandonnés  dans  les  Baftides  ,  nous  a- 
vons  déjà  fenti  la  peine  d'un  fpe- 
étacle  fi  touchant. 

La  mortalité  a  été  fi  violente  &  fi 
générale  ,  que  dans  la  plupart  de  ces 
Mamaux  8c  Villages  du  Terroir  ,  il 
n'y  eft  prefque  refté  perfonne.Les  ter- 
res ont  refté  en  friche  ,  fans  être  en- 
femencées  ,  &  on  n'y  voyoît  d'autre 
culture  que  celle  des  folles  ,  où  l'on 
avoit  enfeveli  les  morts.  De  tant  de 
malades,  il  n'en  a  rechapé  que  la 
cinquième  partie  ,  en  d'autres  feule- 
ment la  fixiéme  :  car  le  dénombre- 
ment eft  aifé  à  faire  dans  ces  petits 
endroits.,  Gn  voit  par-là  ce  que  peut 
la-  nature  abondonnée  à  elle  -  même 
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dans  cette  maladie,  puifque  par  quel- 
ques petits  remèdes  donnés  à  propos  , 
6c  avec  le  concours  des  foins  neceffai- 
res  ,  on  eft  prefque  arfùré  de  fauver 
la  moitié  des  malades.   Cela  paroît 
par  l'heureux  fuccès  qu'il  y  a  eu  fur 
les  Galères  ,   où  rien  n'a   manqué.  Je 
pourrois   encore  citer  ma   propre  ex- 
périence ,  car  de  huit  malades  que 
j'ai  eu  dans  ma  maifon  ,   j'ai  rechapé 
moi  quatrième.  Ce    qui   fuffit  pour, 
détruire  cette  prévention  Ci  commune, 
que  cette  maladie  ne  demande  point 
de  remèdes  ,   &  qu'il   faut  en  aban- 
donner la  guérifon  a  la  nature.  Dans 
ces   Payfans  il  y  avoit  tout  ce  qu'on 
peut  fouhaitter  pour  une  guérifon  na- 
turelle ,   vigueur  de  temperamment  , 
conftitution  robufte ,  vie   fobre ,    li- 
berté des  paillons  de  l'ame  }  des  corps 
purgés  par  le  travail ,  &  par  la  trans- 
piration qu'il  excite  ;   malgré   toutes 
ces  difpoiitions  5  on  a  reconnu  ici  la 
foibleffe  de  la  nature 3.8c  fon  impuif- 
fance  à  furmonter  par  elle' même  cet- 
te cruelle  maladie.  Qu'on  ne  dife  pas. 
que  ces  Payfans  avoient  mangés  de 
mauvais  alimens  >   ils  ont  ufé    des 
mêmes  que  les  autres  années  s  &  ces. 
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mauvais  alimens  ,  dont  ils  font  leur 
nourriture  ordinaire  ,  étant  accou- 
tumés ,  leur  font  devenus  comme  na- 
turels. Je  lailTe  aux  Médecins  à  faire- 
voir  que  leur  fermens  tirés  de  ces  a- 
limens  ,  &  la  force  de  leur  eftomach 
proportionnée  à  ces  viandes  grofïïe- 
res ,  leur  donnent  la  même  facilité  à. 
les  digérer ,  qu'ont  les  riches  à  cuire 
une  nourriture  plus  délicate. 

Le  feul  avantage  qu'on  a  eu  à  la. 
campagne  ,  a  été  de  n'y  pas  voir, 
l'horreur  des  cadavres  par  la  facilité 
qu'il  y  avoit  de  les  enterrer  dans  le 
lieu  même  où  ils  mouroient.  Mais  à. 
cela  près  ,  on  y  a  vu  des  défolations> 
plus  cruelles  que  dans  la  Ville.  La  fo- 
îitude  ,  l'abandonnement  3  l'éloigné- 
ment  de  tout  fecours  ,  la  difette  de. 
toutes  chofes  ,  la  privation  de  toute 
forte  de  commodité. ,  &  des  foulage- 
mens  fi  neceflaires  dans  les  maladies  j 
en  un  mot ,  toutes  les  miferes  qui, 
ont  affligé  nos  malades  ,  y  étoient 
encore  plus  extrêmes.  Les  étables  ôc 
les  endroits  les  plus  fales  étoient  la» 
retraite  ordinaire  des  pefUferés  ;  heu- 
reux  encore  quand  on  les  fouffroit 
fcus  1»  même  toit.  L'inhumanité  des. 
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parens  envers  leurs  enfans  y  a     été 
poufTée  au  dernier  excès    de  cruauté. 
J'y  ai  vu  une  jeune  fille  qu'on  avoir 
ainu*   enfermée  dans  une  étable ,  & 
après  avoir  bâti  la  porte  qui  commu- 
niquoit  avec  le  refte  de  la  mai  Ton  ,  on 
avoit  fait  en  dehors  une  petite  ou- 
verture à  la  muraille  ,  par  où  on  lui 
donnoit  fes  neceffités..  Cruauté   non 
moins  barbare  que  fi   on  l'avoir  en- 
terrée toute  vive.   Ceux  qui  étoient  à 
découvert ,  éprouvoient  toute  la  vio- 
lence d'une  maladie  ,  dont  les  fymp» 
tomes  irrités ,  par  la  chaleur  du  So- 
leil ,  ou  par  les  impreffions  d'un  air 
froid  ,  devenoient  plus    douloureux 
&  plus  accablans.  L'état  de  ceux  qui 
fe  garantiflbient  du  mal  n'étoit  pas 
pkis  tranquille  ;  outre  les  peines  in- 
finies qui  leur  en  coûtoit  ,  pour  être 
toujours  en  garde  contre  des  impre£ 
fions  étrangères  3  ils  avoient  encore 
plus  à  fouffrir  par  la  difette  ,  &  par 
îa   peine  d'aller    chercher  fort  loin 
leur   commodités  ;    ils     manquoient 
même  des  plus    communes ,  car  ils 
«oient  obligés  d'arracher  les  arbres 
pour  avoir  du  bois.  Ce  Terroir  autre- 
ibis  fi  agréable  a  perdu  tous  Ces  plai- 
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firs  \Le  vin  pleure  &  la  vigne  languit  3, 
GT  tous  ceux  qui  avoient  la  joie  dans* 
le  cœur  ,  font  dans  les  larmes.  Le 
bruit  des  tambours  ,  qui  faifoïent  la; 
joie  de  nos  Campagnes  ,  a  cejfe  ,  & 
les  cris   de  rê  **   ne  s'entendent 

plus.  Ils  ne  boivent  plus  le  vin  en  chan- 
tant des  airs  3  &  toutes  les  liqueurs 
agréables  font  devenues  ameres.  Tel  a  7/â/V». 
été  lV'rar  de  la  campagne  dans  cette 
contagion  ,  6c  qui  a  duré  jufques  au 
rems  où  Ton  forma  le  deflein  de  la  fe- 
courir  ,  ce  que  la  fuite  de  cette  nar- 
ration.nous  apprendra. 


CHAPITRE   XV. 

Les  Echevins  demandent  du  ConfeiL 
Forçats  accordés  pour  fervir  de 
Corbeaux.  On  enlevé  tous  les  Coda* 
lires, 

A  Peine  vit-on  commencer  les 
défordres  ,  que  nous  avons  dé- 
crits ci  -  deffus  ,  que  les  Magiftrats 
fentirent  le  poids  d'une  adminiftra- 
rion  Ci  pénible  8c  Ci  accablante  ;  ils 
jteconnoiflènt  qu  ils    auroient  dû  la 
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partager  avec  des  perfonnes  fages  8c 
prudentes ,  qui  les  auroient  aidés  de 
leurs  confeils  &  de  leurs  foins  ;  mais 
il  n'étoit  plus  terns  d'en  demander:" 
tous  ceux  qui  auroient  pu  féconder 
leur  zèle  ,  s'étoient  retirés.  Dans  ces 
extrémités  prêts  à  fuccomber  ,  ils  s'a- 
drefïènt  à  Mrs.  les  Officiers  des  Galè- 
res ,  &  les  prient  de  les  affilier  de 
leur  confeil  ;  certainement  perfonne 
ne  pouvoit  leur  en  donner  de  meil- 
leurs ,  &  le  bon  ordre  que  ces  Mrs, 
a-voïent  établi  dans  l'Arcenal  ,  pour 
la  confervation  des  Galères  ,  ""leur  ré- 
pondoient  de  ce  qu'ils  en  dévoient  at- 
tendre. Mrs.  les  Chevaliers  de  Lan- 
geron  ,  de  la  Roche  ,  Ôc  de  Levi , 
veulent  bien  fê  prêter  à  leurs  fouhaits„ 
Ils  s'affemblent  dans  l'Hôtel  de  ■Ville 
avec  Mr.  le  Gouverneur  &  les  Eche- 
vins  le  ri,  Août  ,  &.  les  jours  dri- 
vants. 

On  prit  dans  ces  aflemblées  diffé- 
rentes refblutions  ;  &  premièrement 
pour  que  les  exhalaifons  des  foflès  ne 
rendirent  la  contagion  plus  générale 
par  l'infection  de  l'air  ,  il  fùï  délibéré 
de  les  faire  vifîter ,  d'y  jetter  encore 
de  la- chaux  ^ .  3c  de  les  recouvrir-  de 
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terre  ,  de  donner  des  CommifTaires 
aux  quartiers  qui  n'en  avoient  pas  , 
&  en  défaut  d'Habitans  ,  de  nommer 
âes  Religieux  ,  ce  qui  avoit  été  pra- 
tiqué dans  les  peftes  précédentes  ;  de 
prier  Mr.  l'Evêque  de  faire  ceffer  en- 
tièrement les  Offices  Divins  dans  les 
Egiifes  où  Ton  difoit  encore  quelques 
MerTes  ,  ôc  cela  pour  empêcher  la 
communication  -,  d'élever  des  poten- 
ces dans  les  Places  publiques  ,  pour 
contenir  la  populace  ,  ôc  pour  inti- 
mider les  malfaifeurs  ,  &  plufîeurs 
autres  reglemens  très-utiles.  Mais  leur 
principale  attention  fut  de  nettoyer 
les  rues  des  Cadavres,  &  de  les  faire 
promptement  enlever. 

Dès  le  commencement  du  fécond 
période  du  mal ,  il  y  avoit  des  Tom- 
beraux  deftinés  à  porter  les  morts ,  ÔC 
on  avoir  pris  tous  les  Gueux  &  Vaga- 
bonds de  la  Ville  ,  pour  les  faire  fer- 
vir  de  Corbeaux  }  fous  les  ordres  du 
Sr.  Bonnet  Prévôt  de  la  Maréchauf- 
fée  j  qui  avoit  fous  lui  quatre  Gar- 
des. Les  premiers  ne  durèrent  pas 
long-tems  ,  non  plus  que  ceux  qui  les 
relevèrent ,  ôc  finalement  foit  qu'il  ne 
s'en  trouva  plus  dans  la  Ville  3   foit 
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que  la  vue  du  péril  les  rebutât ,  &  les 
obligea  à  fe  cacher  ,  on  n'en  trouvoit 
plus  quelque  prix  qu'on  leur  offrit  , 
car  on  les  payoit  avantageufement  à 
douze  &  à  quinze  francs  par  jour. 
Où  prendre  des  gens  pour  ce  dange- 
reux travail  ,  le  plus  neceffaire  de 
tous  ?  La  mortalité  qui  croiffoit  à  vue' 
d'ceil  le  rendoit  toujours  plus  pref- 
fant  :  les  Magiftrats  s'adreffent  à  Mrs. 
des  Galères  ,  Se  les  prient  de  leur  ac- 
corder quelques  Forçats  pour  les  faire 
fervir  de  Corbeaux  ,  avec  offre  de  les 
remplacer  ,  ou  d'en  indemnifer  le 
Roy?  Heureufe  infpiration  à  laquelle 
nous  devons  le  falut  de  la  Ville.  On 
accorde  vingt-fîx  Forçats ,  de  pour  les 
obliger  à  fe  livrer  à  ce  travail  avec 
plus  de  courage ,  on  leur  promet  la 
liberté.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un 
aufli  puiifant  motif,  pour  les  obliger 
g.  s'expofer  à  des  dangers  fi  préfens. 
En  deux  jours  les  vingt-fîx  Forçats 
faillis  du  mal  ,  font  hors  de  fervice  ; 
on  en  demande  d'autres  ,  &c  ils  font 
accordés  avec  la  même  bonté.  Bref, 
depuis  le  20.  Août  jufques  au  28.  on 
en  donne  cent  trente  trois  ;  ces  gens- 
là  peu   adroits ,  8c  peu  accoutumés  à 
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mener  des  Chevaux  ,  6c  à  conduire 
des  Tomberaux-,  brifent  tout ,  har- 
nois  &  roue's ,  on  ne  trouve  cepen- 
dant ni  Sellier  ,  ni  Charron  ,  &c  peut- 
être  fc  feroient-ils  une  peine  d'y  tou- 
cher. Tout  devient  difficile  &  em- 
barraffant  ,  &  tous  ces  incidents  re- 
tardent un  travail  de  la  célérité  du- 
quel dépend  le  falut  public. 

Pour  l'accélérer  ,  autant  qu'il  eft 
poflïble  ,  on  met  des  Gardes  à  Cheval 
à  la  tête  des  Tomberaux  ,  pour  pref. 
fer  lJouvrage  ,  veiller  fur  les  Forçats,. 
&  les  empêcher  de  voler  dans  les  mai- 
fons  où  ils  vont  enlever  les  morts* 
Comme  les  Tomberaux  ne  peuvent 
pas  rouler  dans  toutes  les  rues ,  qu'il 
y  en  a  de  fort  étroites ,  Se  que  pref- 
que  toute  la  Ville  vieille  eft  bâtie  fur 
le  panchant  d'une  Colline ,  où  les 
Chevaux  ne  fçauroient  grimper  ,  on 
donne  des  brancards  aux  Forçats , 
fur  lefquels  ils  aportent  les  corps 
morts  de  ces  endroits  efearpés  dans 
les  grandes  rues  ,  où  ils  les  renver- 
fent  fur  les  Tomberaux,  &  on  oblige 
les  Habitans  ,  par  une  Ordonnance 
du  1.  Septembre  de  Mr.  de  Pilles  & 
des  Echevins ,  à  fortir  les  corps  morts 
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des  maifons  ,  &  à  les  tranfporrer  dans 
les  rues  ,  pour  faciliter  l'enlèvement 
des  cadavres  ,  &  pour  prévenir  l'in- 
fection qu'ils  làiflToient  dans  les  mai- 
fons. Un  autre  motif  de  cette  Ordon- 
nance non  moins  important  ,  fût  ce- 
lui d'empêcher  les  vols  que  ces  For- 
çats faifoient  dans  les  maifons ,  où 
ils  alloient  lever  les  morts  ;  car  il  efl 
difficile  d'empêcher  ces  fortes  de 
gens  de  faire  leur  métier  ordinaire. 
On  invita  même  dans  un  avis  au  Pu- 
blic du  3 .  Septembre ,  par  les  offres 
les  plus  avantageufes ,  &  par  les  mo- 
tifs les  plus  prerTans  ,  toute  forte  de 
perfonnes  à  fe  préfenter  pour  aider  à 
l'enlèvement  des  cadavres  par  leur: 
préfencë  ,  &c  par  les  ordres  qu'ils 
donneroient  à  ceux  qui  étoient  em- 
ployés à  cette  fonction.  Malgré  tout 
cela  l'ouvrage  n'avance  pas  3  la  fu- 
reur du  mal  eft  iî  vive  ,  qu'il  en  tué* 
plus  en  un  feul  jour  ,  qu'on  ne  peut 
en  enlever  en  quatre.  Les  Forçats  qu'- 
on a  délivrés  font  prefque  déjà  tous 
morts  ,  on  en.  accorde  de  tems  en 
tems  de  nouveaux  ;  on  augmente  le 
nombre  des  Tomberaux  ,  il  y  en  a 
jufques  à  vingt ,  &  avec  tous  ces  fe.- 
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cours  on  ne  peut  pas  furvenir  à  en- 
lever tous  les  cadavres ,  il  femblé 
même  qu'on  n'y  touche  pas  :  a  peine 
a-t'on  vuidé  une  rue  ,  ou  une  place  , 
que  le  lendemain  elle  eft  encore  cou- 
verte decorps  morts  ;  car  A  mouroic  à 
la  fin  d'Août  ,  &  au  commencement 
de  Septembre  plus  de  mille  perfonnes 
par  jour. 

L'éîo'snemenc  des  fortes  e'toit  un 
nouvel  obfLcie  à  l'avancement  de 
cette  œuvre  ,  car  elles  étoient  hors 
la  Ville.  Il  v  en  avoit  trois  hors  la 
porte  de  Rome  ,  deux  hors  la  porce 
d'Aix  ,  trois  hors  celle  de  la  Joiiette , 
trois  à  la  Bute ,  &  une  hors  la  porte 
de  Bernard  du  bois.  De  ces  folles, 
les  unes  a  voient  cent  cinquante  pas 
de  longueur  ,  les  autres  quarante, 
&c  les  plus  petites  vingt  pas  ,  leur  lar- 
geur étolt  de  dix  pieds  ,  &  la  pro- 
fondeur de  huit.  Pour  les  travailler  , 
on  faifoit  venir  des  Payfans  de  la 
Campagne  ,  qu'on  prenoic  p3r  force  , 
8c  qu'il  falloir  quai!  faire  travailler 
de  même.  Mrs,  Julien  &  CaHel  Com- 
mifîaires  généraux  dans  le  Terroir  , 
étoient  charges  de  faire  la  levée  de 
ces  Paylans  avec  une  Compagnie  de 
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Grenadiers  qu*on  leur  avoit  don- 
nés pour  cela  ;  ce  qui  ne  pouvoir,  pas 
fe  faire  fans  des  peines  &  des  foins 
extraordinaires  ;  ils  étoient  même 
préfens  au  travail.  Le  premier  mou- 
rut dans  cet  emploi ,  &  le  lecond  y 
a  continué  de  fervir  utilement  fa  Pa- 
trie jufques  à  la  fin  de  la  contagion. 
On  ne  içauroit  a  (fez  loiier  le  zèle  &C 
le  courage  de  ces  hommes  infatiga- 
bles qui  fe  dévouent  ainlï  pour  le  Pu- 
blic aux  fondions  les  plus  pénibles  5c 
les  moins  brillantes.  Cet  éloignement 
des  foifes  faifoit  que  le  quartier  de 
Se.  Jean  qui  en  eft  le  plus  éloigné  ,  ÔC 
qui  n'étant  habité  que  de  menu  peu- 
ple ,  fourîroit  la  plus  grande  morta- 
lité ,  étoit  aulîi  le  plus  embarralTé 
des  cadavres  ;  on  ne  peut  pas  même 
furvenir  à  enlever  ceux  de  L'Hôpital 
des  Convalefcens  ,  ils  y  croupilTent 
comme  ailleurs ,  &  quelque  diligence 
que  l'on  falle ,  on  ne  peut  pas  éga- 
ler la  rapidité  de  la  contagion. 

Dans  cet  embarras  chacun  propo- 
fe  des  moyens  &  des  expediens  pour 
délivrer  la  Ville  d'une  infection  ,  qui 
menaçoit  le  refte  des  Habitans  d'une 
mort  inévitable.  Les  uns  difent  qu'il 
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faut  brûler  les  Cadavres  dans  les  Pla- 
ces publiques  ,  &  confumer  par  le 
feu  ceux  qu'on  ne  peut  pas  enterrer , 
comme  on  le  pratiqua  dans  la  der- 
nière pelle  de  Gènes ,  qui  ne  cedoit 
gu:res  en  violence  à  celle-ci  ;  mais 
on  conHdera  que  l'infection  des  corps 
bnlés  ne  leroit  pas  moins  à  craindre 
que  celle  des  Cadavres  corrompus. 
Un  autre  propofa  un  expédient  fore 
fînguiier  ,  car  la  neceflîté  &  la  vue' 
du  pei\l  rendent  ingénieux  à  trouver 
les  moyens  de  s'en  garantir  ;  c'étoit 
de  prendre  le  plus  gros  Vailfeau  qui 
feroit  dans  le  Port  ,  le  démater, ,  &  le 
vuider  entièrement  pour  le  remplir  de 
corps  morts  ,  le  refermer  exactement, 
enluite  le  tirer-au  large  dans  la  Mer  , 
&  le  couler  à  fond  :  je  ne  fçai  même 
fï  on  n'avoit  pas  commencé  d'exécu- 
ter ce  nouveau  projet  ,  qui  n'éroic 
pourtant  qu'une  vifion  ;  car  com- 
ment ranger  les  Cadavres  dans  le 
fond  d'un  Navire  ,  &  ne  pouvant  pas 
être  rempli  dans  un  jour  ,  qui  auroit 
voulu  y  defeendre  le  lendemain  ?  De 
plus  fi  un  corps  noyé  reparoit  quel- 
que teins  après  fur  la  Mer  ,  quand 
toutes  les  parties  gonflées  font  en  égal 
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volume  avec  l'eau  ;  n'étoit-il  pointa 
cra  ndre  que  tous  ces  Cadavres  gon- 
flés par  l'eau  qui  auroit  fubmergé  le 
VairTeau  ,  n'euifent  alfez  de  force 
pour  le  relever  ,  &  faire  ainfi  flotter 
la  contagion  fur  la  Mer. 

Un  troiiîéme  expédient  fût  d'ou- 
vrir de  grandes  folles  dans  toutes  les 
rues ,  &  d'y  jetter  les  Cadavres.  On 
évitoit  par- la  la  longueur  &  la  peine 
du  tranfport.  Mais  il  n'eft  point  de 
rue  dans  cette  Ville  ,  où  il  ne  paife 
des  conduits  àes  fontaines  ;  &  quels 
font  les  FofToyeurs ,  qui  auroient  vou- 
lu travailler  au  milieu  de  l'infc&!on 
des  Cadavres  ?  Enfin  un  quatrième 
fût  d'y  jetter  de  la  chaux  defiTus  ,  & 
les  consumer  dans  les  rues  même: 
ou  prendre  une  fi  grande  quantité  de 
chaux  ,  &  des  gens  pour  la  charrier  : 
comme  cette  confomptîon  des  Cada- 
vres par  la  chaux  n'eft  pas  l'ouvrage 
d'un  jour  ,  les  nouveaux  qui  tom- 
boient  journellement  entafles  fur  les 
premiers  ,  auroient  fait  de  montagnes 
de  corps  morrs  dans  les  rués  ,  qui  de 
long-tems  n'auroient  pas  été  pratica- 
bles ,  ni  la  Ville  libre  de  l'infe<5tion. 

L'expédient  qui  fut  trouvé  le  plus 

propre 
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propre  pour  l'expédition  ,  &  le  plus 
facile  à  exécuter  }  mais  qui  étoit  le 
plus  dangereux  pour  les  confequences, 
fût  celui  d'ouvrir  les  Eglifes  les  plus 
voifines  des  quartiers  les  plus  éloignés 
des  folTes  ,  &  d'en  remplir  tous  les 
caveaux  de  morts.  On  le  propofe  à 
Monfeigneur  l'Evêque  ,  dont  la  per- 
mifïion  étoit  necefTaire  pour  une  fem- 
blable  entreprife.  Ce  fage  Prélat,  qui 
ne  connoit  d'autres  règles  que  celles 
de  la  prudence  ,  &  qui  n'a  d'autres 
vues  que  le  falur  &  la  confervation 
des  peupleSjS'adrefle  aux  Médecins  ,  & 
leur  demande  s'il  peut  permettre  qu'- 
on enterre  les  peftiferés  dans  les  Egli- 
fes. Ceux-ci  décident  que  ces  fortes 
de  Cadavres  doivent  être  enterrés 
hors  la  Ville  ,  ôc  couverts  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  terre ,  que  la  chaux 
qu'on  jettera  fur  les  Cadavres  ,  &  Les 
précautions  que  Ton  prendra  pour 
fermer  ces  caveaux  n'empêcheront  pas 
qu'il  n'en  forte  des  exhalaifons  infe- 
ctes ,  &  qu'il  faudroit  au  moins  con- 
damner pour  long-tems  ces  caveaux , 
qui  font  /î  necertaires  pour  les  morts 
ordinaires  dans  une  Ville  ,  où  il  n'y 
a  pas  un  pouce  de  terre  vuidc ,  pour 
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fervir  de  cimetière.  Sur  cette  décl- 
iîon  ,  le  Prélat  s'cpofe  à  l'ouverture 
des  Eglifes ,  &  l'embarras  où  Ton  a 
a  été  dans  la  fuite  pour  défïnfecter 
ces  caveaux  ,  a  juftifié  Ton  opofkion  , 
malgré  laquelle  on  pafTe  outre. 

On  ouvre  donc  les  Eglifes  de  for- 
ce ,  on  y  fait  des  amas  de  chaux  ,  on 
y  porte  les  morts  en  foule  ,  &  on  en 
remplit  tous  les  caveaux.  La  célérité 
de  cette  expédition  femble  promettre 
une  entière  délivrance  de  ces  objets 
d'horreur.  On  fait  plus  encore  ,  on 
rouvre  deux  grandes  fofles  du  côté  de 
la  Cathédrale  ,  qu'on  appelle  ici  la 
Major;  elles  avoient  été  abandonnées, 
à  la  prière  des  Religieufes  du  St.  Sa- 
crement ,  qui  font  tout  auprès  :  au- 
jourd'hui la  necefïlté  publique  pré- 
vaut à  toutes  ces  confédérations,  on 
reprend  donc  ces  fofïès  ,  mais  on  n'en 
eft  pas  plus  avancé  ,  la  violence  du 
mal  l'emporte  fur  la  vigilance  des 
Magiftrats  :  on  voit  toujours  le  même 
nombre  de  Cadavres ,  comme  fi  on 
n'en  ievolt  aucun.  Un  vent  de  bife  , 
qui  foufle.le  i.  Septembre  r'allume  le 
feu  de  la  contagion  ,  fait  un  abatis 
gênerai  de  tous  les  malades ,  &  inon- 
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de ,  pour  ainîi  dire ,  la  Ville  de  Cada- 
vres ;  on  vit  alors  le  moment  où  tout 
devoit  périr  par  une  infection  géné- 
rale .-  car  les  Echevins  perdent  d'un 
jour  à  l'autre  le  peu  de  monde  qu'ils 
ont  auprès  d'eux  ;  ils  font  déjà  fans. 
Gardes ,  fans  Valets ,  fans  Soldats  ; 
la  maladie  enlevé  tout  ;  ils  font  obli- 
gés d'ordonner  &  d'execurer  eux- 
mêmes.  Les  Forçats  manquent  3  Mrs. 
les  Officiers  des  Galères ,  en  accor- 
dant les  derniers  le  2.8.  Août;,  ont 
protefté  qu'ils  n'en  donneront  plus  , 
&  ceux-là  font  la  plupart  morts  ou 
malades  ;  les  Echevins  ont  écrit  au 
Confeil  de  Marine ,  pour  fuplier  S. 
A.  R.  de  donner  des  ordres ,  pour 
leur  faire  délivrer  un  nombre  fum.ant 
de  Forçats  pour  fauver  la  Ville  ;mais 
les  réponfes  font  long-tems  à  venir  , 
&c  la  mortalité  va  toujours  fort  vite. 
Ils  prennent  le  parti  d'écrire  à  Mr. 
l'Intendant ,  ÔC  le  prient  de  leur  ob- 
tenir encore  quelques  Forçats ,  ils  le 
trouvent  toujours  prêt  à  les  fecourir  , 
&  à  fa  follicitation  ,  Mrs.  des  Galè- 
res leur  accordent  encore  cent  For- 
çats le  1 .  Septembre.  Avec  ce  ren- 
fort on  pouvoit  fe  promettre  d'avan- 
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cer  le  grand  œuvre  ,  qui  étoit  d'en- 
lever cous  les  cadavres  ;  mais  il  s'a- 
gifToic  de  trouver  un  homme  qui  fût 
en  état  de  faire  un  coup  de  main  ,  je 
veux  dire  ,  de  faire  agir  ces  gens-là  , 
les  conduire  ,  les  prellêr  ,  en  un  mot 
les  commander  ;  fans  quoi ,  que  pou- 
voit-on  attendre  des  gens  accoûtume's 
à  travailler  plutôt  par  la  crainte  du 
châtiment ,  que  par  tout  autre  motif? 
Mais  qui  voudra  fe  charger  de  ce 
foin  ?  Où  trouver  quelqu'un  qui  foit 
&  aflèz  courageux  ,  &  afTez  relé  , 
pour  fe  livrer  à  cet  emploi  ?  Mr. 
Mouftier  l'Echevin  prend  la  genereu- 
fe  refolution  de  s'y  donner  tout  en- 
tier ,  jufques  à  préfent  ils  n'ont  agi 
que  par  fes  ordres  ,  mais  aujourd'hui 
le  voila  qu'il  fe  met ,  pour  ainfî  di- 
re ,  à  leur  tète,  il  y  eft  depuis  le  ma- 
tin jufques  au  foir  }  il  vole  d'un  quar- 
tier à  l'autre  ,  fans  diftinction  des  en- 
droits les  plus  infectés  3  fans  crainte 
des  périls  ,  fans  ménagement  pour  fa 
fanté ,  il  va  de  tems  en  tems  aux 
folfes  hors  la  Ville  ,  il  court  d'une 
porte  à  l'autre  ,  il  paroît  par  tout , 
&  par  tout  fa  préfence  fe  fait  fentir 
par  l'activité  qu'il  infpire  à  ceux  qui 
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travaillent  fous  lui  ;  il  prefïè  les  uns- 
pardes  ménaces5ilanimeles  autres  par 
des  libéralités  ,  il  fait  enlever  les  mil- 
le cadavres  par  jour  ,  &  on  peut  dire 
que  jamais  Magiflrat  n'a  pouffé  û 
loin  le  zèle  de  fauver  fa  Patrie. 

Bientôt  la  Ville  alloit  être  délivrée 
par  Tes  foins  de  tous  ces  objets  d'hor- 
reur ;  mais  d'un  jour  à  l'autre  .  les 
Corbeaux  diminuent  :  les  uns  tom- 
bent par  la  violence  du  mal ,  les  au- 
tres par  celle  du  travail  ,  les  Che- 
vaux par  la  laffitude  ;  tout  manque , 
il  n'y  a  que  le  zèle  &  le  courage  du 
Magiftrat  qui  fe  foûtiennent  toujours 
dans  la  même  vigueur  :  dans  moins 
de  fix  jours  ,  les  cent  Forçats  accor- 
dés le  1.  Septembre  ,  font  réduits  à 
dix  ou  douze  ,  &  le  6.  du  même 
mois ,  il  y  a  encore  plus  de  deux  mille 
corps  morts  dans  les  rues  ;  il  en  tom- 
be encore  plus  de  huit  cens  par  jour  , 
&  bientôt  va  recommencer  le  tragi- 
que fpe&acle  des  cadavres  entaflés 
les  uns  fur  les  autres  dans  les  Places 
publiques. 

Cette  affaire  pourtant  ne  peut  pas 
fourfrir  d'interruption ,  c'eft  la  plus 
ferieufe  &  la  plus  importante,   aufli 
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les  Echevins  font  de  nouveaux  efforts; 
ils  ramaffent  le  peu  de  monde  qu'ils 
peuvent  avoir,  &  ils  ne  trouvent  que 
Mrs.  Claude  Rofe  ôc  Roland  >  les 
féuls  Intendants  de  la  fanté  qui  n'ont 
pas  abandonné  :  ils  vont  donc  ce  mê- 
me jour  6.  Septembre  en  Corps  de 
Ville  fe  jetter  ,  pour  ainii  dire  3  aux 
pieds  de  Mr.  du  Rancé  Commandant 
des  Galères  ,  auquel  ils  reprefentent 
l'état  pitoyable  de  la  Ville  ,  ôc  l'im- 
pofïibilité  qu'il  y  a  de  la  fauver  ,  s'il 
n'a  la  bonté  de  leur  accorder  un  nou- 
veau renfort  de  Forçats  ,  aux  condi- 
tions  qu'il  jugera  à  propos  :  ce  Com- 
mandant touché  de  cette  tendre  pi-* 
tié  qui  lui  eft  fi  naturelle  ,  s'affemble 
avec  Mr.  de  Vaucreflon  Intendant 
des  Galères  ,  &  Mrs.  les  Officiers  gé- 
néraux i  qui  animés  des  mêmes  fen- 
timens  ,  concluent  avec  lui  d'accor- 
der à  la  Ville  le  fecours  qu  elle  de- 
mande ,  en  conformité  de  l'acte  fui- 
vant. 

„  Ce  jour  Mrs.  les  Echevins  Pro- 
„  teéteurs  &  Défenfeurs  des  privile- 
3y  ges ,  libertés  ,  ôc  immunités  de  cet- 
„  te  Ville  de  Marfeille  ,  Confeiller  du 
M  Roy ,  Lieutenants  généraux  de  Po- 
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,3  lice  :  étant  affemblés  en  l'Hôtel  de 
„  Ville  ,  avec  quelques  Officiers  rau- 
„  nicipaux  ,  le  Confeil  Orateur  de  la 
3,  Ville  3  Procureur  du  Roy  de  la  Po- 
3J  lice ,  8c  autres  notables  Citoyens  , 
3,  ayant  confideré ,  que  quoique  le 
3,  fecours  de  deux  cens  foixante  For* 
3,  çats  3  que  Mrs.  du  Corps  des  Ga- 
5,  leres  ont  eu  la  bonté  de  leur  accor- 
3,  der  en  différentes  fois  ,  pour  enfe- 
3,  velïr  les  cadavres  ,  depuis  que  la 
3,  Ville  eft  affligée  du  mal  contagieux, 
3,  les  ait  extrêmement  aidés  jufques 
3,  à  prefent  :  il  eft  pourtant  iniuffi- 
33  Tant  pour  la  quantité  de  plus  de 
3,  deux  mille  cadavres  qui  reftent  ac- 
3,  tuellement  dans  les  rues  depuis  plu- 
3,  ûeuts  jours  5  6c  qui  caufent  une  in- 
3,  fe&ion  générale  ,  il  a  été  délibéré 
33  pour  le  falut  de  la  Ville  ,  de  de- 
3,  mander  un  plus  grand  fecours  ,  ÔC 
3,  à  Tinftant  Mrs.  les  Echevins ,  étant 
3,  fortis  en  Chaperons ,  accompagnes 
3,  de  tous  les  fufdits  Officiers  mu  nid- 
33  paux  &  notables  Citoyens ,  ont  été 
5>en  Corps  en  lJHôtel  de  Mr,  le  Che- 
3,  valier  deRancé  ,  Lieutenant  Genc- 
,,  rai ,  commandant  les  Galères  de  fa 
„  Majefté  3  8c  lui  ont  reprefenté  que 
L  iiij 
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„  la  Ville  lui  a  des  obligations  infî» 

„  nies  des  fervices  fïgnalés  qu'il  a  eu 

„  la  bonté  de  lui  rendre  dans  cette 

,,  calamité  ,  mais  qu'il  ne  leur  efl: 

}y  pas  poflible  de  la  fauver ,  s'il  ne 

„  leur  fait  la  grâce  de  leur  accorder 

3,  encore  cent  Forçats ,  avec   quatre 

„  Officiers  de  Sifflets  (  prefque  tous 

y,  ceux  qui  ont  été  précédemment  ac- 

,y  cordés  ,  étant  morts  ou  malades  ) 

„  qu'ils  s'en   ferviront  fî  utilement  , 

„  que  pour   les  faire   travailler  avec 

„  plus  d'exactitude  à  la  levée  de  tous 

3,  ces  cadavres  ,  ils  s'expoferont  eux- 

3i  mêmes  5    comme  ils  ont  déjà  fait,  à 

„  fe  mettre  à  cheval  en  Chaperon,  à 

„  la  tête  des  Tomberaux  ,  &    aller 

„  avec  eux  par  toute  la  Ville  ;  que  de 

>3  plus  ,    comme  il  importe  que  leur 

„  autorité  foit  foûtenuë  de  la  force  ,. 

3,  dans  un  tems  où  il  ne  refte  dans  la 

„  Ville  qu'une  nombreufe  populace  , 

3,  qu'il   faut   contenir  ,   pour   empê- 

33  cher  tout  tumulte  ,   ôc   maintenir 

3,  par  tout  le  bon  ordre  ,  ils  le  prient 

3,  encore*  très-inftamment ,    de  vou- 

„  loir  leur  donner  au  moins  quaran- 

3,  te  bons  Soldats  des  Galères  ,  fous 

»,  leurs  ordres ,  pour  les  fuivre ,  ôc 
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3,  empêcher  en  même  tems  l'évafion 
55  des  Forçats  ,  qu'ils  ne  feront  corn- 
5,  mandés  que  par  eux  ,  qu'ils  les  di- 
55  viferont  en  quatre  Efcoiiades  , 
5,  dont  ils  conduiront  une  chacun  , 
5,  &  comme  il  faut  qu'au  moins  l'un 
55  d'eux  refte  toujours  dans  l'Hôtel  de 
35  Ville  ,  pour  les  expéditions  des  af- 
„  faires  }  une  defdites  Efcoiiades  fera 
55  conduite  8c  commandée  par  Mr. 
55  le  Chevalier  Rofe  ;  &  qu'en  cas 
35  d'empêchement  de  leur  part  3  ils 
3,  prépoferont  à  leur  place  des  Com- 
„  miflaires  nommés  des  plus  diftin- 
35  gués  qu'ils  pourront  trouver  ,  pour 
j,  les  conduire  &  commander.  Sur 
35  quoi  Mr.  le  Chevalier  de  Rancéaf- 
a,  femblé  avec  Mr.  l'Intendant ,  & 
3,  Mrs.  les  Officiers  généraux  ,  tous 
55  fenfibles  à  l'état  trifte  &*  déplorable 
35  de  cette  grande  &  importante  Vil- 
55  le  5  ôc  étant  bien  aife  d'accorder 
3,  tout  ce  quieft  neceifaire  pour  par- 
j,  venir  à  la  fauver ,  ont  eu  la  bonté 
5.5  d'accorder  à  Mrs.  les  Echevfns  3  & 
5,  à  la  Communauté  encore  cent  For- 
5,  çats  5  &  quarante  Soldats  ,  y  corn-* 
33  pris  quatre-  Caporaux  ,  avec  qua- 
3,  tre  Officiers  de  Sifflet,  &  étant  ne- 
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,3  ceiTaire  de  prendre  ceux  qui  feront 
5J  de  bonne  volonté  ,  &c  de  les  atta- 
yy  cher  par  la  récompenfe  à  un  fervi- 
„  ce  périlleux ,  il  a  été  délibéré  6c 
3S  arrêté  ,  qu'outre  la  nourriture  que 
3,  la  Communauté  fournira  tant  aux 
„  uns  qu'aux  autres  ,  il  fera  donné 
„  par  jour  à  chaque  Officier  de  Sif- 
„  flets  dix  livres  ,  à  chaque  Soldat 
is  cinquante  fols  ;  &  après  qu'il  aura 
3,  plu  à  Dieu  de  délivrer  la  Ville  de 
„  ce  mal  s  cent  livres  de  gratifîca- 
„  tion  à  une  fois  payer  à  chacun  de 
jj  ceux  qui  fe  trouveront  en  vie ,  & 
,,  aux  Caporaux  cent  fols  par  jour  à 
„  chacun  ;  &  en  outre  une  penfion 
a,  annuelle  &c  viagère  de  cent  livres  à 
„  ceux  qui  feront  en  vie  ,  ayant  crû 
,,  en  pouvoir  afîèz  les  gratifier  pour 
„  un  fervice  aufîi  important  &  aufïl 
3,  périlleux  y  ce  que  l'Atfemblée  a  ac- 
3,  cordé  ,  attendu  le  befôin  preflant , 
33  de  la  neceflité  du  tems.  Délibéré  à 
33  Marfeille  le  fîxiéme  Septembre 
3>  1720.  Signé ,  Eftelle  ,  Audimar  ,. 
3,  Mouftier  ,  Dieudé  Echevins  ,  Pi- 
3,  chatti  de  Croiffainte  Orateur,  Pro- 
„  cureur  du  Roy  3  ôc  Capus  ArchU 
3,  vaiKC 
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Cependant  comme  c'eft  envain  que 
les  hommes  veillent  à  la  garde  d'une 
Ville ,  s'ils  n'intereffent  le  Seigneur  à 
fa  confervation  ,  &c  que   la  pefte  e'- 
tant  un  fléau  du  Ciel  }   tous  les  fe- 
cours  humains  font  inutiles ,   fi  on  ne 
tâche  de  fléchir  fa  colère  ,    les  Eche- 
vins  refolurent  le   7.  du  même  mois  , 
d'établir  par  un  vœu  public   &  fo- 
lemnel ,  comme  on  l'avoir,  fait  à  la 
dernière  pefte  ,  une  penfion  annuelle 
de  deux  mille  livres  à  perpétuité  ,  en 
faveur  de  la  maifon  charitable  ,  fon- 
dée fous  le  titre  de  Nôtre  -  Dame  de 
bon  fecours    3    pour  l'entretien    de* 
pauvres  Filles  Orphelines  de  la  Ville 
&  du  Terroir.  Ce  voeu  fût  rendu  fo- 
lemnellement  dans    la  Chapelle   de 
l'Hôtel  de  Ville  ,   entre  les  mains  de 
Monfeigneur   TEvêque  ,   qui  y  célé- 
bra la  Meflfe  le  8.  Ce  Sacrifice  étoit 
bien   plus  agréable  à  Dieu ,  &.  plus 
propre  à  apaifer  fa  colère  ,   que  celui 
que  faifoient  les  anciens  Marfeillois 
en  femblable  occafîon.  "  Toutes  les 
„  fois  (  die   Pétrone  )    qu'ils   étoient 
,,  affligés  de  la  pefte  ,  ils  prenoient 
3,  un  pauvre  3  qui  étoit  nourri  pen- 
n  dant  un  an,  aux  dépens  du  Public  > 
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„  des  viandes  les  plus  délicates  3  a  la 
„  fin  de  Tannée  cete  victime  ainfi  eh- 
„  graiflee  étoit  couverte  de  feuilles 
„  de  verveine  ,  &C  revêtue  des  habits 
„  facerdotaux  :  dans  cet  état ,  il  étoit 
„  conduit  par  toute  la  Ville  ,  &  le 
„  Peuple  le  chargeoit  d'exécrations  , 
„  pour  faire  retomber  fur  lui  tous 
„  les  malheurs  de  la  Ville  ,  &  pour 
„  achever  le  facrifîce  on  le  précipi- 
„  toit.  Ce  qui  nous  fait  conjecturer 
qu'il  y  a  eu  dans  cette  Ville  des  peftes 
plus  anciennes  que  celles  que  nous  a- 
vons  marquées. 

Ce  même  jour  ,  les  Echevins  ayant 
reçu  le  nouveau  fecours  de  Mrs.  des 
Galères-.,  animés  d'un  nouveau  zèle , 
&  d'une  entière  confiance  en  la  mife- 
ricorde  du  Seigneur  qu  ils  viennent 
d'implorer  ,  ils  fe  dévouent  tous  qua- 
tre au  pénible  foin  de  faire  nettoyer  la 
Ville  des  corps  morts-,  ils  ne  font  oc- 
cupés que  de  cette  affaire,  ils  fem- 
ble-nt  négliger  toutes  les  autres  ,  pour 
ne  fe  livrer  qu'à  celle-ci ,  comme  la 
plus-  preiTante ,  mais  comme  on  ne 
devoir  pas  interrompre  tout-à-^fait  le* 
cours  des  autres  ,  &  les  expéditions  « 
journalières- dans  î^Hôrel  de  Ville ,  ils 


de  la  pefle  de  Marfeilte.  z$  5 
déterminèrent  qu'il  en  reftera  tour  à 
tour  ,  &  pour  que  la  grande  affaire, 
ne  fouffre  point  par  l'abfence  de  ce- 
lui qui  devoir  refter  dans  l'Hôtel  de. 
Ville  ,  Mr.  le  Chevalier  Rofe  tient  fa. 
place  ;  depuis  le  commencement  de  ia 
contagion  il  a  toujours  agi  s  ôc  fait  D 
pour  ainfï  dire  ,  les  fonctions  d'Aide, 
de  Camp  de  Mr.  le.  Gouverneur  5  qui 
par  furcroit  de  malheur,  épuifé  par 
les  foins  &  les  fatigues  qu'il  le  donne,, 
eft  tombé  malade  depuis  le  27.  Août, 
Sa .  maladie  a  augmenté  la  confier- 
nation  publique  ,  le  trouble  de  la  Vil- 
le ,  &  l'embarras  des  Echevins.  On 
fait  donc  quatre  Brigades  des  For- 
çats ,*  trois  des  Echevins,  ôc  Mr.. le. 
Chevalier  Rofe  font  à  la  tête  de  ces 
Brigades  ,  chacun  dans  fon  quartier, 
Tous  ces  Mrs.  fe  font  fîgnalés  dans 
cette  occafion  par  leur  courage  8c 
leur  fermeté  au-defïus  de  tous  les  pé- 
rils. D'un  côté  Mr.  Mouftier,  qui  a. 
pris  cette  affaire  à  cœur  ,  ne  la  quitte, 
point  j  &  abandonnant  à  fes  Collè- 
gues les  autres  fonctions  ,  il  agit  avec 
fa  vivacité  ordinaire  vers  la  porte 
d'Aix,  D-un  autre  >.  Mr,  Audimat 
grend  le  quartier  de  St.  Jean  5  où  il 
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y  a  le  plus  de  cadavres  ;  il   eft  obligé 
de  fortir  de  fon  cara&ere,  ÔC  de  quit- 
ter cet  air  de  douceur  ,   qui  rend  fou 
abord  fî  gratieux.  Il  reconnoît  bien- 
tôt que  les  Forçats  ne  font  guéres  fen- 
fibles  aux  manières  douces  ,   ôc  qu'il 
faut  crier  ôc  tempêter  pour  les  faire 
travailler.  Le   voilà  donc  l'épée  à  la 
main  ,  preifant  les  uns  ,  -  menaçant 
les  autres  ,   courant  par  tout   où  fa 
préfence  eft  neceffaire  ;  ôc  faifant  cé- 
der fon  tempérament  à  fon  devoir  ôc  à 
fon  zèle  ,  il  fe  donne  des  môuvemens" 
infinis.    Mrs.  Eftelle  ôc  Dieudé  fe  li- 
vrent à  leur  tour  à  cet  exercice  ,  ôc 
animés  du  même  zèle  ,  ils  montrent 
par  tout   la   même  activité.    Ce  ne 
font  point   ici  de   ces  lâches  Magi- 
ftrats  ,  qui  fuyent,  ou  qui  enfermés 
dans  l'enclos  d'un  Hôtel    de  Ville , 
donnent  de-là  leurs  ordres  :  ceux-ci  fe 
prêtent  à  tout  3  fe   répandent  dans 
toute  la  Ville  ,  ils  ne  connoiifent  plus 
les  dangers  ;  ils  font  maintenant  an  (H 
prompts  à  agir  3  qu'ils  ont  été  lents 
à  croire  dans  les  commencemens  ;   ils 
n'épargnent  ni  foins  ,  ni  veilles  ,  ni 
fatigues  pour  fauver  la  Ville.   L'Hi- 
iloire  nous  vante  le  courage  ôc  la  va* 
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leur  des  anciens  Confuls  Romains 
dans  les  expéditions  militaires  ,  y  en 
a-t'il  moins  à  braver  les  dangers  de 
la  contagion  que  ceux  de  la  guerre  ? 
Eft-ce  une  moindre  gloire  de  déli- 
vrer fa  Patrie  d'une  pefte  cruelle  ^ 
qui  la  ravage  au-dedans  ,  que  de  la 
garantir  des  infultes  d'un  ennemi  5 
qui  ne  la  menace  que  de  loin  ?  En 
effet  j  nos  Confuls  parviennent  enfin 
par  leurs  foins  ,  &  par  leur  vigilance 
à  délivrer  la  Ville  de  l'infection  des 
cadavres  ;  véritablement  on  ne  les 
voit  plus  croupir  dans  les  rues  &  dans 
les  places  publiques ,  mais  parce  que 
la  mortalité  va  toujours  fon  train  3 
on neft pas  encore  ,  pour  ainfi  dire  , 
fur  le  courant, 

Le  feul  endroit  qui  reftoit  à  ne- 
toyer  étoit  une  grande  Explanade  ap- 
pellée  la  Tourrete  >  où  il  y  avoir  de- 
puis long-tems  plus  de  mille  cadavres,* 
on  ne  fçavoit  comment  s'y  prendre  , 
pour  attaquer  cet  endroit.  Mr.  le 
Chevalier  Rofe  ,  aufli  fécond  en  ex- 
pediens  ,  que  prompt  à  les  mettre  en 
exécution  3  fe  porte  fur  le  lieu ,  ôc  vi- 
iïtant  les  remparts  qui  foûtiennent  ce 
terrai»,  &  au  pied  duquel  la  mer 
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vient  battre  ,  il  s'aperçût  qu'il  y  a- 
voit  deux  Baftions  ,  ôc  regardant  par 
une  échancrure  5  il  vit  qu'ils  étoient 
creux  en  dedans  ,  ôc  que  Ci  on  pou- 
voir les  découvrir ,  il  feroit  aifé  ds 
débarrafter  cette  Place  ,  en  les  rem* 
pliffant  de  cadavres.  Il  propofe  Ton' 
projet  à  Mrs.  les  Echevins  ,  qui  l'a- 
prouverent  ;  on  lui  donne  cent  For- 
çats pour  cette  expédition  ,  il  fait  dé- 
couvrir ces  Baftions  ,  en  faiiant  ôter 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  qu'il  y 
avoit  au-delïus  ,  &  d  abord  la  voutc 
fepréfenta  ;  il  ia  fait  abattre  3  ôc  elle 
découvrit  un  abîme  profond  ,  Ôc  ca- 
pable de  contenir  tous  ces  cadavres» 
Cela  fait ,  il  difpofe  fon  monde  Ci  à' 
propos  ,  &  prefTe  le  travail  avec  tans 
de  vigueur  }  que  dans  quelques  heu- 
res ,  ces  abîmes  furent  comblés  de' 
cadavres,  fur  lefquels  on  jette  de  la; 
chaux,  ôc  on  recouvre  les  Baftions 
de  terre  ,  comme  ils  étoient  aupara- 
vant ,  ôc  par-là  ,  cette  Place  ,  dont 
l'abord  étoit  Ci  formidable  par  l'in- 
fection ,  fut  entièrement  nette.  Par- 
mi ces  cadavres ,  combien  y  en  avoit- 
il  ,  dont  les  membres  étoient  déjà  Ce- 
j».arés  par  la  pourriture  3.  ôc .  qu'il  fal~ 
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toit  enlever  à  pièces  ,  d'autres  qui 
fourmi lloient  de  vers  ?  Il  y  en  avoit 
certainement  plufieurs  dans  cette 
place  ,  dans  les  rues ,  ÔC  dans  les  mai- 
ions  ,  car  bien  de  gens  écoient  reftés 
fèuls  ,  &  on  ne  fçavoit  qu'ils  étoienc 
morts  ,  que  par  l'infection  que  ces 
corps  pourris  repandoient  dans  tout 
le  voifinage.  Mais  ne  renouvel- 
ions pas  ici  ces  idées  affreufes  ,  ÔC 
épargnons-nous  l'horreur  de  repré- 
senter une  féconde  fois  ces  objets  hi- 
deux. 

Après  des  expéditions  (1  vives  , 
on  ri  eût  plus  qu'à  fuïvre  Tordre  éta- 
bli ;  on  ne  vit  plus  de  cadavres  en- 
taiTés  dans  les  rues.  Il  faut  pourtant 
avouer  ,  que  quelque  diligence  ÔC 
quelque  foin  que  les  Magiftrats  euf- 
fent  pu  employer  ,  ils  n'auraient  ja- 
mais pu  en  venir  à  bout  ;  fans  le  fe- 
cours  que  leur  a  fourni  Mr.  le  Bret 
Premier  Préfident ,  ôc  Intendant  de 
la  Province  :  ce  n'étoit  pas  alTez  d'a- 
voir des  Forçats  ,  il  falloit  avoir  tout 
ce  qui  étoit  neceflaire  pour  les  met- 
tre en  état  de  travailler  ;  car  ils  for- 
toient  des  Galères  fans  fouliers ,  ÔC 
prefque  tous  nuds.  Il  falloit  pour? 
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voir  à  leur  fubiîftanee  ,  à  celle  des 
malades ,  &  du  refte  des  habitans  s 
aux  befoins  des  Hôpitaux,&  à  une  in- 
iîniré  de  chofes  qui  manquoient  dans 
cette  Ville  :  Mr.  l'Intendant  a  e'té 
leur  fource  ordinaire  ,  ils  s'adreflbient 
à  lui  avec  une  entière  confiance  ,  ils 
le.  trouvoient  toujours  prêt  à  leur 
fournir  tout  ce  qu'ils  demandoient. 
C'e'toit  de  part  8c  d'autre  une  expé- 
dition continuelle  de  Courriers  ,  qui 
^lloient  &  venoient  nuit  8c  jour,. 
Ont-ils  befoin  de  toile  pour  des  pail- 
îafles  ,  de  la.  paille  même  pour  les 
garnir,  de  foulier  pour  les  Forçats ,  8c 
d'autres  marchandifes,de  la  chaux,des 
chevaux  3  8c  autres  chofes  ?  il  leur  en 
envoit  fur  le  champ.  Leur  manque- 
t'il  des  Bouchers  ,  des  Bergers  5  des 
Boulangers  ?  il  leur  en  fait  venir  de 
par  tout ,  8c  la  célérité  avec  laquelle 
il  leur  procure  ces  fecours  ,  en  aug- 
mentent le  prix  8c  les  avantages  ;  on 
eût  dit  qu'il  etoït  préfent  dans  tous 
les  lieux  d'où  il  les  tiroir,  ou  qu'il  te- 
noit  fous  fa  main  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  lui  demander  pour  Marfeille  ; 
mais  les  fecours  les  plus  confidera- 
feles  qu'il  leur  a  fourni ,  font  ceux  de  • 
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la  viande  ,  du  bled  ,  &  de  l'argent  , 
ils  étoient  les  plus  neceffaires  dans 
cette  calamité  ,  une  attention  iî  bien- 
faifante  mérite  toute  nôtre  recon- 
noiffance.  Tous  ces  fecours  pafloient 
par  le  canal  de  Mr.  Rigord  Ton  Sub- 
dclegué  en  cette  Ville  ,  qui  malgré  fa 
famé  foible  &  délicate  ,  la  multiplici- 
té des  affaires  ,  les  périls  de  la  com- 
munication }  la  mortalité  de  fa  famil- 
le s  ôc  celle  de  plusieurs  domeftiques 
qui  ont  fuccedé  les  uns  aux  autres ,  a 
agi  pendant  toute  la  contagion  pour 
le  fervice  du  Roy  ôc  pour  celui  de  la 
Ville  avec  un  zèle  ôc  un  courage  au- 
deffus  de  font  état  ôc  de  fes  forces, 


CHAPITRE  XVI. 

Le  Roy  nomme  un  Commandant.  Nou- 
veau fecours  de    Médecins ,  de 
Chirurgiens  3  &  d'Aumôniers, 

aU  e  l  q^u  r  s  foins  que  fe  don- 
nent les  Magiftrats  ,  quelque 
vit  que  foit  le  zèle  qui  les  pouffe  ,  il 
neft  pas  poffible  ,  qu'ils  puilfent  ré- 
fifter  à  tant  de  fatigues  3  ôc  foûtenir 
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feuls  le  poids  de  l'adminiftration  pu* 
blique.  Abandonnés  de  tout  le  mon- 
de ,  ils  font  obligés  d'ordonner  ÔC  d'e- 
xécuter eux-mêmes  ,  ils  n'ont'  perfon-- 
ne  à  qui  ils  puiflent  confier  leurs  or- 
dres ,  ils  font  fans  Gardes  ,  fans  Sol- 
dats, &  par  confèrent  prefque  fans 
authorité.  1/ enlèvement  des  corps 
morts  n'eft  pas  la  feule  affaire  qui. 
doit  les  occuper  ;  il  faut  encore  pour- 
voir à  tous  les  befoins  publics ,  ai* 
foin  des  malades  ,  à  l'entretien  des 
pauvres ,  &  à  une  infinité  de  chofes 
également  prenantes  8c  neceffaires. 
Ce  n  étoit  pas  allez  de  trouver  des 
expediens  ,  &  de  faire  des  Ordon- 
nances très-utiles ,  il  falloit  encore 
pouvoir  les  mettre  en  exécution ,  il 
falloit  rétablir  le  bon  ordre ,  ramener 
l'abondance  ,  rapeller  les  Officiers 
abfens ,  punir  les  malfaiteurs  ,  conte- 
nir une  populace  toujours  prête  à  pro- 
fiter des  troubles  publics  ,  reprimer 
l'avarice  de  ceux  qui  fe  prévalent  des 
tems  de  calamité  ;  en  un  mot ,  remet- 
tre toutes  chofes  dans  l'ordre  conve- 
nable aux  malheurs  préfens. 

Toutes  ces  difpoiitions  étoient  ré- 
servées au  fage  Commandant  que  le 
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Ciel  nous  deftinoit.  Le  Roy  informe 
de  l'état  de  notre  Ville  ,  envoit  un 
Brevet  de  Commandant  dans  la  Ville 
de  Marfeille  &  Ton  Terroir  à  Mr.  le 
Chevalier  de  Langeron  ,  Chef  d'Ek 
cadre  des  Galères  ,  8c  le  1 1.  Septem- 
bre Mrs.  les  Echevins  ayant  apris  cet- 
te ag-eable  nouvelle  ,  furent  le  même 
jour  lui  en  témoigner  leurplaifîr.    L  n 
femblaV>le  Brevet  fût  envoyé  à  Mr.  le 
Marquis  de  Pilles  Gouverneur  de  la 
Ville  ,    dont  la  convalefcence  a  voit 
ranimé  la  joie  publique  ;  mais  le  pre- 
mier étant  Maréchal  des  Camps  ,  cz 
Armées  du  Roy  ,  eût    le  Commande, 
ment  en   chef:  les   deux -Brevets  fu- 
rent enregiftrés  à   l'Hôtel  de   Ville. 
Mr.  de    Langeron  avoit   eu  trop  de 
part  au  bon  ordre  qu'on  a  vu  fur  les 
Galères  ,  pour    ne  pas  efperer  qu'il  le 
mettroit  bientôt  dans  la  Ville.  En  ef- 
fet ,  dès  le  même  jour  il  le  porte   à 
l'Hôtel  de  \  ille  ,  pour  s'informer  de 
l'état  des  chofes  ;  il  continue  d'y  ve- 
nir régulièrement  foir  &  matin  :  dans 
peu  de  jours  il  fat  au  fait  de  toutes 
les  affaires  ,  &c  en   état  de  pourvoir  à 
tout.  Se  charger  du  Commandement 
d'une  Ville  dans  un  tems  de   conta- 
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gion  j  &  de  la  contagion  la  plus  \'v- 
vc  5  d'une  Ville  ,  où  tout  eft  dans  le 
dernier  défordre  ,  où  l'on  ne  peut 
compter  fur  perfonne  pour  1  exécu- 
tion ,  que  fur  des  Magiftrats  véri- 
tablement pleins  de  zèle  &  de  bonne 
volonté  ;  mais  épuifés  de  foins  &  de 
fatigues  ;  où  la  défertion  eft  généra- 
le ,  où  tout  manque  ,  où  l'on  ne  peut 
rien  le  promettre  ;  il  faut  avoir  pour 
cela  un  courage  au-defTus  de  tous  les 
périls ,  un  génie  luperieur  à  tous  les 
evenemens  3  un  zèle  à  l'épreuve  des 
plus  rudes  travaux,  &  des  foins  les 
plus  accablans. 

Le  nouveau  Commandant  com- 
prit bientôt  que  le  falut  de  la  Ville 
dépendoit  de  trois  chofes ,  rétabb'r  le 
bon  ordre  ,  donner  une  prompte  re- 
traite aux  malades  ,  &  achever  l'en- 
lèvement des  cadavres  :  chaque  jour 
fut  marqué  par  quelque  Ordonnance^ 
ou  par  quelque  nouvelle  entreprife  , 
qui  tendoient  à  ces  trois  fins.  Il  re- 
nouvelle toutes  les  anciennes ,  faites 
au  commencement  par  Mr.  de  Pilles, 
pour  rapeller  les  Officiers  abfens  : 
car  ce  fage  Gouverneur  n'avoit  rien 
obmis  de  ce  qu'il  falloit   faire  pour 
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maintenir  le  bon  ordre  ,  s'il  avoit  pu 
Tètre  dans  ces  premiers  troubles.  La 
dernière  étoit  déjà  fort  avancée  par 
les  foins  des  Echevins  ,  comme  nous 
lJavons  déjà  fait  voir;  il  s'agilToit  de 
la  finir  entièrement  :  pour  cela  Mr. 
de  Langeron  donne  de  nouveaux  or- 
dres  s  il  procure  de  no  ivçaux  fe- 
cours  j  les  Forçats  ne  manquèrent 
plus ,  en  forte  que  depuis  le  1.  Sep- 
tembre jufques  au  1 6.  On  en  reçut 
quatre  cens  quinze  :  les  Echevins 
foûtenus  du  confeil  de  Mr.  le  Com- 
mandant j  &  animés  par  fon  exem- 
ple ,  continuent  à  faire  enlever  les 
cadavres  ,  ôc  s'y  portent  avec  tant"' 
d'ardeur  ,  que  dans  peu  de  jours  ils 
parvinrent  enfin  à  délivrer  la  Ville 
d'une  infection  qui  la  menaçoit  d'u- 
ne perte  entière.  Sur  la  fin  de  Septem- 
bre on  ne  vit  plus  dans  les  rués  que 
quelques  cadavres  qu'on  y  portoit 
dans  la  nuit ,  &:  qui  étoient  enlevés 
le  jour  même. 

Les  fo(Tes  cependant  font  déjà  tou- 
tes remplies  ,  en  ne  fçait  prefque  plus 
où  en  faire  de  nouvelles  :  Mr.  le  Che- 
valier de  Langeron  intrépide  aux 
dangers  de  la  guerre  ,  ne  l'çft   pas 
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moins  à  ceux  de  la  contagion  ;  il  va 
lui-même  furies  lieux  vifîter  les *fof- 
fes  comblées  ,  &  portant  Ces  vues 
plus  loin  ,  il  veut  prévenir  tout  ce 
qui  pourroit  entretenir  le  mal  ,  ou  le 
renouveiler  ,  il  fait  recouvrir  ces  fof- 
fes  de  terre  ,  &  en  défigne  de  nou- 
velles ,  une  hors  la  porte  d'Aix  de  10. 
toiles  de  long  fur  15.  de  large;  & 
pour  qu'elle  foit  bientôt  en  état ,  il 
donne  des  ordres  aux  Capitaines  du 
Terroir  ,  de  faire  venir  cent  Payfans 
de  gré  ou  de  force  ,  Pexa&imde  avec 
laquelle  fes  ordres  furent  exécutés , 
l'activité  même  des  travailleurs  firent 
bientôt  voir  que  la  prompte  expédi- 
tion dépend  plus  de  la  fermeté  de  ce- 
lui qui  ordonne,  que  de  la  foumif- 
fion  de  ceux  qui  exécutent.  Il  fait  ou- 
vrir une  autre  fofle  le  18.  Septembre 
de  l'autre  côté  de  la  même  porte  de 
10.  toifes  de  long  fur  5.  de  large  ,  & 
d'autres  encore  pour  l'agrandiffement 
du  côté  de  St.  Ferreol  ,  Si  le  11.  il  en 
fait  commencer  une  de  22.  toifes  de 
long  fur  8.  de  large,  &  de  14.  pieds 
de  profondeur  dans  le  jardin  des  Ob- 
fervantins  ,  &  on  y  met  cent  cinquan- 
te Payfans  qu'on  a  fait  venir  du  Ter- 
roir. 
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voir.  Ses  ordres  font  exécutés  par 
tout  avec  la  même  rapidité  ,  par  les 
foins  de  Mr.  de  Soifîan  Officier  efe 
Galère  ,  qu'il  achoifi  pour  ion  Aide 
de  Camp  ,  lequel  fécondant  Ton  zèle 
ôc  formé  fur  fes  exemples  .,  agit  par 
tout  avec  autant  de  prudence  que  de 
courage. 

Le  foin  des  malades  parut  encore  à 
Mr.  le.  Commandant  un  objet  bien 
digne  de  fon  attention.  Il  comprit 
bientôt  que  ectoituh  inconvénient,, 
pour  ne  pas  dire  ,  une  efpece  de  bar- 
barie, de  lai  lier  les  malades  fans  re- 
traite languir  dans  les  rues  Se  dans 
les  places  publiques.  L'Hôpital  du  Jeu 
de  Mail  qu'on  avoit  commencé  dans 
le  mois  d'Août ,  n'étoit  pas  fort  avan- 
cé ,  foit  par  la  longueur  du  travail  , 
foit  par  la  négligence  des  Ouvriers. 
Un  çflup  de  vent  avoit  même  renver- 
fé  c^rui  étoit  fini  :  Mr.  de  Lange- 
ron  y  fait  d'abord  venir  des  Char- 
pentiers &  des  Turcs  des  Galères,  qui 
reparent  bientôt  ce  défordre,  &  avan- 
cent l'ouvrage  en  peu  de  tems.  On 
prépare  des  logemens  pour  les  Méde- 
cins ,  Chirurgiens ,  Apoticaires ,  Se 
pour  les  autres  Officiers  de  cet  Hôpi. 
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tal ,  dans  le  Couvent  des  Auguftins 
Reformés  ,  qui  font  tout  auprès,  ÔC 
dans  les  Baftides  voifines ,  8c  on  dé- 
figne  des  foiTes  dans  le  terrein  le  plus 
proche.  Il  confîdere  encore  que  cet 
Hôpital  ne  fera  pas  allez  grand  pour 
contenir  tous  les  malades  ,  &.  qu'ils 
ne  pourront  pas  y  être  tranfportés 
des  quartiers  les  plus  éloignés  :  la 
Maifon  de  la  charité  ,  qu'on  n'a  pas 
voulu  prendre  au  commencement  de 
la  contagion  ,  fe  préfente  d'abord  à 
lui  avec  toutes  les  commodités  ne- 
cefTaires.  Il  ordonne  d'en  faire  un  Hô- 
pital pour  les  peftiferés.  L'Hôtel- Dieu 
le  trouvant  vuide  par  la  mort  de  tous 
les  malades  qui  y  étoient ,  &  par  celle 
de  prefque  tous  les  Enfans  trouvés  , 
fût  deftiné  pour  y  enfermer  les  pau- 
vres de  la  Charité  s  &  pendant  qu'on 
travaille  à  le  defmfe&er  ,  ces  rouvres 
font  mis  par  manière  d'entrepcvdans 
les  Infirmeries.  Tout  fût  Ci  fagement 
ordonné  de  la  part  du  Commandant , 
Se  exécuté  avec  tant  de  diligence  de 
la  part  des  Echevîns  ,  que  dans  peu 
de  jours  nous  verrons  ces  deux  Hôpi- 
pitaux  prêts  à  recevoir  les  malades. 
Ceux  qui  refterent  dans  leurs  mai- 
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Tons  manquoient  des  remedes  necel- 
faires  ,  de  ceux  même  qui  étoient  les 
plus  communs ,  tels  que  font  les  on- 
guens  &  les  emplâtres  pour  leurs 
playes  :  les  Apoticaires  ont  épuifé 
leurs  comportions  par  le  grand  débit, 
&c  toutes  les  Boutiques  des  Droguiftes 
étant  fermées  ,  ils  n'ont  plus  de  dro- 
gues pour  en  faire  de  nouvelles.  Mr. 
de  Langeron  mande  fes  Gardes  dans 
le  Terroir ,  pour  faire  revenir  les  Dro- 
guiftes  ;  il  en  fait  de  même  pour  les 
Notaires ,  car  tout  le  monde  mou- 
roit  fans  pouvoir  faire  fes  dernières 
difpofitions  :  il  fait  auflî  revenir  les 
Sages  Femmes ,  dont  l'abfence  avoit 
fait  périr  tant  de  femmes  groiTes  ôc 
tant  d'enfans.  Tous  ces  sens-là  fe  ren- 
dent  à  leurs  fondions  ,  ôc  bientôt  les 
malades  vont  recevoir  les  fecours 
dont  ils  ont  manqué  jufqu  à  prefenr. 
Les  Echevins  cependant  ne  pou- 
voient  pas  être  à  tout  ;  jufques  a  pre- 
fent  ils  fe  font  livrés  par  un  excès  de 
zèle  à  des  fondions  qui  font  pourain- 
11  dire ,  hors  de  leur  miniftere.  Cette 
diverfion  fait  languir  les  affaires  cou- 
rantes; ôc  comme  riennéchapeà  l'at- 
tention de  Mr.  le  Commandant  ,  il 

Mi; 
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rend  une  Ordonnance  le  ij.  Septem- 
bre ,  portant*  commandement  à  tous 
les  Intendants  de  la  fanté  ,  <k  à  tous 
les  Officiers  municipaux  ,  de  venir 
reprendre  leurs  fonctions  dans  vinçt- 
,  quatre  heures  fous  peine  de  défobéïf- 
fance.  Affûtés  de  trouver  un  meilleur 
ordre  dans  la  Ville  par  les  foins  du 
Commandant ,  ils  vont  bientôt  re- 
paroître  ,  &  les  Echevins  reprendre 
leurs  fonctions  ordinaires.  Mr.  de 
Langeron  tant  pour  leur  propre  fou- 
îagement  que  pour  le  bien  public  , 
qu'il  a  toujours  en  vue  ,  leur  confeillc 
de  fe  partager  les  affaires.  Mr.  Eftelle 
fe  charge  de  Texpcdition  des  affaires 
courantes ,  des  correfpcndanees  ,  & 
de  la  police;  Mr.  Audimar  du  foin  des 
Boucheries  ;  Mr.  MoufKer  s'étoit  trop 
fignalé  dans  la  levée  des  cadavres  3 
oc  dans  tout  ce  qui  la  concerne , 
pour  la  céder  à  un  autre  ;  Mr.  Dieudé 
demeure  chargé  de  tout  ce  qui  regar- 
de le  bled  ,  la  farine  ,  les  Boulangers 
&  le  bois.  Car  il  faut  remarquer  que 
toutes  les  fermes  de  la  Ville  ayant 
£cffe  dans  ces  malheureux  tems  3  les 
Echevins  fe  trouvoient  chargés  de 
içurnir.à  toutes  les    necefEtés  publi- 
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ques ,  Se  la  maladie  ayant  enlevé  tous 
les  Commis  prépofés  à  ces  différentes 
expéditions  ,  ils  furent  obligés  d'y 
vaquer  eux-mêmes  :  ainfï  toutes  ces 
affaires  miles  en  règle  reprirent  leur 
courant. 

Il  ne  îuffifoit  pas  d'avoir  purgé  la 
Ville  de  i'infecHon  des  cadavres  ,   il 
falloit  encore  la  nettoyer  de  ces  har- 
des  infectées  3  qui  fermoienr  le  parta- 
ge dans  les  rués  ,  &  de  toutes  les  au- 
tres immondices  ,  dont   elles  étoient 
remplies  s  depuis  que  les  Paifans  de 
la  Campagne  ne  venoienr  plus  les  en- 
lever. Cette    expédition    n'étoit   pas 
moins  importante  que  l'autre.  On  ne 
pouvoir  plus   aller  par  la  Ville  qu'à 
Cheval  ,  tanr  elle    étoir   pleine  de 
bourbier  &  de  falerés.Nombre  de  For- 
çats &  de  Tornbersux  font  deftinés  à 
ce  travail ,  qui  par  les  foins  de  Mr. 
Moufh'er   fut  pouffé   aufïï   vivement 
que  celui  de  la  levée  des  corps  morts; 
éc  dans  peu  de  jours  on  peut  aller  li- 
brement par  tout ,  on  ordonne  en  mê- 
me tems  aux  Prud- hommes  ,  qui  font 
les  Chefs  des  Pêcheurs  ,  de  faire  traî» 
ner  loin  dans  la  mer  avec  des  fillets 
ce  nombre  prodigieux  de  chiens  morts 
M  m 
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qui  flottoien:  fur  l'eau  dans  le  Port , 
&qui.y  répandoient  une  odeur  in- 
fuportable  ,  ce  qui  fût  d'abord  exé- 
cuté. 

Pendant  que  Mr.  le  Commandant 
travaillait  fi  efficacement  à  reparer  la 
Ville,  &  à  pourvoir  au  foin  des  ma- 
lades ,  Mr.  le  Duc  d'Orléans  fenfible 
&ux  malheurs  de  MaiTeille  ,  avoit 
donné  des  ordres  pour  lui  faire  donner 
tous  les  mois  une  femme  considérable 
pour  la  viande  ;  &c  aux  Intendants 
des  autres  Provinces  }  de  lui  procu- 
rer tous  les  fecours  qui  dépendoient 
d'eux.  Mr.  de  Bernage  Intendant  du 
Languedoc  ,  avoit  envoyé  à  Aix  Mr. 
Pons  Médecin  de  Pezenas ,  &  Mr. 
Bouthillier  Médecin  pratiquant  à 
Montpellier  ,  avec  Mrs.  Moutet  Se 
Rabaton  Chirurgiens  de  la  même 
Ville.  Le  premier  demandoir  fîx  mille 
francs  par  mois ,  8c  une  penfion  an- 
nuelle de  trois  mille  livres  fa  vie  du- 
rant ,  celle  de  fa  femme  &c  de  fes  en- 
fans.  Le  fécond  ne  demandoit  que 
mille  francs ,  &c  une  penfion  annuelle 
de  la  même  fomme ,  8c  les  Chirur- 
giens trois  mille  livres  ,  outre  les 
frais  de  leur  voyage,  &  leur  entre- 
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tien  pendant   leur  féjoùr  à  Marfeille. 
On  vit  alors  de  quel  prix  étoient  les 
Médecins  dans  un  tems  de  contagion, 
ôc  ces  demandes  firent  comprendre  à 
nos  Magiftrats  le  cas  qu'ils  dévoient 
faire  de  leurs  Médecins ,  qui  s'étoient 
fi  genereufement   facrines   au  fervice 
du  Public.   La  necefïité  où  Ton  étoit 
de  Médecins  ôc  de   Chirurgiens   fit 
accepter   ces   conditions   ,    quelques 
dures  qu'elles  parulfent  ,    &  lés  Con- 
trats paflTés  à  Aix  ,  ces  Meilleurs  vin- 
rent à   Marfeille  ,  Mr.  Bouthillier  le 
1  o.  &c  Mr.  Pons  le  1 4.   Septembre  , 
&  les   deux  Chirurgiens  à  peu  pies 
dans  le  même  tems.  A  peine  y  furent- 
ils  arrivés  ,  qu'ils  fe  répandirent  dans 
toute  la  Ville  3  vifitant  les-  malades 
avec  beaucoup  de  zèle  Se  de  fermeté. 
Mrs.  Chycoineau  &  Verny  ,    qui   de- 
puis le  premier  voyage  à  Marfeille  , 
croient  reftés  à  Aix  en  quarantaine  , 
eurent  ordre  de  la  Cour  d'y  revenir 
pour  y  traiter  les  malades.  En  même 
tems  Mr.  Deidier  Profeifeur  en  Mé- 
decine de  Montpellier^  Mr.  Fiobeife 
Me.  Chirurgien  de  la  même  Ville  re- 
çurent le  même  ordre,en  confequence 
duquel  ils  vinrent  à  Aix  joindre  Mrs» 
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Chycoineau  ,  Veray,  &  fouliers.  Mf, 
Deidier  écrivit  d'Aix  à  tous  les  Méde- 
cins de  Marfeille  une  lettre  en  parti- 
culier, aufquelles  il  joignit  un  mémoire 
en  forme  de  confultatioo  dans  lequel 
il  propofoit  de  faigner  les  malades 
de  Marfeille  jufques  à  défaillance  , 
dans  l'idée  que  cette  maladie  n'étoït 
que  des  inflammations  gangreneufes, 
le  hâtant  de  donner  à  ces  Médecins 
une  méthode  de  traitter  ces  malades  3 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vus  ;  &  de 
peur  qu'on  ne  nous  foupçonne  de  prê- 
ter un  fentimenr  aufïi  extraordinaire 
à  ce  ProfeiTcur  ,  voici  la  lettre  qu'il 
leur  écrivit. 

A  A'tx  y  ce        Septemlre  \yto, 

„  Eft-il  vrai ,  Monfieur  ,  qu'outre 
3J  la  cruelle  maladie  qui  afflige  vôtre 
3,  Ville  3  le  menu  peuple  y  foit  ac- 
„  câblé  de  famine  &  de  fedition  :  iî 
„  cela  eft ,  comment  pouvez-vous  y 
„  exercer  la  Médecine  ?  Ne  voudriez- 
3}  vous  pas  me  marquer  au  vrai  ce 
,,  qui  en  eft  ,  pour  que  je  puifle  ta- 
>}  bler  fur  quelque  chofe  de  pofitif  ? 
„  Je  voudrois  de  plus  être  informé  de 
„  l'etfet  de  vos  remèdes  x  n  avez-vous 
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,,  pas  efTayé  ,  comme  dit  Sidenham  3 
S3  de  mettre  d'abord  vos  malades  à  la 
j,  ItcierCj  par  de  copieufes  faignées?<5c 
33  ne  feriez-vous  pas  d'avis  d'en  fai- 
3>  re  d'abord  une  au  pieH  jufqu'àla  de'- 
33  faillance  3  fauf  de  donner  d'abord 
33  après  un  petit  cardiaque  ?  Les 
33  promptes  morts  ne  fçauroient  venir 
„  dans  le  cas  prefent  que  d'un  en- 
,,  gorgement  des  vifeeres  internes  3 
3,  qui  fe  font  trouvés  faifis  d'inflam- 
33  mations  gangreneufes  ;  ainn*  fans 
3,  avoir  égard  aux  accidens  ni  même 
„  à  la  nature  du  pouls ,  il  feroit  bon 
3,  de  faire  quelques  épreuves  de  cette 
„  falgnée  ,  ayez  la  bonté  de  m'infor- 
3,  mer  de  la  réuflite  de  ce  remède  3  &C 
3,  croyez-moi  toujours  avec  toute  la 
33  fincerité  pofïible  ,  Moniteur  ,  vô- 
,,  tre  très- humble  &  très  -  obéiflant 
yi  ferviteur.  Signé  Deidier. 

On  doit  penfer  de  quel  urage  fût 
aux  Médecins  de  Marfeille  la  conful- 
tation  du  Profeflèur.  On  le  verra 
bientôt  reformer  lui-même  fon  fenti- 
ment ,  quand  il  vi/îtera  les  malades  :: 
en  attendant ,  laiiTons  aux  connoiC- 
feurs  à  déterminer  les  cas  ou  la  fai- 
gnée  convient  3  &  à  diftinguer    le& 
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inflammations  internes  qui  la  deman- 
dent ,  de  celles  où  elle  eft  tout-à-fait 
inutile  ,  pour  ne  pas  dire  ,  nuifible. 
Trois  autres  Médecins  furent  envoyés 
de  Paris ,  Mrs.  Maille  Profefleur  en 
Médecine  de  Cahors  ,  Labadie  de 
Bannières,  8c  Boyer  de  Marfeille ,  qui 
fe  trouvaient  alors  tous  trois  à  Paris, 
ils  croient  véritablement  fort  jeunes  5 
mais  on  comptoit  avec  raifon  que 
leur  génie  Se  les  inftru&ions  qu'ils 
reçurent  de  Mr.  Chirac  fuplcroient 
en  eux  au  défaut  de  l'expérience. 
D'ailleurs  cette  maladie  étant  nou- 
velle ,  les  vieux  Médecins  n'en  avoient 
pas  plus  d'expérience  que  les  jeunes. 
On  envoya  encore  de  Paris  des  Chi- 
rurgiens ,  Mrs.  Nelatton  ,  Campre- 
don  ,  3c  Defcîos  ,  &  nombre  de  Gar- 
çons ;  plu  rieurs  autres  Chirurgiens 
des  Villes  de  la  Province  invités  par 
les  affiches,que  les  Echevins  y  avoient 
répandu  ,  fe  déterminèrent  auffi  à 
venir  offrir  leurs  fervices.  Tous  ces 
nouveaux  fecours  de  Médecins  &  de 
Chirurgiens  arrivèrent  alfez  à  tems 
à  Marfeille  pour  y  iignaler  leur  zèle  , 
&:  pour  fbulager  nos  malades  :  ils 
arrivèrent  tous  du,  i§,  au  10,  Sep- 


de  la  pefle  de  Marfeille.  .2  7  y 
tembrc.  Ce  ne  fût  pas  un  léger  em- 
barras pour  les  Echevins  ,  que  celui 
de  les  loger  >  ôc  de  leur  fournir  une 
table  avec  toutes  les  autres  necefîités, 
On  les  mit  dans  les  plus  belles  mai- 
fons  de  la  rue  de  St.  Ferreol ,  qui  é- 
toit  la  plus  faine  ôc  la  plus  propre  de 
la  Ville.  On  leur  donna  des  Domefti- 
ques ,  un  Cuifînier  s  un  Pourvoyeur  y 
ôc  on  leur  établit  une  table  magnifi- 
que. On.  ne  fçauroit  trop  bien  traitter 
des  gens  qui  viennent  le  dévouer  au. 
falut  d'une  Ville  ,  au  péril  de  leur 
propre  vie.  Tous  ces  Médecins  vifîte- 
rent  quelques  malades  çà  ôc  là  dans 
le  mois  de  Septembre  :  mais  ils  ne  fe 
mirent  en  règle  que  dans  le  mois 
d'O&obre. 

Parmi  tant  de  Sçavants  Médecins 
ôc  d'habiles  Chirurgiens  ,  confon- 
drons-nous un  Mr.  Varin  ,  qui  n'é- 
tant ni  l'un  ni  l'autre  ,  fe  donnoit 
pourtant  pour  tous  les  deux.  Envoie 
de  Paris  ,  il  arriva  à  Marfeille  peu 
de  temps  après  ces  Meilleurs  avec  fa 
Femme  ôc  fon  Neveu.  Us  furent  tous 
trois  logés  dans  la  meilleure  Auber- 
ge par  les  Echevins  3.  qui  leur  pa- 
y  oient  leiut  entretien  -,  ôc  lui  permU 
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rent  de  débiter  fon  remède  ,  ce  qu'il 
aima  beaucoup   mieux   que  tous  les 
honoraires  qu'on  auroit  pu  luy  don- 
ner. Il  fe  vantoit  d'avoir  été  emplo- 
yé dans  les   pelles  de   Hambourg  6c 
des  autres  Villes  d'Allemagne.  Ils  al- 
loient  tous  trois  viliter  les  malades  > 
&  ce  ne  fût  pas  fans  furprife  3    que 
l'on  vit  une  Femme  fe  mettre  audef- 
fus  de  la  timidité  naturelle  à  fon  fe- 
xe  ,  &  entrer  courageufement  dans 
les  maifons   des  Peftifcrés  ;    Ils  don- 
noient  pour  tout  remède  une  liqueur 
en  forme  d'Elixir  ,  qu'ils  vendoient 
aufïï  pour  préfervatif  à  vingt  livres  la 
Bouteille  ,  le  feui  nom  de  préfervatif 
contre  une  maladie  ,  que  l'on  craint  : 
eft  capable   de   faire    rechercher  un. 
Remède  avec  empretfement.  Ils  don- 
noient  du  crédit  au  fien  par  leur  pro- 
pre expérience  ,  ufant  eux-mêmes  de 
ce  prétendu  préfervatif ,  &c  attribuant 
à  la  confiance  qu'ils  avoient  en  luy  ,. 
leur  hardielfe  à  approcher  les  mala- 
des ►   Ils   prétendoient-    même    jqu'il 
leur  donnoit  cet  air  fleuri  3.  &  cet  em- 
bonpoint y  dont  ils    fe.   glor  hoient, 
Qn  favoit  pourtant  qu'ils  wfoient  plus 
auvent  dJun  préfervatif  plus  agréa- 


de  la  pesle  de  Afarfetile,  i  jy 
ble.  Le  Sr.  Varin  ne  lai  (fa  pas  de  s'at- 
tirer la  confiance  des  Magiftrats  3  d'ê- 
tre mis  en  rang  avec  les  Médecins ,. 
<Sc  de  leur  être  même  (burent  préféré 
pour  des  malades  de  con/ideration, 
Les  nouveautés  en  Médecine  plaiient. 
comme  toutes  les  autres  ,  mais  elles 
ont  aufîi  le  même  fort  ,  c  eft-à-dire 
qu'elles  patient  aufîi  rapidemment, 
Tel  a  été  le  fort  de  ce  remède ,  on 
reconnoît  bien-tôt  &  l'inutilité  du 
prétendu  prélervatif ,  &  la  vanité  des 
promeiîcs  de  ceux  qui  le  diitribuoient. 
Les  lecours  de  là  Médecine  ne  fu- 
rent pas  les  ieuls  que  la  providence 
avoit  refervés  a  nos  Malades.  Toutes 
bs  perfonnes  riches  avoient  déjà  re- 
lais des  foraines  condderables  aux 
Curés  y  aux  Confeiïèurs  ,  8c  à  des 
Gens  de  bien  ,  qui  avoient  aîTez  de 
courage  &  de  charité  pour  les  diftri- 
buer  aux  Pauvres.  Il  en  vient  même- 
dès  autres  Villes  du  Royaume  ,  Mon- 
feigneur  l'Evêque  continue  Tes  aumô- 
nes journalières  ,  il  eft  fans  équipage, 
il  n'eft  plus  fuivi  que  d'une  foule  de 
Pauvres  ,  fidelles  témoins  de  fa  cha- 
rité &  de  fon  zèle  ,  la  plufpart  lan- 
guiif&nts  encore  dans  le  mal.  U  épui- 
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fe  tous  Tes  revenus  ,  &  à  peine  fe  re» 
ferve-t'il  le  neceffaire  ;  non  feule- 
ment il  diftribue  journellement  de 
groffes  fommes  à  la  porte  ,  mais  il 
en  envoie  encore  dans  les  Maifons  af- 
fligées ,  il  entretient  nombre  de  fa- 
milles réduites  par  les  malheurs  pré- 
fens  aux  dernières  extrémités.,  il  pré- 
vient par  les  offres  les  plus  obligean- 
tes les  befoins  de  ceux  ,  qu  il  fçaie 
être  dans  l' affliction  ,  il  les  confole 
par  des  lettres  pleines  des  fentiments 
les  plus  pieux  ,  &  des  offres  les  plus 
tendres  ;  une  fembiable  Lettre  fut 
ma  plus  douce  confolation  dans  Tex- 
ces-de  mes  malheurs.  Enfin  fa  charité 
fe  dilate  à  mefure  que  les  objets  s'en 
multiplient.  La  plus  part  des  Prélats 
du  Royaume  lui  ont  envoyé  des  fom- 
mes confiderables ,  qu'il  a  répandues 
largement  dans  le  fein  âes  Pauvres  , 
&  cela  enfuite  des  quêtes  ordonnées 
dans  tous  les  Diocefes  par  l'Afïèmblée 
du  Clergé  ,  dont  les  Agens  avoient 
communiqué  les  ordres  à  tous  les 
Evêques  du  Royaume.  La  vraye 
charité  ne  fe  borne  pas  aux  fujets  qui 
l'environnent ,  tous  les  neceffiteurs  * 
quelque  part  qu'ils  foient,  font  de 
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Ton  re(Tort  ;  le  cris  de  nos  raiferes  le 
fait  entendre  par  tours  de  ceux-mê- 
me  que  l'embarras  de  leur  eraploys  3. 
8c  l'élévation  de  leur  fortune  fem- 
blent  mettre  au  delfus  de  ces  atten- 
tions. Mr.  Lauv  envoie  aux  Echevins 
cent  mille  francs  pour  Les  Pauvres. 
Enfin  le  fouverain  Pontife  attendri 
iur  les  malheurs  d'un  peuple,  qui  s'en: 
toujours  confervé  dans  la  foy  la  plus 
pure  ,  &  dont  le  Pafteur  lui  eft  fi  cher 
par  fon  zèle  ,  par  fa  pieté  y  8c  par 
toutes  les  autres  vertus  ,  qui  aflbr- 
tiflent  en  lui  la  dignité  Epiicopale  } 
ouvre  en  notre  faveur  8c  Ces  propres 
thréfors  &  ceux  de  l'Eglife.  Il  adref- 
fe  à  Monfeigneur  TEvêque  une  Bulle 
contenant  des  indulgences  pour  ceux 
qui  fe  devoiient  au  fervice  des  mala- 
des ,  8c  joignant  à  ces  grâces  fpiri- 
tuelles  les  fecours  temporels  ,  il  luy 
envoi t  encore  trois  mille  charges  de 
bled  pour  diftribuer  aux  pauvres  de 
Marfeille.  Rare  8c  merveilleux  exem- 
ple d'une  follicitude  digne  du  Père 
commun  des  fidelles.  On  verra  fans 
doute  avec  plaifir  le  Bref  qu'il  envo- 
ya à  ce  fu;ct. 
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BREF    DE    N.    S.   PERE 

LE     PAPE 

A    M.  L'EVEQUE  DE  MARSEILLE, 

A  T^otre  Vénérable  Frère  HENRT 
Eve  que  de  MarjeUïe  CLEMENT 
T.  1*.  XU 

NÔTRE  Vénérable  Fcere  Salut 
&  Bénédiction  Apoftolique.  Nô- 
tre arfe&ion  particulière  &  nôtre  ten- 
dreiTe  paternelle  pour  vôtre  Ville  3 
nous  a  fait  reflentir  une  vive  &  jufte 
douleur  en  aprenant  par  les  nouvel- 
les publiques  qu'elle  eft  affligée  par 
la  Pefte.  Qiioyque  nous  craignions 
que  les  péchés  deshommes  &  les  nô- 
tres principalement  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  cette  calamité,  puifque  le 
Seigneur  a  coutume  de  fe  fervir  de 
ces  fortes  de  fléaux  pour  faire  éclater 
d'une  manière  indubitable  fa  colère 
contre  les  peuples  ;  Cependant  nôtre 
Cœur  affligé  nJa  pas  été  peu  confoH 
<dans  la  penfée  que  cette  même  Vil- 


de  la  pette  de  Marfellle.  zSî 
Icefl-  gouvernée  par  un  Evêque  plein 
de  probité  3  de  vigilance  ,  de  pieté  & 
de  zélé  qui  ne  manquera  pas  nonfeu-  - 
lement  de  procurer  exactement  à  ceux 
qui  feront  atteins  de  cette  maladie  3 
tous  les  fecours  fpi rituels  &  tempo- 
rels qui  pourront  dépendre  de  luy  ? 
Mais  qui  encore  dans  ces  jours  de  co- 
lère faifant  la  fonction  de  reconci- 
liateur ,  fera  to$s  Ces  efforts  pour  dé- 
tourner l'indignation  divine  par  fes 
pieufes  &  ferventes  Prières.  Cette 
idée  avantageufe  que  nous  avions 
conçue  de  vous  a  pleinement  eue  con- 
firmée ,  par  tout  ce  que  nous  avons 
entendu  dire  ,  par  les  lettres  de  plu- 
sieurs perfonnes ,  &  même  par  celle 
que  vous  avez  écrit  le  quatrième  du 
mois  d'Aoufl: ,  à  Nôtre  Cher  Fils  de 
Guy  Chanoine  Penitentier  d'Avignon, 
que  l'on  nous  a  fait  voir  depuis  peu 
de  jours  ,  c'eft  par  toutes  ces  lettres 
que  nous  avons  appris  qu'à  l'exem- 
ple du  bon  Pafteur  vous  êtes  prêt  ât 
donner  vôtre  vie  pour  vos  brebis 
confiées  à  vos  foins  ,  de  vifiter  même 
fouvent  ceux  qui  font  frapés  de  pefte, 
de  les  confoler  avec  une  tendrelïê  pa- 
ternelle ,,   de    le*  exciter  par  des  avis 
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convenables  à  leur  état  d'avoir  re- 
cours à  la  Divine  bonté  pour  en  obte- 
nir le  pardon  de  leurs  péchez  y  de 
leur  adminiftrer  vous  même  de  vos 
propres  mains  les  Sacremens  de  i'E- 
glife  ,  &  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
moins  à  foufFrir  de  la  maladie  que  de 
la  faim  ,  vous  recherchez  tous  les 
mo'iens  de  leur  fournir  les  alimens 
necelTaires  pour  la  confervation  de 
leur  vie ,  &  enfin  que  vous  remplif- 
fez  parfaitement  tous  les  devoirs  d'un 
bon  &  très  vigilant  Evêque.  Nous 
fommes  donc  remplis  de  confolarion 
&  pénétré  de  joye  en  vous  voyant 
'animé  de  cette  parfaite  Charité  qui 
ne  connoît  point  de  péril ,  qui  dans 
un  temps  aufli  neceflaire  fait  que 
vous  ne  fuyés  aucune  peine,  que  vous 
n'évitez  aucun  des  dangers  infepaia- 
bles  de  la  Contagion  ,  &  que  vous 
n'êtes  point  arrêté  par  la  crainte  d'u- 
ne mort  qui  a  paru  à  la  pieté  des  pre- 
.  miers  Fidèles  n'être  guère  moins  glo- 
rieufe  que  le  martyre,lorfque  Ton  s'y 
efl  volontairement  expofé  par  les  mo- 
tifs d'une  véritable  pieté  &  d'une  foy 
accompagnée  de  force  &  de  courage, 
Geft  ce  qui  nous  fait  croire  que  Dieu 
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a  envoyé  cette  funefte  Contagion  , 
6c  afin  que  les  contumaces  Tentant  la 
peine  du  péché  foîent  forcés  à  bailler 
enfin  leurs  têtes  orgiïeilleufes  &  à 
rendre  à  ce  St.  Siège  l'obéïfTance  qu'- 
ils luy  doivent  ;  &  afin  que  vous  ayez 
vous-même  un  plus  vafte  chanïp  d'e- 
xercer votre  finguliere  vertu  &  d'aug- 
menter vos  mérites.  Mais  comme  la 
follicitude  Pontificale  exige  de  nous 
que  nous  ne  nous  contentions  pas  de 
vous  donner  les  louanges  que  vous 
méritez  en  rempliffant  fî  dignement 
le  devoir  Paftoral  ;  Mais  que  fans  at- 
tendre que  vous  nous  en  priés  nous 
donnions  à  vôtre  zélé  tous  les  fecours 
Spirituels  &  Temporels  qui  dépen- 
dent de  nous  ,  ouvrant  les  Trefors  de 
l'Eglife  ,  dont  le  Très-Haut  a  confié 
la  difpcnfation  à  nôtte  humilité.Nous 
avons  accordé  dans  les  prefentes  ne« 
cefïités  plufieurs  Indulgences  au  Cler- 
gé &  au  peuple  commis  à  vos  foins  3 
comme  vous  le  verrez  plus  ample- 
ment dans  le  Bref  particulier  qui 
vous  fera  remis  avec  celuy-cy.  Nous 
avons  outre  cela  ordonné  que  l'on 
achetât  de  nos  deniers  6c  que  l'on 
vous  envoyât  le  plutôt  qu'il  fera  pof- 
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fible  environ  deux  mille  BoiflTeaux  oii 
Roubiés  de  Froment  mefure  Romai- 
ne,afin  que  vous  puifliez  comme  vous 
le  jugerez  à  propos  le  distribuer  gra- 
tis aux  Pauvres  comme  un  témoigna- 
ge de  nôtre  tendrelTe  paternelle.Nous 
ne  ceflerons  au  refte  de  conjurer  avec 
humilité  le  Dieu  tout-puifïant  de  fai- 
re reflentir  au  plutôt  à  vôtre  Trou-* 
peau  les  effets  de  fcs   Miferïcordes  3 
lefquelles  en  banniffent  puiflammenï; 
toutes  fortes,  d'erreurs  >   &    les  déli- 
vrent de    tout  ce  qui  peut  caufer  fa 
perte.  En  vous  foûhaitant  enfin  de 
tout  notre  cœur  nôtre  Vénérable  Frè- 
te  le  fecours  continuel  de  la  grâce 
de  Dieu  nous  vous  donnons  avec  ten- 
dreffe  nôtre  Bénédiction  Apoftolique. 
Donné  à  Rome  à  Sainte  Marie  Ma- 
jeur fous  l'anneau  du  Pécheur  le  14. 
jour  de  Septembre    1710.  &  de  Nô- 
tre Pontificat  le  vingtième. 

JEAN  CHRISTOPHLE 

Archevêq-ue  dJAmafie* 
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Autre  Bref  À  Notre  Vénérable 
Frère  C  Eve  que  de  Marfeilie 
CLEMENT -Pape.  XL 

NGtre  Vénérable  Frère  Salut  & 
Bénédiction  ApoPto'iique.  Ayant 
apris  avec  une  très  fenfible  douleur 
que  la  pefte  eft  dans  vôtre  Ville  de 
Marfeilie  &  peut-être  dans  d'autres 
lieux  de  vôtre  Diocefe  ,  &  comme  il 
eft  à  craindre  ce  qu'à  Dieu  ne  pla Te  , 
que  la  Contagion  ne  palfe  encore 
dans  d'autres  endroits  du  même  Dio- 
céfe  ,  Nous  voulant  contribuer  à  la 
confolation  fpi rituelle  &  au  falut  de 
ceux  qui  font  franez  de  Pefte  ou 
qui  le  feront  dans  la  fuite ,  (  ce  que 
nous  foùliaittons  ne  pas  arriver  )  ain- 
fi  qu'à  la  confolation  Se  au  falut  de 
ceux  qui  ferviront  ces  fortes  de  ma- 
lades ,  nous  confiant  en  la  Mifericor- 
de  du  Dieu  tout-puiffant  &  à  l'Auto- 
rité de  fes  bien-heureux  Apôtres  Pier- 
re &  Paul  ,  Nous  accordons  Indul- 
gence pleniere  de  tous  leurs  péchez 
à  tous  les  Fidèles  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  de  la  Ville  &  du  Diocefe  de  Mar- 
feilie qui  feront  infeftez  de  Pefle  , 
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(  ce  que  nous  prions  la  bonté  Divine 
de  ne  pas  permettre ,  )  Nous   accor- 
dons une  femblable  Indulgence   aux 
Prêtres  qui  adminiftreront  les  Sacre- 
ments aux  Peftiferez  ou  à  ceux    qui 
font  foubçonnez  de  l'être  ,  aux  Mé- 
decins ,    Chirurgiens    qui  travaille- 
ront à  leur  guéri  Ion  ,  à  tous  ceux  qui 
donneront  du  fecours  à    ces  malades 
dans  leurs  neceffitez  ,  aux  fages  fem- 
mes qui  aiïifteront  dans  leur  accou- 
chement les  femmes  atteintes  de  Pefte 
ou  foupçonnées  de  l'être  }  aux  nour- 
rices qui  allaiteront  leurs  Enfans ,  à 
ceux  qui   conduiront    des    perfonnes 
qui  ont  la  pefte  ou  qui  en  font  foup- 
çonnées aux  Hôpitaux  ,  aux  petites 
Habitations  ou  autres  lieux  deftinez 
ou  qui  le  feront  pour  en  avoir  foin  , 
à  ceux  aufîi  qui  porteront  à  la  fepul- 
ture  les  Corps  de  ces  fortes  de  per- 
fonnes ou  qui   les  enfeveliront  ,   &C 
enfin  à  tous  les  Fidèles  de  l'un  &c  de 
l'autre  fexe  qui  donneront   aux  pefti- 
ferez ou  à  ceux  qui  font  foupçonnez 
de  l'être  à  manger  ou  à  boire ,   ou 
leur   rendront    quelqu'autre    ferviçc 
neceflaire  ;  à  ceux  qui  les  vifiteront  &c 
confoleront  ,    ou  qui    auront    foin 
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d'eux  de  quelle  manière  que  ce  puiflè 
être  pour  le  Spirituel  ou  Temporel , 
ou  qui  exerceront  envers  eux  quel- 
qu'ceuvre  de  mifericorde  une  fois  la 
iemaine  ,  fi  étant  véritablement  Pe- 
nitens  ôc  Confériez  ôc  ayant  reçu  la 
Sainte  Communion  ,  ils  recitent  le 
Chapelet  ou  la  troifie'me  partie  du 
Rofaire  de  la  bienheureufe  Vierge 
Marie  ,  ou  les  fept  Pfeaumes  Peniten- 
tiaux.  Nous  accordons  auiîl  dans  le 
Seigneur  Indulgence  pleniere  ôc  re- 
miflîon  de  leurs  péchez  à  l'Article  de 
leur  mort  à  ceux  qui  frapez  de  pefte 
véritablement  Penitens  après  s'être 
Confelîez  ôc  avoir  reçu  la  Ste.  Com- 
munion  ,  ou  s'ils  ne  le  peuvent  faire 
étant  au  moins  contrits  invoqueront 
de  bouche  ou  s'ils  ne  le  peuvent  au 
moins  intérieurement  le  Sacré  nom 
Jésus.  Voulant  encore  tirer  des  Tre- 
fors  de  l'Eglife  ôc  donner  aux  morts 
les  fecours  convenables  ;  Nous  ac- 
cordons que  toutes  les  fois  que  quel- 
que Prêtre  que  ce  foit ,  Séculier  ou 
Régulier  ,  dira  à  un  des  Autels  que 
vous  aurez  défigné  dans  la  Ville  ou 
dans  le  Diocefe  de  Marfeille  ,  la  Mef- 
fe  pendant  le  tems  de  la  contagion  , 
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pour  îe  repos  de  l'amie  de  quelque  Fî- 
déle  que  ce  foit ,  décédé  de  perte  ,  &c 
détenu  en  Purgatoire  ,  ilçaene  Indul- 
gence  par  voie  de  farrrage,  en  forte 
que  par  les  mérites  de  Jcfus-Chrift  , 
de  la  Rienheureufe  Vierge  Marie  ,  & 
c!cs  Saints  ,  il  Toit  délivré  des  peines 
du  Purgatoire.  Dérogeant  en  tant  que 
de  befoin  à  notre  Conftitution  de  non 
concedcnàls  hiâiil gentil  s  ad  inflar  ,  &c  à 
toute  autre  Conftitution  &  Ordon- 
nance Apoftolique  qui  y  1  oit  contrai- 
re. Les  préfentes  valables  feulement 
pour  fax  mqis  ,à  compter  du  jour  de 
leur  publication  ,  &  feulement  pen- 
dant que  la  contagion  durera.  Donne 
à  Rome  à  Ste.  Marie  Majeur  ,  fous 
l'Anneau  du  Pécheur  ,  le  1 5 .  jour  de 
Septembre  1710.  de  nôtre  Pontificat 
le  2o„ 

F.  CAROL.  OLIVIERI. 

HEnry  François  Xavier  de 
Bel:>unce  de  Castelmoron  , 
par  la  Providence  Divine  ,  8c  la  grâ- 
ce du  St.  Siège  Apoftolique  ,  Evëque 
de  Marieille  ,  Abbé  de  Nôtre  -  Dame 
des  Chambons  ,  Confeiller  du  Roy 
en  tous  Ces  Confeils  :  Au  Clergé  Sécu- 
lier 
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îï'er  8c  Régulier  de  cette  Ville  5  Salue 
&  Bénédiction  en  Nôtre-Seigneur  Je- 
fus-Clirift. 

Les  Prêtres  rant  Séculiers  que  Ré- 
guliers pourront  çaener  l'Indulgence 
accordée  pour  les  Morts  par  Notre 
St.  Père  le  Pape  ,  en  difant  la  Meiïè 
dans  nôtre  Cathédrale  à  l'Autel  du 
St.  Sacrement  ,  &  dans  routes  les 
Eglifes  des  ParroiflTes  8c  des  Commu- 
nautés de  cette  Ville  ,  au  Maître  Au- 
tel. Dans  les  Eglifes  des  ParroiflTes  des 
Succurfales  ou  des  quartiers  du  refte 
de  nôtre  Diocefe  également  au  Maî- 
tre Autel.  Dans  la  Ville  de  la  Ciotat 
au  Maître  Autel  de  la  Parroiife  ,  ôc  à 
celui  des  Pères  Capucins  8c  Minimes  , 
&  dans  celle  d'Aubagne  à  celui  de  la 
ParroifTe  &  des  Obfervantins  feule- 
ment. Nous  canjurons'tous  les  Prêtres 
de  nôtre  Diocefe  Séculiers  8c  Régu- 
liers j  de  profiter  de  cette  occafion  , 
pour  procurer  la  délivrance  de  tant 
de  milliers  deperfonnesqui  font  mor- 
tes pendant  cette  contagion  ,  6c  pour 
lefquelles  on  ne  fonge  pas  encore  à 
faire  faire  aucune  prière.  Nous  leur 
recommandons  expreflement  de  de- 
mander à  Dieu  dans  leurs  prières  la 
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confervation  du  Saint  ôc  Charitable 
Pontife  ,  dont  nous  recevons  dans  ce 
jour  de  larmes  &  de  défolation  des 
marques  de  bonté  fi   confolantes  ,  fi 
precieufes  pour  nous  3  fi  avantageu- 
fes  ÔC  û  honnorables  pour  Marfeille. 
NOUS  Ordonnons  enfin  à  tous  les 
Prêtres  de  notre    Diocefe    Séculiers 
ou  Réguliers ,  de  dire  chaque  femai- 
ne  une  fois  lorfqu'il  y  aura  un  jour  li- 
bre la  Méfie  pro  vltanàa  mortalitate  , 
qu'ils  trouveront  dans  le  Mifiel.  Don- 
ne à  Marfeille  le  9.  Octobre  1720. 
f  Henry  Evêque  de   Marfeille. 
La  contagion  cependant  continue 
fes  ravages  pendant  tout  Septembre  3 
&c  fi  fur  la  fin  de  ce  mois  elle  femble 
s'adoucir  3  c'eft  que  bientôt  elle  ne 
trouve  plus  rien  à  dévorer.  Les  famil- 
les font  déjà  fort  éclaircies  ,  la  plu- 
part des  maifons  défertes  ,  &  le  peu- 
ple effrayé  de  tant  de   malheurs  ,    fe 
refTerre  plus  que  jamais.  On  commen- 
ce pourtant  à  voir  quelques  perfonnes 
dans  les  rues ,  mais  ce  font  des  mala- 
des échapés  à  la  fureur  du  mal  ,  & 
qui  font  obligés  de  fortir  s  pour  aller 
prendre  leurs  neceffités  :  ils  vont  tous 
boitants  9  s'apuyant  fur  un  bâton  avec 
4es  vifages  pâles  &   défaits  ,   mar- 
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chant  cTim  pas  lent ,  &c  contraints  de 
s'arrêter  de  tems  en  tems  pour  repren- 
dre des  forces.  C'eft  ici  un  change- 
ment de  décoration  dans  toute  la  Vil- 
le, non  moins  pitoyable  que  la  pre- 
mière. L'un  fe  plaint  d'être  refté  feuî 
de  toute  fa  famille  ,    l'autre  d'avoir 
perdu  fon  père  Ôc  fa  mère  ,  ceux-ci 
de    n'avoir  pu    conferver    aucun  de 
leurs  enfants  ;  chacun  tâche  d'exciter 
la  pitié  des  autres  par  le  récit   de  fes 
pertes  &  de  fes  difgraces ,    ôc  tous 
s'en  confolent  par  le  plaifîr  qu'ils  ont 
d'être  échapés.  Une  heureufe  préven- 
tion fe  répandit  alors  que  cette  mala- 
die n'étoit  pas  fujette  aux  rechûtes  , 
&  que  ceux  qui  en  avoient  été  gué- 
ris ,  ne  pourraient  plus  la  reprendre  : 
nous  dirons  dans  la  fuite  ce  qu'il   en 
eft.   Cette  opinion   publique  procura 
de  nouveaux  fecours  à  nos  malades  ; 
car  ceux  qui  ctoient  rechapés  ,  fe  lî^ 
vrerent  librement  à  fervir  les  autres 
malades.  Il  eft  vrai  qu  ils  les  faifoient 
rançonner  ;    mais  que  ne  donneroit- 
on  pas  quand  on  eft  dans  cet  état  ? 
Tous  ces  nouveaux  fecours  relevèrent 
les  courages  abatus  ,    ranimèrent  la 
confiance,  &  les  malades  commen- 
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cercnt  d'être  fecourus.  Ainfi  finir  avec 
le  mois  de  Septembre  le  fécond  pé- 
riode de  cerre  pefte  fi  terrible  ,  par 
les  plus  cruelles  défolations  dans  les 
familles  ,  &  par  la  plus  arTreufe  mor- 
talité dans  toute  la  Ville. 


CHAPITRE    XVII. 

Troifiéme  -période  de  In  Te  fie.    On  oit" 
vre  les  Hopitanx. 

QU  o  i  ci  u  e  la  Pefte  foit  un 
mal  fuperieur  à  tous  les  remè- 
des ,  quoi  qu'elle  foit  plutôt  un  châ- 
timent que  Dieu  exerce  fur  les  hom- 
mes criminels  3  que  l'effet  d'une  ré- 
volution naturelle  ,  &  que  par-là  el- 
le foit  au-delfus  de  nos  précautions  , 
on  ne  fçauroit  pourtant  difeonvenir 
que  le  bon  ordre  &  une  fevere  police 
n'en  diminuent  les  progrès  &  les  ra- 
vages ,  6c  ne  la  faffent  même  finir 
plutôt  :  nous  avons  donné  des  exem- 
ples du  premier  ,  on  va  voir  les  preu- 
ves du  fécond  dans  le  troifiéme  pério- 
de ,  que  nous  allons  décrire  ,  &  qui 
commença  avec  le  mois  d'O&obre 
jafcuies  à  la  fin  de  Novembre. 
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La  Ville  étoit  déjà  délivrée  par  les 
ordres  de  Mr.   le   Commandant ,  &C 
par  le  foin  de  Mrs.'  les   Echevins  de 
tous    ces  objets     affreux  ,    qui    ren- 
doient  fon  afpect  lî  trifte.  Les  affaires 
étoient    déjà  en  règle  s    les  emplois 
remplis ,    les  malades  fecourus ,    les 
boutiques    ouvertes  ,    les  denrées  en 
vente  ,  les  ordonnances  les  plus  utiles 
rendues,  il  n'y  avoit  plus    qu'à  les 
faire  exécuter  ,  &  à  maintenir  l'or- 
dre établi.  Il  falloit  pour  cela  une  fer- 
meté dans  le  commandement  ,  au- 
deflus    de  toutes  les  complaifances , 
une  intégrité  à  l'épreuve  des  foliicita- 
tions   &  des  prières  ,   une   attention 
continuelle  à  éviter  les  furprifes  ,  un 
■efprit    toujours    en  garde  contre  la 
prévention.  Il  falloit  opofer  à  ce  relâ- 
chement dans  lequel  on   avoit  laiiîe 
tomber  les  affaires  ,  un  arrangement 
convenable  aux  conjonctures ,  à  ce 
defordre  gênerai  de  toutes  chofes   un 
ordre  confiant  &  fixe  ;  enfin  à  une  li- 
cence déréglée  une   feverité   capable 
de  la  réprimer.  Telle  a  été  la  condui- 
te de  Mr.  de  Langeron.,  il  n'a  jamais 
connu    d'autre   raifon  que    celle  du 
bien  public  ,   d'autres  règles  que  ceL* 
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les  de  l'équité  &:  de  la  juftice  ,  d'au- 
tres ménagemens  que  ceux  qui  re- 
gard oient  le  falut  de  la  patrie.  Auffi. 
tous  les  Habitans  prévenus  de  la  fer- 
meté ,  de  la  juftice  de  Tes  ordres  ,  & 
de  la  droiture  de  fes  internions  ,  fe 
rendent  chacun  à  fon  devoir  :  les  In» 
tendants  de  la  fanté  viennent  repren- 
dre la  reçie  des  Infirmeries ,  les  Orfi- 
ciers  de  Ville  leurs  emplois  ,  les  Di- 
recteurs des  Hôpitaux  le  foin  de  leurs 
maifons  ,  les  Commiflaires  celui  de 
leurs  quartiers  ,  en  un  mot  la  ville 
réprend  une  nouvelle  face.  On  a  hon- 
te de  fe  cacher  quand  on  voit  un 
Commandant  fe  montrer  hardiment 
par  tout  ;  fon  courage  relevé  celui  de 
tous  les  Citoyens  ;  fon  intrépidité  à 
braver  les  périls  de  la  contagion  , 
enhardit  les  plus  timides  ;  Jon  zèle 
pour  le  bien  public  donne  de  l'émula- 
tion &  fert  d'exemple  à  tous  les  au- 
tres :  il  femble  s'être  familiarifé  avec 
la  maladie  ;  fa  maifon  eft  ouverte  à 
tout  le  monde ,  lorfque  toutes  celles 
de  la  Ville  font  encore  fermées  ;  il  fe 
laiffe  approcher  à  tous  ceux  qui  ont  à 
lui  parler  ,  à  ceux  même  qui  paroif- 
fent  iî  formidables  par  leur  commù- 
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îîication  5  je  veux  dire  ,  les  Médecins 
&  les  Chirurgiens  ,  &  fur  tout  ceux 
qui  travailloicnt  dans  les  Hôpitaux  > 
on  eût  dit  ^u'il  charraoit  les  traits  de 
la  contagion. 

Les  Troupes  qu'on  attendoit  pour 
la  garde  de  la  Ville  arrivent  le  3. 
Octobre  ;  on  leur  marque  un  Camp 
hors  la  Ville  dans  la  Chartreufe  :  ces 
pieux  Solitaires  ne  font  pas  difficulté 
de  facrifier  au  bien  public  le  repos  de 
leur  retraite  3  &  la  tranquilité  de  leur 
folitude.  On  affigne  des  logemens 
aux  Officiers  dans  les  Baftides  voiâ- 
nes  :  il  falloir  enfuite  pourvoir  ce 
Camp  d'utenfîles  ,  &  de  toutes  les 
chofes  necefïaires  aux  uns  Se  aux  au- 
tres. Mr.  Rigord  Subdelegué  de  Mr. 
l'Intendant ,  eft  le  feul  homme  capa- 
ble de  cette  expédition  ;  il  met  tout  en 
-mouvement ,  &  dans  peu  de  jours  il 
fait  trouver  à  ces  Troupes  dans  ce 
Camp  plus  de  commodités  qu'ils  n'en 
auroient  trouvé  dans  la  Ville.  On 
fait  d'abord  un  détachement  de  ces 
Soldats ,  dont  on  établit  des  Corps  de 
Garde  aux  principales  portes  &  en 
quelques  endroits  de  la  Ville  :  par-là 
L'entrée  ai  fût  feamée  aux  gens,  de  la 
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Campagne  ,  &  à  tous  les  vagabonds. 
Cette  précaution  étoit  d'autant  plus 
necelfaire  ,  que  la  maladie  y  étant 
dans  fa  vigueur  a  il  étoit  à  craindre 
que  pour  être  plus  à  portée  des  fe- 
cours ,  les  malades  de  la  Campagne 
ne  vinfent  grofîir  le  nombre  de  ceux 
de  la  Ville. 

Les  deux  Hôpitaux  font  enfin  ache- 
tés ,  8c  on  les  ouvre  le  4.  Octobre  : 
on  donne  la  direction  de  celui  de  la 
Charité  aux  Recteurs  de  l'Hôtel-Dieu 
que  la  contagion  avoit  laiflfé  vuide  , 
8c  qui  étoit  fermé.  Mrs.  Robert  8c 
Bouthiliier  y  font  mis  pour  Méde- 
cins y  on  y  met  auffi  des  Chirurgiens 
étrangers  8c  un  Apoticaire  de  la  Vil- 
le ;  on  donne  des  Garçons  &  des  Ser- 
vans  aux  uns  8c  aux  autres,  8c  on  y 
établit  tous  les  Officiers  neceflfaires. 
On  en  fait  de  même  à  l'Hôpital  du 
Mail ,  dont  la  direction  eft  donnée  à 
Mrs.  Beauflier  8c  Marin  Negocians 
de  cette  Ville ,  qui  fe  font  diftingués 
dans  cet  emploi  8c  dans  ceux  qu  ils 
ont  remplis  pendant  toute  la  conta- 
gion. On  y  mit  deux  Médecins ,  Mrs. 
Pons  8c  Guilhermin  :  ce  dernier  étoit 
venu  depuis  peu  de  Boulenc  ,  petite 
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"Ville  du  Comcar ,  offrir  Tes  fervices 
à  nos  Magiftrats  ,  mais  il  ne  tint  que 
quelques  jours.  IJne  prompte  more 
lui  donna  bientôt  lieu  de  fe  repentir 
d'être  venu  de  ij  loin  s'expofer  vo- 
lontairement à  un  danger  qu'il  ne 
croyoit  peut-être  pas  fi  préfent.  Mr. 
Audon  Médecin  de  la  Ville  fucceda 
à  fa  place  &c  à  Ton  trifte  fort.  Qu'il 
nousfoït  permis  de  juftifier  la  mémoi- 
re de  ce  Médecin  des  mauvaifes  plai- 
fanteries  qu'on  a  faites  fur  fon  copte. 
Quoique  jeune  il  donnoit  pourtant  de 
grandes  efperances  par  fon  applica- 
tion ;  il  aimoit  beaucoup  fa  profef- 
fion  3  &  avoit  le  cœur  au  métier  au- 
tant qu'on  peut  l'avoir.  Ce  Médecin 
ayant  été  appelle  pour  une  jeune  fîlle3 
qui  ne  voalut  point  fe  laiiTer  apre- 
eher  ni  viiiter  ,  pour  ménager  fa  pu- 
deur ,  il  porta  le  bout  de  fa  canne 
fur  fes  aines  s  pour  juger  par  la  don- 
leur  ,  11  elle  avoit  quelque  bubon  ,  ce 
qui  donna  lieu  à  quelques  mauvais 
plaifans  de  répandre  dans  le  Public  s 
qu'il  touchoit  le  pouls  aux  malades 
avec  le  bout  de  fa  canne  ,  mais  fa  tri- 
île  fin  fait  bien  voir  qu'il  n'a  pas 
toujours    agi  de  même  ,   &  qu'il  a 
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«proche  les  malades  de  plus  près. 

Ces  deux  Hôpitaux  ouverts  ,  on  y 
porte  les  malades  en  foule\  Se  ils  y 
font  traités  régulièrement ,  ôc  avec 
toutes  les  commodités  convenables  ; 
la  Ville  fournit  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire.  Les  Directeurs  s'y  lignaient  par 
leur  zèle  &  par  leur  attention  ,  les 
Médecins  ôc  Chirurgiens  par  leur 
stplication  &  par  leur  exa&itude.Touc 
concourt  au  foulagement  des  mala- 
des :  on  ne  les  voit  plus  languir  dans 
les  rues  ni  dans  les  places  publiques  , 
ni  dans  les  maifons  ,  ils  y  vont  d'eux- 
mêmes  afïurés  d'y  trouver  une  retraite 
fùre  Se  toutes  leurs  neceffités  ;  ainfi  la 
Ville  devient  entièrement  libre  ôc 
tout-à-fait  faine.  Il  ne  reftoit  plus 
qu'à  procurer  les  mêmes  fecours  aux 
malades  qui  vouloient  refter  dans 
leurs  maifons  :  pour  cela  on  diftribuë 
tous  les  autres  Médecins  ôc  Chirur- 
giens dans  les  differens  quartiers  de  la 
Ville  :  on  donne  la  direction  de  tout 
ce  qui  regarde  la  Médecine  à  Mr. 
Chycoineau  ;  elle  lui  étoît  due'  par 
fon  rang  ôc  par  fon  mérite  :  ôc  l'inf- 
pe&ion  de  la  Chirurgie  à  Mrs.  Sou- 
liers &  NelattoB ,  qui  sea  acquitte- 
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rent  parfaitement  bien.  Voilà  donc 
les  chofes  en  règle  ,  par  la  fagefFe  de 
celui  qui  ordonne  3  &  par  la  vigilan- 
ce de  ceux  qui  exécutent.  Il  ne  tient 
plus  à  la  prudence  humaine  qwe  ta 
contagion  ne  ceife  ,  on  ne  doit  plus 
rien  efperer  que  de  la  mifericorde  du 
Seigneur  ;  fa  colère  n'eft  pourtant  pas 
encore  appaifée,  ni  fa  juftice  fatisfai- 
te.  Le  mal  ne  fe  répand  plus  avec  la 
même  rapidité ,  mais  il  exerce  tou- 
jours la  même  violence  ;  on  voit  tou- 
jours des  morts  promptes  ,  mêmes 
fymptomes  ,  même  malignité. 

Les  Médecins  étrangers  éprouvent 
en  vain  tour  à  tour  différentes  mé- 
thodes ,  tantôt  les  faignées  réitérées  3 
tantôt  les  violens  émetiques  ,  aujour- 
d'hui les  purgatifs  &  les  tifannes  la- 
xatives  ,  demain  les  volatils  ôc  les- 
cordiaux  les  plus  actifs  à  double  ôc 
triple  dofe  ,  ils  mettent  en  ufage  di^ 
vers  remèdes  envoyés  de  Paris  5  &  ds 
pluiîeurs  autres  Villes  :  la  maladie  ce- 
pendant fe  joue  de  leurs  vains  efforts 
êc  les  oblige  d'avouer  que  fa  mali- 
gnité eft  au-deflus  de  tous  les  fecours 
de  l'art.  On  meurt  à  prefent  avec  des 
Médecins  s  comme  on  mouroit  aupà« 

Nvj 
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ravant  fans  Médecins.   Us  commen- 
cent d'abandonner  ces  grandes  idées 
des   inflammations    gangreneufes  :  le 
mauvais  fuccès  des  faignées  leur  fait 
voir  que  cette  maladie  dépend  d'un 
autre  principe  ,   &c  que  ces  inflamma- 
tions internes  font  plutôt  des  fymp to- 
mes &   des  productions  du  mal    que 
fa  caufe  ;   &  le  funefte  effet  des  pur- 
gatifs ,   &:  des  tiiannes  laxatives  les, 
convainquit  bientôt  que  ce  n'étoient 
pas  ici  ces  fièvres  malignes  ,.  fur  lef- 
quelles  ils  avoient  reçus   de  iî  belles 
inftructions.  Enfin  ils  font  obligés  d'à- 
voiier  que   c'eft   toute  autre  maladie 
que  celle  qu'ils  avoient  jugé  ,  &  qu'- 
elle eft  véritablement  la   pefte.   Nous, 
n'avons    garde  de    pouffer  plus  loin, 
des  raifonnemcns .,    qui  font.,   pour 
ainfi  dire  ,   au-delà  de  nôtre  Sphère , 
&    au-defliis  de  nôtre,  portée  ;   mais, 
nous  ne  devons  pas  diflimuler   qu'ils, 
auroient  pu  s'épargner  la   peine   de 
faire  ces  épreuves  ,  &  aux  malades  le. 
chagrin  d'en  courir  tout  le    danger  3 
s'ils  avoient  daigné  en  conférer  avec 
les  autres  Médecins  qui  étoient  déjà, 
au  fait  de  la  maladie  ,  qui  l'ayant  re- 
connue' dès  qu'elle  fe  montra  5  fai£? 
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rsnt  auiîi  prompt  ement  la  méthode: 
de  la  traitter.Les  Chirurgiens  étran- 
gers rirent  auiîi  diverfes  épreuves 
dans  le  traittement  extérieur  ,  les  uns 
par  l'extirpation  des- glandes  ,  les  au- 
tres par  des  incilîons  &  des  fcarifica- 
tions  profondes  ,  &  tous  avec  peu  de 
iliccès  ;  on  vit  alors  de  ces  hémorra- 
gies mortelles  par  les  playes  ,  dont  il 
n'a  voit  point  encore  paru  d'exemple, 
Dans  la  fuite  ils  redreiïerent  leur  mé- 
thode ,  &  travaillèrent  avec  plus  de 
fuccès  pour  les  malades  ?&£  avec  plus 
d'honneur  pour  eux-mêmes. 

On  ne  içair  ce  que  veut  dire  l'Au- 
teur du  Journal  imprimé  ,  ioriqu'a- 
près  avoir  annoncé  l'arrivée  des  Mé- 
decins de  Montpellier  à  Marfeilie  ,  il 
ajoute.  **  La  pefte  jufqu' alors  a  été 
,,  traitée  comme  la  pefte  :  les  mala- 
,,  des  jugeoient  aifément  du  péril  ÔC 
„  de  l'horreur  de  leur  mal  ,  par  la 
„  manière  avec  laquelle  les  Médecins 
3J  les  vifaoient  :  le  Chancelier  del'U- 
„  niverfîté  de  Montpellier  ,  Mr.  de 
}i  Chicoineau  ,  Mr.  Verny  ,  ôc  Mr, 
a,  Deidier  leur  donnent  au  contraire 
a,  lieu  de  croire  ,  que  c'eft  de  tous  les 
»  maux  le  moins  dangereux  6c  le  plus 
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n  ordinaire  ;  ils  les  aprochent  de  fang. 
3,  froid  ,  fans  répugnance  ôc  fans 
,,  précaution  :  ils  s'aifeoient  même  fur 
3J  leurs  lirs  ,  touchent  leurs  bubons  ôc 
D,  charbons  ,  ôc  reftent-là  avec  tran- 
;>,  quillité  ,  autant  de  tems  qu'il  en 
j,  faut  pour  fe  bien  informer  de  l'état 
„  où  ils  font  j  des  accidens  de  leur 
„  maladie  ,  ôc  pour  voir  exécuter 
„  par  lesfcChirurgiens  les  opérations - 
„  qu'ils  ordonnent  3  &c  II  ne  relevé 
rien  dans  cet  article  qui  n'eût  été  pra- 
tiqué par  les  Médecins  de  la  Ville , 
îbng-tems  avant  leur  arrivée.  Nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  mais  cet  Au- 
teur ne  pouvoit  pas  fe  difpenfer  d'en- 
trer dans  les  préventions  de  ceux  à  qui 
il  vouloit  plaire.  Il  pouvoit  pourtant 
le  faire  d'une  manière  moins  mar- 
quée ;  une  complaifance  mal  enten- 
due n'a  pas  dû  l'empêcher  de  rendre  à 
{es  compatriotes  la  juftice  qu'il  leur 
devoit ,  &  lui  faire  exalter  des  minu- 
ties qu'ils  ne  fe  feroient  jamais  avi* 
fés  de  relever  ,  s'il  ne  l' avoir  fait  lui- 
même  en  faveur  des  étrangers.  Mais 
ne  le  chicanons  pas  là-demis ,  peut- 
être  dit  -  il  mieux  qu'il  ne  penfe  3 
^uand  il  dis  que  la  $efte  i^an'alnt 
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avoît  été  traittée  comme  la  pefle. 

Quoique  nous  difîons  que  le  mal 
exerçoit  toujours  la  même  violence  ^ 
cela  n'étoit  pourtant  pas  gênerai.  Le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent attaqués-  dans  ce  troilîéme  pé- 
riode n'avoient  qu'un  mal  très-benin 
ôc  très-léger  ;  les  uns  paroiflent  à  pei- 
ne malades  >  &  ne  foufrrent.  aucun® 
léfion  dans  leurs  fondions  ;  les  au- 
tres en  font  quittes  pour  quelques 
jours  de  fièvre  ;  ôc  les  uns  ôc  les  au- 
tres font  ou  avec  ou  fans  aucune 
•marque  extérieure  ,  en  forte  que  dans 
ceux-là  les  bubons  ôc  les  autres  érup- 
tions ne  font  que  fe  montrer  ,  &  dif- 
paroiffent  fur  le  champ,  ou  bien  dans 
la  fuite  ;  qu'en  quelques-uns  ils  meu- 
rilïènt  après  un  certain  tems  3  ôc  que 
le  venin  fe  ménageant  peu  à  peu  une 
heureufe  ifluë  par  la  fupuration  3  il 
épargne  aux  malades  les  douleurs  de 
l'inciflon  :  que  dans  les  autres  les  bu- 
bons parviennent  d'abord  à  une  loua- 
ble fupuration.  Si  nous  o fions  hazar- 
eler  ici  nos  conjectures  ,  nous  dirions 
que  dans  les  premiers  le  venin  trouve 
des  humeurs  vifqueufes  où  il  s'enga- 
ge ,  &  que  lié  par  ces  entraves  9  al 
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refte  fans  action  ôc  fans  mouvemenr  , 
ôc  qu'il  s'y  amortit  tout-à-fait  ;  que 
dans  les  féconds  il  reprend  Ton  activité 
après  an  certain  tems  ,   lorfque  quel- 
que caufe  externe  le  met   en  jeu  ,  ÔC 
qu'alors    il  forme  un    abus  ;  ou  bien 
que  fe   précipitant  tout  à    coup  dans 
ces  parties  que  ies  Médecins  appellent 
émoncloires  ,  il  y  attire  un  dépôt  d'hu- 
meurs  aifez    abondant  ,    pour   faire 
une  prompte   èc  louable    fupuration  ; 
mais  laiflons  aux   maîtres  de  l'art  à 
expliquer   ces   fortes  de  révolutions. 
Nous  ajouterons  feulement  que  tous" 
ces  malades  n'avoient  guère  befoin  ni 
de  remèdes  ,  ni  de  Médecins  ;  la   na- 
ture plus  forte  que  les  premiers  3  ôc 
plus  fage  que  les  féconds  ,  faifoit  elle 
feule  les  frais  de  la  guérifon  ,    ôc    en 
avoit  tout  l'honneur. 

Jufqu'ici  le  quartier  de  St.  Ferreol 
avoit  été  épargné  :'les  rues  y  font* 
vaftes  ,  les  maifons  fort  grandes  ôc 
habitées  par  dès  gens  riches  ôc  com- 
modes ;  auflî  la  contagion  n'y  avoit 
pas  fait  de  grands  progrès  :  mais  dans 
ec  troifiéme  période,  elle  s'y  ranime 
vivement  ,  dans  le  tems  qu'elle  com- 
mence à  calme?  dans  tout  le  reft*  ds 
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la  Ville.  La  maladie  y  fit  Tes  ravages 
ordinaires  ,  &  y  fuivit  Ton  cours  com- 
me elle  avoit  fait  ailleurs  ;  mais  fi  les 
Habitans  de  ce  quartier  ne  peuvent 
pas  echaper  au  malheur  commun  , 
ils  ont  au  moins  l'avantage  de  n'en 
être  affligés  que  dans  un  tems  où  ils 
ont  tous  les  fecours  qu'ils  peuvent 
fouhaiter  :  le  bon  ordre  rétabli  >  de 
fçavans  Médecins ,  de  Chirurgiens 
habiles  ,  des  gens  rechapés  du  mal 
pour  les  fervir  ,  -des  ConfeîTeurs  heu- 
reufement  relevés  ,  &  généralement 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fauver 
un  malade  >  ou  tout  au  moins  à  kiî 
rendre  la  mort  plus  douce  5c  moins 
afFreufe.  Il  eft  vrai  que  les  malades 
des  autres  quartiers  eurent  le  même 
bonheur  dans  ce  troi/ïéme  période  , 
qui  dura  pendant  tout  Octobre  & 
Novembre  ,  pendant  lefquels  la  con- 
tagion alla  toujours  en  diminuant  : 
elle  garda  dans  fa  déclinaifon  les  mê- 
mes proportions  qu'elle  avoit  fuivi 
dans  les  progrès  ,  par  lefquels  elle  a- 
voit  monté  à  ce  dernier  degré  de  vio- 
lence où  nous    venons  de  la  voir. 

Ce  premier  calme  raflura  un  peu 
nos  habitans  ,  de  fur  tout  ceux  qui 
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croient  enfermés  dans  leurs  maifons  9 
kfqucls  ennuyés  d'une  fi  longue  re- 
traite ,  &  voyant  la  ville  libre  de  tou- 
te infection  ,  commencèrent  vers  la 
mi-Octobre  à  fe  montrer  &  à  fe  ré- 
pandre dans  les  rues  ,  mais  c'étoit  a- 
vec  des  précautions  qui  faifoient  bien 
voir  qu'ils  n'étoient  pas  encore  bien 
r  afTùrés;  on  ne  fe  parloit  que  de  loin  , 
fans  fe  donner  aucune  de  ces  démon- 
strations extérieures  d'amitié  ,  qu'on 
fe  donne  réciproquement ,  quand  on 
a  été  long-tems  fans  fe  voir  :  quelque 
ami  j  quelque  parent  que  Ton  fût ,. 
on  s'abordoit ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
étranger ,  &  les  complimens  ne  rou- 
taient que  fur  les  félicitations  réci- 
proques de  fe  voir  échapés  du  com- 
mun naufrage?:  ce  qui  ne  doit  être 
entendu  que  des  hommes  ;  car  les 
femmes  ne  fortoient  pas  encore.  Ils 
portoient  des  bâtons  ou  des  cannes  de 
huit  à  dix  pieds  de  long  ,  qu'on  ap- 
pelloit  communément  les  bâtons  de 
St.  Roch.  Ils  allongeoient  de  tems  en 
tems  leurs  bâtons ,  pour  faire  écarter 
ceux  qui  paflfoient  auprès  d'eux  ,  de- 
peur  d'en  être  touchés  ,.&  fur  tout  les- 
chiens  qui  étoient  devenus  fi  formida- 
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blés  par  la  contagion.  Rien  n'étoit 
certainement  fi  riiîble ,  que  de  voir 
tous  les  hommes  armés  de  ces  longs 
bâtons  ;  on  les  eut  pris  facilement 
pour  des  voyageurs  nouvellement  dé- 
barqués s  Se  fatigués  du  chemin  :  le 
défordre  de  leur  équipage  ,  la  fim- 
plicité  des  habits  ,  une  longue  bar- 
be ,  un  vifage  pale  &C  trifte  contri- 
buoient  à  leur  donner  cette  apparence. 
C'éroit  bien  pis  dans  ceux  qui  s'é- 
toient  réfugiés  à  la  Campagne  ,  ils 
commencèrent  alors  à  venir  faire  quel- 
ques tournées  à  la  Ville  ,  les  uns  par 
curiofité ,  les  autres  par  neceffité.  Ils 
ctoient  halés  &  brûlés  du  Soleil  ,  avec 
les  pieds  poudreux ,  apuyés  fur  de  lon- 
gues cannes  ,  confternés  de  voir  l'as- 
pect de  la  Ville  fi  changé  Se  fi  affreux; 
&  les  uns  8c  les  autres  foit  qu'ils  fe 
promènent  enfemble ,  foit  qu'ils  fe 
réunifient  en  cercle  5  ils  fe  tiennent 
éloignés  de  cinq  ou  fix  pieds  les  uns 
des  autres  ,  en  forte  que  cinq  ou  fix 
perfonnes  occupoient  toute  une  gran- 
de place.  Les  défordres  de  la  conta- 
gion étoient  la  matière  ordinaire  de 
leurs  entretiens.  Tous  raportoient  ce 
qu'ils  av oient  vu  >  &  chacun  s'efU- 
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moit  heureux  de  pouvoir  s'entretenir 
du  malheur  des  autres.  Vers  la  fin 
d'Octobre  la  contagion  fembla  s'arr 
rêter  tout  court  ;  car  on  fût  cinq  ou 
fîx  jours ,  fans  qu'il  parut  aucun 
nouveau  malade.  Profitons  de  ce  cal- 
me ,  pour  raconter  quelques  évene- 
mens  fînguliers  ,  qui  Te  parlèrent  en 
ce  tems-là. 


CHAPITRE     XVIII. 

Révélation  à' une  fille  dévote.  Chanoines 

de  St.  Martin  dépojfedés  de  leurs 

Bénéfices. 

QUoiq_ue  les  calamités  pu- 
bliques ,  dont  Dieu  afflige  une 
Ville ,  foient  un  effet  de  fa  colère 
fur  tous  fes  habitans  ,  il  s'y  trouve 
pourtant  toujours  parmi  eux  quelque 
homme  de  bien  digne  de  fa  protec- 
tion ,  ou  qu'il  diftingue  des  autres 
par  quelque  faveur  finguliere  ;  les 
exemples  en  (ont  trop  familières  dans 
l'Ecriture  ,  pour  être  raportés.  Il  a 
agi  de  même  dans  tous  les  tems  3  &  il 
n'eft  point  de   déflation  publique, 
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qui  ne  foit  iîgnalée  par  quelque  mi- 
racle femblable.  C'cft  à  ces  âmes  fain- 
tes  qu'il   aime   à  Te   communiquer  , 
c'eft:  par  elles  qu'il  fe  plaîc  quelques- 
fois  à  nous  manifefter    Tes  volontés. 
Il  ne  faut  donc  pas  toujours  regarder 
les  révélations  qu'ont   les    perfonnes 
pieufes  ,  comme  des  vifions  qui  vien- 
nent plutôt  d'une  imagination  forte 
&  échauffée  que  d'une  infpiration  di- 
vine ;  mais  auffi  il  faut  qu'elles  foient 
fondées  fur  une  fincere  de  folide  pie- 
té. Je  ne  fçay  fi  la  révélation  qu'eut 
une  fille  dévote  de  cette  Ville  pendant 
la  contagion  eft  de  ce  dernier  carac- 
tère ,  mais  quand  elle  ne  leferoit  pas, 
nous    n'avons  pas  crû   devoir  nous 
difpenfer  de  raconter  ce  qui  s'eft  paf- 
fé  à  fon  occafion. 

Une  Fille  d'une  éminente  pieté  , 
fe  trouvant  attaquée  du  mal  ,  peu 
avant  fa  mort  communiqua  à  fon 
Conferfeur  une  Révélation  ,  qu'elle 
prétendoit  avoir  eue.  Ce  Confelfeur 
qui  étoit  un  Religieux  Obfervantin 
refpectable  par  fa  pieté  ,  à  laquelle 
il  joint  toute  lhabileté  d'un  favant 
Directeur  ,  avoit  éprouvé  plufieurs 
fois  la  vertu  de  fa  pénitente  3  &  avoit 
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crû  qu'elle  avoir  e'té  favorifée  de  fré- 
quentes aparitions  de  la  fainteVierge. 
Dépuis  le  commencement  de  la  conta- 
gion elle  avoit    prédit  bien  de  choies 
qnerérenement  a  verinées;c'eftceque 
le  bruit  public  m'en  a  appris,  &  dont 
je  ne  me  donne  pas  pour  garant.  Cet- 
te Fille  dit  donc  à  Ton  Confelfeur  que 
le  fléau  ,  qui  affiigeoit  Marfeille  ,  ne 
cefleroit  que  quand  les   deux  Eglifes 
de  la  Major  &   de  S.  Victor   réunies 
en  une  Proceiïîon  générale  ,    expofe- 
roient  leurs   Reliques  à   la  pieté  des 
Fidelles.  Le  pieux  Directeur  commu- 
niqua   la  révélation  de  la    Dévote  à 
Monfeigneur  l'Evêque  ,  qui  toujours 
attentif  à  profiter  de  tous  les  moïens, 
qui  luy   paroiflbient  propre  à  apaifer 
la  colère  du  Ciel  ,  ne  crût  pas  devoir 
négliger  celuy-cy  que  la  Providence 
fembloit    luy  prefenter.  Il  comptoit 
fur  la  droiture  &  fur  les  lumières  du 
Confefïèur  ,  '  &  il  favoit  combien  ces 
faintes  Reliques  font  en  vénération 
au  peuple  de  Marfeille.  Dans  cette 
idée  il  le  hâte  d'en  faire  part  à  Mr. 
l'Abbé  de  faint  Victor  par  une  lettre, 
qui  luy  écrit  le  iz.  Septembre  ,  dans 
laquelle  il  luy  apprend  cette  révéla- 
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tion  ,  dont  il  fonde  la  certitude  fur  la 
pieté  du  Directeur  &  fur  la  vertu  de 
la   Pénitente  3  qui  avoit  eu  de  fré- 
quentes communications  avec  Dieu  : 
Il  luy  marque  le  défîr  qu'il  a  d'exé- 
cuter cette  révélation  ,  ajoutant  que 
la  réunion  des  deux  Eglifes  marquera 
celle  des  Pécheurs  avec  Dieu.  Il  iuy 
demande  ion  avis  là-delîùs  ,   &  luy 
fait  efperer  de  pouvoir  furmonter  les 
difficulcez  que  la  conjoncture  du  rems 
fembloit  oppofer  à  cette  Proceffion  , 
pourveu  qu'il  veuille  bien  la  prouver. 
Mr.  l'Abbé  de  S.  Victor  ayant  re- 
çu cette  lettre  la  communique  à  fon 
Chapitre }  8c  ayant  examiné  la  chofe 
tous  enfernble  ,     ils  ne  crurent  pas 
cette  Révélation  allez  authoriféepour 
luy  prêter  leur  créance  ,  &   leur  mi- 
niftere  ;    Mr.  l'Abbé  répond  fur  ce 
ton    à  Monfeigneur  l'Evèque   ,  &  il 
ajoute  que  s'il  étoit  affuré  de  la  véri- 
té de  cette  Révélation  ,  &  du  fuccès 
de  la  cérémonie  ,  l'amour  du  falut 
public  qu'il  ne  fouhaittoit  pas  moins 
que  luy  ,  le  feroit  pafTer  fur  toutes  les 
confiderations    pour    concourir  tous 
enfernble  au  bien  de  la  Ville.  Cepen- 
dant le  bruit  de  cette  Révélation  fe 
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repandoit  dans  le  Public  ,  6V  parvint 
juiques  aux  Confuls ,  qui  ne  voulant 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvoir 
mettre  fin  à  nos  malheurs  ,  délibérè- 
rent de  prier  Mrs.  de  la  Major  &  de 
faint  Victor  de  fe  réunir  pour  fatif- 
faire  la  dévotion  du  peuple  ,  toujours 
ardent  pour  ces  exercices  de  Religion 
extérieurs.  Mrs.  de  S.  Viétor  ,  ayant 
appris  la  détermination  des  Echevins 
voulurent  la  prévenir  ,  &  pour  cela 
ils  écrivirent  une  lettre  à  Mr.  le  Com- 
mandant ,  dans  laquelle  ils  luy  ex- 
pofent  leurs  raifons  avec  plus  d'élé- 
gance que  nous  ne  pourrions  les  ra- 
porter  nous  mêmes.  Ce  qui  nous  obli~ 
ge  de  l'inférer  icy  ,  quoyqu  elle  foit 
un  peu  longue. 

MONSIEUR, 

3J  NôtreChapitre  ayant  été  prévenu 
„  que  Mrs.  les  Confuls  dévoient  les 
a,  prier  de  faire  conjointement  avec 
„  l'Eglife  Cathédrale  une  Proceflion, 
„  où  feront  portées  toutes  les  Reliques 
it  des  deux  Eglifes  pour  demander  à 
„  Dieu  la  ceifation  du  fléau  qui  nous 
„  afflige,nous  avons  crû  devoir  vous 

reprefenter 
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re&réfentér  à  vous,  Monfîeur,  à  qui  "■' 
l'authotité  dans  cette  Ville  a  é:c  de-" 
ferée  avec  autant  de  juftice  ,  que  de  " 
bonheur  pour  elle, que  cette  Procef-  f' 
iîon  ayant  pour  objet  le  faiu:  d'un  " 
peuple  qui  nous  ePr  cher, ce  nous  fe-*e 
roit  un  motif  preiTant  d'y  prêter  nô-" 
tre  miniltere,fi  (on principe  qui  nous" 
efi;  connu  ,  &  les  fuites  qui  nous  en  <c 
paroifTenr  dangereufespour  la  keîï-  " 
gion,ne  nous  feioient  une  jufte  pei-  Cf 
ne.Nous  ne  pouvons  ignore:  ce  qui  a" 
donné  lieu  à  ce  projet  de  Proceflîori,** 
une  lettre  de  MonfeigneurTEvêquc " 
à  Mr,  nôtre  Abbé  ,  nous  i'a  appris" 
dépuis  plus  de  quinze  jours. Ce  Pré-" 
îat  luy  fait  part  d'une  vifion  qu'a  tc 
elie  une  fille  dont  la  p'eté  efl  connue." 
Cette  fille  au  raport  qu  il  en  fait,  a  " 
vu  plu  fleurs  fois  luy  apparaître  la  " 
Sainte  Vierge,  qui  luy  difoitque  la  " 
contagion  ne  cefTeroit  que  quand  les" 
deux  Eglifes  principales  de  cette  vil-" 
le  unies  en  Proceflion  ,  y  expofe-  " 
roient  leurs  faintes  Reliques>&  dans cs 
la  maladie  dont  elle  eft  morte  3  elle  " 
a  chargé  de  la  foy  de  cette  vifion  " 
le  Père-, . .  .  Religieux  Obfervantin," 
qui  fidèle  dépositaire  en  a  fait  la  cc 
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confidence  à  Ton  Evêque.  Voilà  , 
Monfieur  ,  l'origine  de  la  Procef- 
fion  projettée.  Mr.  l'Abbé  de  faine 
Victor  confulté  là-delïus  ,  repon- 
dit en  Prélat  fage  ,  &  Nous  à  qui 
il  fît  Fhonneur  de  communiquer 
cette  lettre  de  Mr.  de  Marfeille, 
nous  ne  crûmes  pas  devoir  prêter  lé- 
gèrement notre  foy  à  une  vifion,  en 
qui  nous  ne  voyons  aucune  marque, 
qui  dût  nous  la  rendre  refpe&able , 
8c  approuver  que  Ton  agit  en  con- 
fequence  ,  ce  qui  nous  authorile 
dans  ce  fentiment  &  dans  cette 
conduite  ,  c'eft  que  l'Apôtre  nous 
avertit  de  ne  pas  croire  à  tout  ef- 
prit  ,  &  de  ne  pas  donner  dans  tou- 
te aparence  de  pieté.  Nous  favons 
que  la  volonté  de  Dieu  manifeftée 
par  le  mini  Itère  des  âmes  faintes 
avant  qu'elle  (oit  exécutée,  les  priè- 
res des  principaux  miniftres  du  Sei- 
gneur &  les  informations  prifes 
avec  toute  l'exactitude  poffible  , 
doivent  en  a(Turer  la  vérité  ;  que 
c'eft  la  pratique  que  l'Eglife  a  tou- 
jours obfervée  en  pareille  occafion, 
,  &  que  Tes  annales  ne  nous  fournif- 

:>  (em  aucun  exemple  de  cette  nature 
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qui  ne  doive  nous    rendre  circonl-  " 
pccTrs  5c  fages.  Celt  encor  qu'il  eft  cs 
dangereux  pour  la  Religion  de  Taf- c' 
fujettir  à  toute     prétendues    corn-  sc 
municatipns   divines   fims  qu'elles  <c 
foient  auparavant  bien  éprouvées  ;  cC 
que   les   ennemis  de  TEgliie    font  cc 
attentifs     à    tourner    en    ridicule cc 
les  pieufes  pratiques  ôc  qu'il  eit  à  tc 
craindre  que  ceux  ,   qui  font  en  af-  cc 
fès  grand  nombre  dans  cette  Ville  ,  cc 
ne  faflent   de  la  Proceffion  projet-  cc 
tée  j  dont  le  principe  leur  fera  con-  Cc 
nu  ,  un  fujet  de  rifée  &  de  mépris  >  cc 
fi  elle  n'eft:  pas  fui  vie  de  Tenet  que  tc 
l'on  sJeft  promis,  capable  d'atFoibllr  cc 
la  foy  de  pluiîeurs  }   &  qu'elle  ne  tc 
foit  pour  eux-mêmes  un    prétexte  <c 
de  fe  fortifier  dans  leur  obftination,  " 
crainte  qui  n'eft  que  tropjbien  fon-  'c 
dée  ,    &   que  l'exemple  de  ce  qui  (< 
arriva  il  y  a  quelques  années  dans  cc 
i'Eglife   des  Obfervantins   de  cette  <e 
Ville ,  ne  donne  que  trop  fujet  dJa-  cc 
voir.  Toutes  ces  raifons  Monfieur,  Cf 
doivent  nous  rendre  difficile  à  ac-/c 
corder  nôtre  miniftere  pour  un  acle  <c 
de  Religion  ,  qui  a  un  principe  ii  c  ' 
fufpect ,  &  ^ui  peut  avoir  des  fui-  " 
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tes  iî  dançereufes.  Prévenus  eue 
nous  fournies  de  cette  viiîon  par  la 
lettre  qui  nous  l'apprend,  nous  ne 
pouvons  douter  que  la  demande 
qui  doit  nous  être  faite  n'en  ioit 
une  fuite  ;  &  comment  pourrions- 
nous  penier  que  des  Magiftrats  at- 
tentifs à  arrêter  le  mal  ,  puifent 
propofer  dans  un  temps  où  il  eft 
encor  fi  répandu  dans  la  Ville,  une 
Proceiîion  qui  pourroit  donner  oc- 
casion à  l'augmenter  ?  Nos  Reçrif- 
très  confultés  ,  nous  n'y  trouvons 
pas  que  leurs  Pères  ayent  mis  en 
ulage  cet  acte  de  Religion  pour 
appaifer  la  colère  de  Dieu  ,  dans 
les  différents  temps  de  Contagion  , 
où  elle  s'eft  faite  fi  terriblement 
fèntîr;  prévoyant  bie  n  qu'il  ne  pou- 
voir être  mis  en  ufage  fans  dan- 
ger pour  la  perfonne  des  Minières 
du  Seigneur  ,  6c  pour  celle  des  ri- 
delles ,  qui  difficilement  pourroient 
éviter  la  communication  entre  eux 
iî  .danger eufe  ,  ou  l'exhalaifon  de 
quelque  vapeur  contagieule  égale- 
ment funefte  ,  &  nous  coniioiifons 
trop  la  fageflê  des  Magiftrats  de 
nos  jours  pour  croire  qu'ils  fnivrent 
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une  autre  route  que  !a  leur,  &  s'ils  <c 
pouvoient  s'en  éloigner  ,  nous  fom-  <c 
mes  perfuadés  que  vous,  Monfieur,  cc 
qui  avez  l'authorité  ,    lJinterpofe-  cC 
ries  pour  les  en  détourner.  Si  nos  cc 
Regiftres  ne  nous  fourniiTent  aucun  cc 
exemple  qui  authorife  cette  Procef-  cc 
fion  ,    des  annales   fidèles  nous   en  tf 
raportent  un  qui  mérite  d'être  con-  " 
nu  ,  &  qui  peut  régler  notre  con-  cc 
duite  prefente.  Nous  y  voyons  que  cc 
St.  Théodore  Evêque  de  Marleille  c< 
dans  une  pareille  calamité  ,    char-  cc 
gé  de  la  foy    &C  de  la  pieté  de  Ton  <f 
peuple  envers  les    faintes  Reliques  <c 
de  cette  Eglife,  bien  ln;n  de  deman-  sc 
der  qu'on  les  expofat  aux  yeux  des  fc 
fidelles    par    une  Procefïion  ,    vint  ce 
luy-même  dans  ce  Monaftere  por-  c< 
ter  8c  offrir  le  dépôt  qui  luy  avoit  tc 
été    confié  ,      &    après  y    avoir <c 
palfé  les  jours  &  les  nuits  en  prie-  <c 
res  dans  les  gemifTements,  les  lar- <c 
mes  &  les  jeunes  ,  le  Seigneur  s'àt-  (C 
tendrit  fur  Ton  peuple  ,  &  le  deli-  <c 
vra  de  l'affliction.  Cet   exemple  at-  te 
tsité  par  Grégoire    de  Tours  nous  cc 
inftruit  de  ce  que  nous  devons  fai-  Cf 
te,  Si  le  Peuple  de  cette  Ville  a  au-  cs 
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3,  jourcThuy  la  même  foy  ,  &  la  mê- 
3,  me  pieté   envers  nos  faintes  Reli- 
,3  ques  ,  nous  nous  ferons  un  devoir 
.,,  dsy  fatisfaire.  Nous  les  expoferons 
yy  s'il  le  faut  ,  un  jour  marqué  devant 
})  la   porte  de  nôtre  Egiife ,    &  fur 
J}  l'Autel  où  elles  feront  placées  nous 
33  y  célébrerons  le    faint-Sacrifice  de 
3,  la  MelTe  en  leur  honneur  ,  &  pour 
.,,  reclamer  leur  afïiftance  auprès  de 
3i  D'eu  ,  &  fi  ce  Dieu  de  mifericorde 
y,  fe  laiife  toucher  à  de  fi  puiffantes 
3)  intercédions  >   nous  irons  par  tou- 
33  te  la  Ville  chanter  fes  louanges  ,  5c 
33  publier  les  merveilles  de  fes  Saints. 
„  Il  nous  paroît  ,  Monfieur  ,  qu'il  y 
„  a  plus  de    fageffe  dans  cette  con- 
33  duite  ,  qui  eft  plus  conforme  à  la 
„  pratique   des  Saints,    &  qui  met  à 
33  couvert  la  Religion.   Nous  vous  la 
„  propofons  ,   perfuadés  que  les  lu- 
3i  mieres  de  vôtre  pieté  vous  la  feront 
„  approuver  ,  &  que  vôtre  prudence 
33  la  trouvera   plus    convenable  à  la 
3J  conjoncture    du    temps.  A  l'égard 
33  de  celte  que  l'on  voudroit    exiger 
3,  de  nous  3  nous  vous  prions  de  faire 
3,  attention  à    toutes  les    raifons  que 
„  nous  avons  crû  devoir  vous  expo- 
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fer  ,  &c  d'avoir  égard  à  la  jufte  pei-  tc 
ne  que  nous  vous  faifons  d'une  <c 
procefïïon  qui  a  un  principe  fi  fuf-  <c 
pect ,  &  qui  peut  avoir  des  fuites  fi  f< 
dangereufes  (oit  pour  la  Religion  , cc 
foit  pour  le  progrès  du  mal.  Nous tc 
avons  l'honneur  d'être  avec  refpcdl: <c 
&c. 

De  S.  Victor  ce  27. 
Septembre  1720. 

A  peine  cette  Lettre  fut  envoïée  à 
Mr.  le  Commandant^  que  Mr.  Eftelle 
un  des  Echevins  vint  à  faint  Victor 
accompagné  de  Mr.  le  Chevalier  Ro- 
fe  y  pour  les  prier  de  confentir  à  cette 
Procefïïon.  Mrs.de  faint  Victor  luy 
opoferent  d'abord  les  mêmes  raifons 
qu'ils  avoient  expofés  dans  leurs  let- 
tres à  Mr.  de  Langeron.  Mais  com- 
me le  Conful  ne  paroifloit  pas  s'y  ren- 
dre ,  ils  crurent  devoir  luy  en  ©po- 
fer  de  plus  fenfibles  ;  ils  luy  reprefen- 
terent  donc  qu'il  feroit  difficile  de  ré- 
gler l'ordre  de  la  Procefïïon  d'une 
manière,  qui  ne  blefTapas  leurs  droits 
&  leurs  privilèges  3  que  les  fréquen- 
tes contestations  qu'ils  avoient  eues 
avec  le  Chapitre  de  la  Major  ne  leur 
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permettent  guère  de  fe  trouver  enfem- 
ble  dans  les  cérémonies  publiques  9 
qu'ils  étoient  en  Proceflion  de  mar- 
cher avec  certaines  marques  de  dif- 
nndtion  ,  &  d'indépendance  ;  que  le 
Chapitre  de  la  Major  ne  fouffnroit 
qu'avec  peine ,  &  dont  ils  ne  vou- 
droient  pas  eux-mêmes  fe  relâcher  , 
Se  qu'enfin  avant  de  conclure  la  cho- 
fe  ,  il  falloir  convenir  de  l'ordre ,  fé- 
lon lequel  fe  fairoit  la  jonction  des 
deux  Eglifes  ,  tant  peur  la  conferva- 
tion  de  leurs  droits  ,  que  pour  éviter 
le  fcandale  que  cauferoient  de  pareil- 
les conteftations.  Ces  nouvelles  dif- 
ficulté^ firent  un  peu  plus  d'impref- 
fion  fur  Mr.  Eftelle  3  qui  propofa  d'a- 
bord un  expédient  pour  les  faire  cef» 
fer  ;  ce  fut  de  re'iinir  les  deux  Eglifes 
dans  la  place  ,  qui  eft  au-devant  de 
l'Hôtel  de  VÂlle ,  où  l'on  drefleroit 
deux  Autels  ,  &  fur  chacun  defquels 
chaque  Eglife  expoferoit  fes  Reliques3 
&  où  les  deux  Prélats  celebreroient 
la  Melîe  en  même  temps  ;  après  quoy 
les  deux  Eglifes  fe  fepareroient  en 
portant  chacune  fes  Reliques.  Cet 
expédient  convint  d'autant  plus  à 
Mrs.  de  faint  Vidtor  qu'il  leur  con- 
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fervoit  leurs  droits  ,  &c  que  cet  or- 
dre avoir  été  fuivi  en  plusieurs  au- 
tres occafions  ,  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  le  faire  agréera  Mr.  de  Mar- 
feille  ;  Mr.  Elteile  fe  chargea  d'avoir 
fon  agrément ,  &c  fur  la  parole  qu'il 
leur  en  donna  3  ces  Meilleurs  luy  pro- 
mirent aufîî  de  s'y  tenir. 

Je  ne  fçay  néantmoins  par  quel 
événement  ,  la  Lettre  de  Mrs.  de  S, 
Victor  à  Mr.  de  Langeron  ne  luy  fut 
rendue  que  quelques  jours  après.  Il 
entra  pourtant  dans  leurs  raiions  3  ÔC 
il  les  communiqua  à  Mrs.  les  Echc- 
vins  ,  qui  ne  faifant  pas  attention  à 
la  datte  ,.  regardèrent  cette  Lettre  de 
Mrs.  de  faint-Victor  comme  un  mas- 
que de  parole  de  leur  part  aux  ac- 
cords qu'ils  avoient  fait  enfemble, 
Sur  cela  Mr.  Efielle  fe  porte  une  fé- 
conde fois  à  cet  Abaie  pour  fe  plain- 
dre à  ces  Mrs.  ,  &  leur  marquer  fon 
rerTentiment  de  ce  prétendu  outrage, 
L'équivoque  fut  bien-tôt  levé  par 
l'infpection  de  la  datte  delà  Lettre 
antérieure  à- fa  première  vifite  ,  ôc  à 
l'engagement  qu'ils  avoienr  pris-.  Mrs, 
de  faint- Victor-  s'étant  juftifics  au- 
pr  es  de  Mr.  Eftellé  luy  renouvellerent- 

Ov 


3ii  Relation  Hiftorique 

leur  promefie  pour  cette  Cérémonie 
aux  conditions  convenues  :  mais  en 
même  temps  ils  luy  apprirent  par  une 
lettre  que  Mr.  de  Marfeille  venoit 
d'écrire  depuis  deux  jours  à  leur  Ab- 
bé ,  que  cet  ordre  pour  la  réunion 
des  deux  Eglifes  ne  luy  convenoit 
point  ,  qu'il  nedevoity  avoir  à  l'Hô- 
tel de  Ville  qu'un  feul  Autel  ,  fur  le- 
quel on  repoferoit  les  Reliques  des 
deux  Eglifes  ,  &  où  il  celebreroit  luy 
feul  la  Mclfe  ,  qu'on  y  prépareroit 
un  prie  Dieu  oc  un  fauteuil  pour  Mr. 
l'Abbé  ,  8i  qu'il  le  falueroit  à  la  fin 
de  la  Méfie  ,  avant  que  de  bénir  le 
Peuple.  Ce  nouvel  ordre  ,  ne  conve- 
noit ny  à  Mr.  l'Abbé  ,  ny  à  Mrs.  de 
faint- Victor.  Celuy-là  comme  Eve- 
que  &  des  plus  anciens  du  Royau- 
me prétendoit  d'autres  diftinctions  ,. 
&  fe  croyoit  en  droit  de  partager  les 
fonctions  de  cette  cérémonie  avec 
Mr.  de  Marfeille  ,  ôc  ceux-cy  inde- 
pendans  de  Mr.  l'Evêque  ne  crurent 
pas  devoir  fe  foûmettre  à  un  acte  de 
jarifdicHon  ,  qu'il  avoit  exercé  fur 
eux ,  &  par  lequel  il  auroit  pu  s'é- 
tablir un  droit  pour  l'avenir.  Mr. 
miellé. -avoua,  qu'il  ferait  difficile  de. 
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faire  confemir  Mr.  de  Marfeille  à  ce 
partage  ,  &  prelfa  ces  Mrs.  de  fe  re- 
lâcher de  leurs  prétendons  par  la  vue 
dufalut  public  ,  ôc  par  la  crainte  de 
Pindignation  du  peuple  ,  qu'un  pa- 
reil refus  ponrroit  leur  attirer.  Ces 
raifons  qui  étoient  communes  aux 
deux  parties  ,  n'ébranlèrent  pas  Mrs, 
de  faint-Vidtor  ,  qui  pour  marquer 
de  leur  part  un  defir  fincere  de  con- 
courir au  bien  commun  ,  ouvrirent 
de  nouveaux  mo'iens  de  faire  cette 
réunion. 

Ils  propoferent  d'ériger  un  feul 
Autel  dans  la  même  place  de  l'Hô- 
tel de  Ville  où  un  feul  Prêtre  étran- 
ger aux  deux  Eglifes  diroit  la  Méfie  , 
cV  où  chaque  Eglife  fairoit  fa  prière 
une  après  l'autre  ;  ou  bien  que  fi  on 
en  erigeoit  deux,  ce  feroit  également 
deux  Prêtres  étrangers  qui  y  celé- 
breroient.  Ils  prièrent  Mr.  Eftelle  de 
propofer  ces  expediens  à  Mr.  de  Mar- 
feille ,  ce  qu'il  promit  de  faire, &  d'a= 
puïer  leurs  raifons.  Pour  s'afïurer  de 
la  juftice  de  ces  proportions  ?  Mrs, 
de  faint-Victor  fouillèrent  dans  leurs 
anciens  Regiftres  ,  &  ils  trouvèrent 
«jue  cela  s'étoit  pratiqué   de  même 
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en  d'autres  occaiîons  ,  ils  en  prirent 
des  extraits  qu'ils  envoierent  à  Mr. 
f  Evêque  &  aux  Echevins  ,  les  priant 
de  vouloir  bien  s'y  conformer  ;  la  Re- 
ponie  des  Echevins  à  ces  Meilleurs 
fut  un  peu  vive  ,  &  ils  continuent  à 
les  menacer  de  l'indignation  du  Pu- 
blic fur  ce  refus.  Mrs.  de  faint-Vic- 
tor  fenfibles  à  un  traitement  qu'ils 
crurent  n'avoir  pas  mérite'  ,  ôc  Ci 
contraire  aux  fentimens  de  paix  ôc 
d'union  qu'iis  venaient  de  marquer  ,. 
firent  une  deputation  de  trois  de  leur 
corps  à  Mr.  le  Commandant ,  pour 
luy  reprefenter  la  trifte  iitu  <tion  où 
ils  le  trouvoient,  ou  de  facrifier  leurs 
droits  cV  leurs  privilèges  ,  ou  de  s'at- 
tirer la  haine  du  pubiic  ,  dont  on  les 
menaçoir.Le  Commandant  entra  dans 
leurs  raifons  ,  &  leur  promît  de  me- 
nacer leurs  intérêts  6c  leur  honneur 
en  cette  artaire. 

Les  mêmes  Députez  furent  enfuite 
à  l'Hôtel  de  Ville  voir  Mrs.  les  Eche- 
vins ,  &  le  plaindre  à  eux  d'une  let- 
tre iî  peu  meïurée.  Ces  Meilleurs  cro- 
ïoient  avec  raifon  devoir  être  un  peu 
plus  ménagés.  Ils  avo'ent  déjà  donné 
lies  preuves  bien  réelies  de  leur  fen£». 
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bilité  pour  les  malheurs   Publics  ;  ils 
diftribuoient  depuis    le    commence- 
ment de  la   Contagion  du  pain  ,  du 
bouillon  ,  des  remèdes  &  des  aumô- 
nes considérables  aux  Pauvres  de  leur 
Quartier   ;  ils    avoient  ménage's  un 
Autel  qui  avoir  vue  fur  une  grande 
explanade  ,  où  ils  célébraient  tous  les 
jours  la  Me(Te  ,  &  dJoù  le  peuple  de 
ce  Quartier    avoir  la   confoiation  de 
l'entendre  ,  pendant  que  tous  les  au- 
tres étoient  privés    de  ce   bonheur  j 
ils  célébraient   régulièrement  l'ofrice. 
divin    ,    auquel    ils    ajôutoient    des 
prières      extraordinaires      pour      ces 
temps   de     calamités     ;    ils   avoient 
donné  retraite  dans  l'enclos  de  leur 
Abaie  à  pluiîeurs  familles  de  ia  Ville» 
Enfin  les  Députés  après  avoir  témoig- 
né  aux  Echevins  k  chagrin   qu'ils 
avoient  de  ne  pouvoir  pas  donner-à 
la  Viile  un  fecours  en  argent ,    com~ 
me  ils    l'avoient  fait   dans  les  autres 
peftes ,   leur  offrirent  l'argenterie  de 
leur  Egliie  pour  les  neceffités  publi- 
ques. Les  Echevins  répondirent  de  la. 
manière  qu'ils  le-  dévoient  à  des  of- 
fres ri  obligeantes  ,  &  s'étant  quitcés 
bons  amis  ,  il  ne  fut  plus-psrlé  ny-dc 
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la  cérémonie  ,  ny  de  la  révélation  de 

la  Dévote. 

Toute  cette  affaire  ne  pût  être  trait- 
tée  fi  fecrettement  que  le  bruit  ne  s'en 
répandit  dans  la  Ville.  Le  peuple  pri- 
vé dépuis  long-temps  de  la  confola- 
tion  d'afïïfter  à  des  exercices  de  Re- 
ligion ,  &  mettant  toute  fa  confian- 
ce en  ces  actes  de  pieté  extérieurs  3 
attendcit  avec  impatience  le  plaifir 
de  voir  cette  nouvelle  cérémonie  ;  il 
fe  promettoit  de  voir  la  ceiïation  de 
Tes  malheurs  par  cette  réunion  des 
deux  Eglifes  ,  qu'il  regardoit  déjà 
comme  l'heureux  préfage  de  celle 
que  Dieu  fairoit  avec  des  pécheurs 
affligés.  Nôtre  Prélat  qui  ne  cherchoir. 
que  les  occafions  de  fatisfaire  à  fa 
pieté  &c  à  celle  des  fidelles  ,  ne  les 
lailfa  pas  languir  long-temps  dans 
cette  attente.  Il  fuplea  à  cette  céré- 
monie par  une  action  de  pieté  moins 
éclatante  ,  mais  plus  propre  à  porter 
îe  peuple  à  une  fincere  converfion. 
Le  jour  de  la  Touflains  il  fit  drcfTer 
un  Autel  au  milieu  du  Cours  ,  &  le 
matin  il  fortit  de  fa  maifon  pieds 
nuds  ,  un  flambeau  à  la  main  ,  pré- 
cédé de  fon  Clergé  3  &  alla  dans  cette 
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efpece  d'amende    honorable   jufques 
à  l'endroit  où   étoit  cet  Autel  Ceft 
dans  cet  état  que  vo'iant  comme  au- 
trefois David,  &  que  l'Ange  du  Seig- 
neur a-volt   toujours  fa  main   étendue    ' 
fur  la  V'dle  pour  la  ravager  ,  &  qu'il 
continuoit  de  frayer  le  peuple ,  il  di- 
foit  comme    luy  au  Seigneur  ,.  c'efi 
moy   qui  ay  péché  ,  ce  fi  moy    qui  fuis 
le  coupable  ,  qu 'ont  fait  cenx-cy,  qui  ne 
font  que  des  Brebis  ;   que  votre  main, 
je  vous  prie  ,  fe  tourne   contre^  moy. 
Arivé  à  l'Autel  il  fe  revêtit  de  (es  or~ 
nemens  ,  &  célébra  la  MefTe  offrant 
des  holocauftes   &  des  pacifiques  -,  le 
peuple   qui  avoir  accouru  en  foule  à 
ce  fpectacle  fondit  en  larmes  ,  &  lui 
rendoit   les  bénédictions   qu'il  en  re- 
cevoit.  Après  la  Mené  l'Evèque  fît  un 
difcoursau   peuple  ,   joignant   ainfî 
l'onction  des  paroles  à    la  force  de 
l'exemple  ,  &  le  15.  Novembre  il  fe 
rendit  avec  le  refte  de  (on  Clergé  à 
laParroufe  des"  Accoules  ,.  &  ayant 
pris  le  faint  Sacrement  ,  il  monta  juf- 
ques à  la  cime  du  Clocher   de  cette 
Eglife  ,  d'où  il  donna  fa  bénédiction 
fur  toute  la  Ville  au  bruit  des  Clo- 
ches 6c  du  Canon-  que  les  Galères 
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tirèrent  pour  avertir  tome  la  Ville  de" 
fe  mettre  eu  prière  ,  pendant  que  fon 
Evèque  conjurent  le  Seigneur  d'a- 
paifer  fa  colère  par  les  mêmes  priè- 
res que  le  Pape  faifoit  faire  à  Rome, 
pour  nous  obtenir  la  même  grâce. 

Un  autre  événement  arrivé  dans 
ce  même  temps  eft  la  deftitution  des 
Ghanoines  de  faint  Martin.  La  di- 
fette  des  Confelleurs  étoit  plus  fenfi- 
ble  dans  cette  Parroifïè,  parce  qu'elle 
eft  la  plus  valle  de  toutes.  Les  Vicai- 
res &  les  Prêtres  que  le  Chapitre  y 
ayoïc  laifle  étant  morts  ou  malades^, 
lesi-'  ;rroiiîiens  furenJupréfque  fans  au- 
cun fecours  fpiritucl  ;  ce  qui  obligea 
M>\  l'Evêque  ,  &  les  Echevins,  à  pro- 
céder contre  les  Ghanoines  qui  étoient 
abfens.  Mais  pour  nous  mettre  mieux 
au  fait  de  ces  procédures ,  nous  de- 
vons obferver  que  cette  ParroifTe  aïant 
été  érigée  en  Collégiale  par  Paul  III. 
en  1576.  Le  Chapitre  fut  compofé 
d'un  Prévôt  ,  de  Cix  Chanoines  5  ôc 
de  deux  Vicaires ,  auxquels  on  joig- 
nit dans,  ta  fuite  deux  Beneflciers  pour 
îes  aider  dans  leurs  fonctions.  La  bul- 
le d 'éiedbion  donne  toute  la  fuperio» 
Htéôc  la  jurifdi&ion  au  Prévôt ,   le 
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foin  des  âmes  aux  Vicaires,  &  dit 
que  les  Chanoines  compoferont  le 
Chapitre,  hlle  affranchit  le  Prévôt 
de  tout  foin  des  araes  ,  &  le  refervc 
entièrement  aux  Vicaires  ,■  ajoutant 
néantmoins  que  les  Chanoines  feront 
obligés  en  Carême  ,  dans  les  temps 
de  neceiîités  prenantes  ,  &  toutes  les 
fois  qu'ils  en  feront  requis  ,  d'enten- 
dre les  Confefîïons  ,  d'adminiftrer  les 
Sacrements  ,  &  de  pourvoir  en  tout 
aux  befoins  fpirituels  des  Parroiflîens 
tant  dedans  que  dehors  l'Eglife  ;  ce 
font  là  les  propres  termes  de  la  Bulle 
fur  lefquels  on  fonde  l'obligation  de 
ces  Chanoines  de  deffervir  la  Cure" 
pendant  la  Contagion. 

Quoyque  1  article  loit  précis,  ces 
Chanoines  ne  fe  crûrent  pas  obligés 
à  refîder  en  temps  de  pefte  ,  foit  par 
ce  qu'ils  n'en  étoîent  pas  requis  ,  foit 
par  ce  qu'ils  lailloient  dans  la  Parroif- 
fe  un  nombre  fumTant  de  Prêtres 
pour  la  fervir,  &  que  leurs  Predecef- 
feurs  l'avojent  pratiqué  de  même  dans 
les  pertes  précédentes;  d'autant  mieux 
qu'ils  n'avoient  pas  été  apellés  à  cet- 
te aflemblée  que  Mr.  l'Evècme  con- 
voqua dans  le  mois  de  Juillet  de  tous 
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les  Curés  &  Supérieurs  des  Commu- 
nautés Religieufes  de  la  Ville.  Ils 
s'aflemblerent  donc  le  18.  Aouft,  èc 
îJs  firent  une  délibération  par  laquel- 
le ils  pourvurent  à  l'entretien  des  Cu- 
rés ,  des  Beneficiers,  des  Prêtres  qu'ils 
leur  donnèrent  pour  adjoints  s  d'un 
Diacre  &  de  quelques  Clercs  ,  6c  leur 
confièrent  la  régie  de  la  Cure  ,  après 
quoy  ils  crurent  pouvoir  fe  retirer 
en  campagne. 

Un  des  Curés  cependant  étant 
mort  ,  Se  la  plufpart  des  Prêtres  de 
cette  Parroifîè  étant  malades  ,  Mr. 
TEvêque  rendit  une  Ordonnance  le 
3  1 .  Aouft  à  la  requifition  de  Ton  Pro- 
moteur du  30.  par  laquelle  il  eft  or- 
donné à  ces  Chanoines  de  fe  rendre 
en  trois  jours  dans  la  Ville  pour  y 
fervir  leurs  bénéfices  ,  autrement 
qu'ils  feront  déclarés  vacants.  Enfui- 
te  la  plufpart  des  Confefïeurs  venant 
à  manquer  dans  la  Ville  ,  ou  par  la 
mort  ou  par  la  maladie  ,  il  en  rendit 
une  générale  pour  obliger  tous  les 
Prêtres  &  Religieux  retirés  à  la  Cam- 
pagne ,  de  rentrer  dans  la  Ville  pour 
v  exercer  les  fondions  de  leur  minif- 
tere.On  prétend  que  ces  deux  Ordon° 


de  la  pefte  de   Marfeille.        f  5  I 
nances  tiennent  lieu  de  monidons  ca- 
noniques contre  ces  Chanoines.  Les 
Echevins  croiant  cette  Parroiiîe  aban- 
donnée par   leur  abfence  5    préfente- 
terent  requête  le  4,  Septembre  à  Mr, 
l'Evêque  pour  demander  qu'il  leur  fut 
enjoint  de  revenir  inceflTamment    fer- 
vir  la  Cure  ,  autrement  que  leurs  bé- 
néfices fuirent  déclarés  vacants.  Cette 
Requête  communiquée  au  Promoteur 
Se  rechargée  le  8.  Septembre  fut  lui- 
vie  d'une    Ordonnance  de  l'Evêque 
portant  injonction  aux  Chanoines  de 
iaint  Martin,de  fe  rendre  en  24.  heu- 
res dans  la  Ville  ,  autrement  que  leurs 
bénéfices  feraient    déclarés    vacants. 
Enfin  les  Echevins  prefenterent  une 
féconde   Requête  le    27.    Septembre 
tendante  aux   mêmes  fins  ,   &  fur  les 
conclurions  du  Promoteur  }   il  y  eut 
fentence    le  1  o.  Octobre  qui  déclare 
les  bénéfices  vacans  ,  &  tout  de  fuite 
l'Evêque  nomma  le  12.  à  leurs  béné- 
fices. Cette  Sentence  ne   fut  pourtant 
lignifiée  à  ces  Chanoines   que  le  iS„. 
du  même  mois. 

Ils  étoient  cependant  déjà  rentrés 
dans  la  Ville  ,  &  s'étant  raffemblés. 
ils  prefenterent  le  1  £  du  même  mois. 
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on  a&e  dit  comparant  à  l'Evêque 
pour  luy  lignifier  leur  retour  ,  &  au* 
Echevins  ,  &  par  ce  même  acte  ita 
demandèrent  à  ces  derniers  une  mai- 
Ion  &  leur  entretien  ,  attendu  que 
leurs  revenus  ne  confiftent  que  dans 
le  Cafuel  de  l'Eglife  ,  que  la  conta- 
gion avoit  fait  entièrement  ce/Fer,. 
Sur  cette  lignification  il  fut  répondu 
par  le  premier  qu'il  avoit  déjà  nom- 
mé aux  bénéfices  vacans  j  6V.  par  les 
féconds  qu'ils  demandoient  des  chofes 
inutiles.  Ce  qui  obligea  les  anciens 
Chanoines  à  déclarer  apel  de  cette 
fentence.  Les  nouveaux  nommés  par 
Mr.  l'Evêque  avoienr  déjà  pris  pof- 
fe filon  à  la  porte  de  l'Eglife  ,  mais 
ils  ne  pouvoieut  pas  y  faire  aucune 
fonction  ,  ils-  n'en  avoient  point  les- 
clefs  ,  tout  étoit  entre  les  mains  des 
anciens  ,  &  il  n'y  avoit  pas  aparen- 
ce  qu'ils  v ou  luirent  les  leur  remettre 
de  gré  ;  ce  qui  obligea  les  nouveaux  à 
faire  infraction  aux  portes  de  l'Egli- 
fe  ,  .à  celles  de  la  Sacriftie  ,  &  de  la 
Sale  çapitulaire  ,  &  ils  s'emparèrent, 
ainii  de  l'Eglife  ,  des  Ornemens  ,  &C 
des  documens  du  Chapitre.  Les  an- 
ciens Chanoines  irrités  de  cette  e;i~ 
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trepriie  .  voulurent  faire  accéder  un 
ancien  Avocat  en  abfencé  du  Lieu- 
tenant pckir  informer  fur  cette  in- 
rracHon.  Mais  Mr.  1'Lvèque  intérpofâ 
fo;i  authorïté  pour  Faire  arrêter  tou- 
tes ces  procédures,  C'elt  aiiiï  que  les 
anciens  Chanoines  furent  expulfésde 
leurs  bénéfices  8C  de  leur  Egiile  ,  & 
que  les  Nouveaux  demeurèrent  pai- 
fî'oles  pofleffeurs  îe  fun  &  de  l'autre. 
Je  ne  fçay  s'ils  le  feront  long-temps  , 
l'événement  du  procès  nous  l'appren- 
dra. 


CHAPITRE     XX. 

Continuation  de  la  Maladie  en  No- 
vembre. Chambre  de  "Police.  Le  Peu- 
ple reprend  [es  anciens  defordres  3 
&  les  zJfâedeclns  leurs  premières 
opinions. 

LE  calme  qui  avoit  paru  à  la  fin 
d'Octobre  ne  fut  pas  de  durée. 
Tel  eft  le  génie  de  cette  cruelle  mala- 
die ,  après  qu  elle  a  pouffé  tout  ion 
feu  ,  elle  femble  tout-à-coup  s'amor- 
tir ,   mais  elle  ne  finit  pas  de  même. 
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Trop  heureux  quand  ce  n'eft:  pas 
pour  recommencer  avec  plus  de  vio- 
lence ,  les  imprefîions  font  trop  for- 
tes pour  qu'elles  pui lient  s'effacer  8c 
fe  détruire  (ur  le  champ.  Ses  progrets 
dans  la  declinaifon  font  encore  plus 
lents  ,  que  quand  elle  commença.  En 
effet  après  la  Toullains  on  vit  repa- 
roitre  de  nouveaux,  malades  en  diffé- 
rents Quartiers  de  la  Ville  ,  &  fur 
tout  dans  celuy  de  faint  Ferreol ,  qui 
avoit  été  le  dernier  attaqué.  Mais  Ci 
les  malades  lont  nouveaux  ,  la  mala- 
die eft  toujours  la  même  ,  même  ca- 
ractère ,  mêmes  (ymptomes  3  même 
malignité  ,  mais  non  pas  fi  générale; 
car  des  le  mois  d'Octobre  les  érup- 
tions étant  un  peu  plus  favorables  , 
on  voycût  guérir  q  lelques  malades  ; 
dans  tous  les  autres  une  prompte 
mort  rendoit  inutiles  Se  les  ailicluités 
des  Médecins  auprès  des  malades ,  ôc 
les  foins  de  ceux  qui  les  fervoient. 

La  diminution  du  mal  devint  pour- 
tant fenfible  en  ce  temps-là  ,  car  il 
n'en  tomboit  pas  plus  de  fept  ou  huit 
par  femaine,  fans  y  comprendre  ceux 
que  l'on  portoit  dans  les  Hôpitaux  , 
oui  dès   lors  furent   réduits  à  deux  ; 
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celuy  des  couvalefcens  déchargé  par 
la  mortalité  de  plusieurs  ,  &c  par  la 
guérifon  de  quelques-uns  fut  vuide  , 
Se  le  refte  des  malades  tranfporté 
dans  celuy  du  Mail.  Dans  l'Hôpital 
de  la  Charité,  on  avoir  receu  en  Qc- 
tobre  j  12.  malades,  &  en  Novembre 
on  n'en  reçu  que  1 8  1  .Dans  le  premier 
mois  il  en  mourut  275. ,  de  dans  le 
fécond  172.  Ce  même  mois  on  en 
fortit  94.  Convalefcents.  Il  n'en  for- 
tit  aucun  en  Octobre  ,  les  malades 
de  ce  premier  mois  ne  pouvant  être 
guéris  qu'en  Novembre  ,  attendu 
qu'il  faut  trente  ou  quarante  jours  de 
fupuration  aux  plaies  ,  qui  lont  la 
plus  feure  guérifon  de  la  maladie. Dans 
l'Hôpital  du  jeu  de  Mail  on  reçeut  en 
Octobre  33-0.  malades  de  la  Ville, 
de  7.  de  la  Campagne  ,  Se  en  Novem- 
bre 22.5.  de  49.  du  Terroir  ,  en  tout 
274.  Il  y  eut  en  Octobre  183.  morts 
de  la  Ville  ,  8c  7.  du  Terroir ,  en  tout 
190  ,  &  en  Novembre  86.  de  la  Ville 
&  29.  du  Terroir  ,  en  tout  115. 
Les  Convalefcents  pafïbient  de  l'Hô- 
pital dans  le  Couvent  des  Auguftins 
reformés.  Ceux  de  l'Hôpital  de  la 
Charité  dévoient  être    logez  dans  la 
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maîfon  des  Pères  de  l'Oratoire  ,  qui 
s'otfi irent  eux  mêmes  avec  leur  maî- 
fon ,  des    qu'ils   apprirent    qu'on  en 
avait  forme  le  projet.  Mr.  Reboul  né- 
gociant de  cette  Ville  ,   qui  pendant 
toute  la  Contagion  a  fait  la  fonction 
de  Commi ifaire  avec   autant  de  zèle 
que  de  courage  ,    chargé   de  drcuer 
ce  nouvel  Hôpital  des  Convalefcents, 
s'y  porta   avec  tant    d'ardeur  ,  que 
du  jour   au   lendemain   il  y  difpoia 
deux  cents  lits  en  état  de  recevoir  les 
Malades  ,  def^uels  ces  Peies  en  four- 
nirent  cinquante    des   leurs  propres. 
On     confidera    pourtant   que   cette 
Maiion  étoit  trop  engagée  dans  la 
Ville  ,   on  abandonna  ce  projet ,  & 
on  mit  les  Convalefcens  dans  le  Cou- 
vent des  Obfervantins  ,  qui   eft  plus 
prés  de  la  charité.  Les  Forçats  conti- 
nuent d'enterrer  les  morts  ,  de  trani- 
porter  les  malades  ,  de  fervir  dans  les 
Hôpitaux  ,    &  de  nettoyer  les  Rues  i 
on  en  reçût  encore  141.  en  Octobre } 
lefquels  jointsàceux  quié  toientreftes 
des  premiers  délivrez  ,  continueronx 
les  mêmes   exercices  pendant  tout  le 
reftedu  temps   que  durera  la  Con- 
tagion. Le  nombre  de  ces  Forçats  de- 
0  livre 
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livrés  pour  le  fervice  de  la  Ville  dé- 
puis le  10.  Aouft  jufques  au  3.  No- 
vembre va  à  69 1.  j  Elle  doit  à  ces 
Malheureux  une  partie  de  fa  délivran- 
ce :  quelques  miferables  qu'ils  foient, 
les  fervices  qu'ils  nous  ont  rendus 
n'en  font  pas  moins  importants  ,  ôc 
nôtre  reconnoiflance  n'en  doit  pas 
être  moindre.  Adorons  icy  la  provi- 
dence ,  qui  a  voulu  nous  faire  trou- 
ver un  nouveau  fujet  d'humiliation 
dans  la  necefïité  ,  où  nous  avons  été 
de  nous  fervir  Ci  utilement  de  ce  qu'il 
y_  a  de  plus  vil  &  de  plus,  méprifable 
dans  cette  Ville ,  ou  pour  mieux  dire, 
excitons  nôtre  rcconnoilfance  envers 
le  Prince  ,  qui  a  eu  la  bonté  de  nous 
accorder  un  fecours  fî  neccffaire  3  ÔC 
envers  ceux  qui  ont  exécuté  fes  or- 
dres avec  tant  de  fageflfe  ôc  de  zèle. 

Deux  chofes  augmentèrent  le  nom- 
bre de  ces  nouveaux  malades.  Le 
mal  étant  alors  dans  fa  rigueur  à  la 
Campagne  ,  plufieurs  de  ceux  qui 
avoient  leurs  Paifans  malades,  ou 
leur  familles  attaquées  fuïoient  de 
leurs  baftides  Ôc  venoient  fe  réfugier 
dans  la  Ville  ,  où  les  impreffions  ma- 
lignes «ja'il  y  apporcoient  fe  develo- 
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pane  ,  leur  faifoient  trouver  dans  le 
lieu  même  de  leur  azile  le  mal  qu'- 
ils vouloient  éviter.  Mr.  le  Comman- 
dant dont  l'attention  ne  fouffroit  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  entretenir  les 
malheurs  publics  donna  d'abord  de 
nouveaux  ordres  pour  prévenir  les 
furprifes  à  la  faveur  de  quoy  ces 
gens  là  entroient  dans  la  Ville  ;  l'en- 
trée en  fut  interditte  à  toute  forte  de 
perfonne  ,  8c  on  ne  l'accordoit  qu'à 
ceux  qui  produifoient  des  certificats 
de  famé  de  leur  Commiflaire ,  par 
lefquels  il  confta  que  depuis  quaran- 
te jours ,  ils  n'avoient  point  eu  He 
malades  dans  leurs  Baftides  ,  8c  ceux 
qui  venoient  journellement  dans  la 
Ville  ,  comme  les  Païfans ,  qui  apor- 
toient  des  denrées  ,  étoient  obligez  de 
faire  renouveller  leur  Certificats  de 
huit  en  huit  jours.  De  pareils  ordres 
firent  bientôt  ceffer  cette  fatale  com- 
munication de  la  Ville  avec  la  Cam- 
pagne ,  8c  la  maladie  reprit  le  cours 
ordnaire  de  la  declinaifon. 

L'avidité  de  recueillir  un  nouvel 
héritage  fut  encore  à  plufieurs  la  fu- 
nefte  caufe  de  leur  malheur.  Apres 
une  Ci  grande  mortalité  ils  fe  trou.- 
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Voient  apeliez   à  la  fuccefîïon    dune 
famille  entière ,  à  laquelle  ils  ne  te- 
noient  que  par  quelque  degré  de  pa- 
renté fort  éloigné.   Impatiens  de  fa- 
voir  en  quoi  conrlftoient  ces  nouvel- 
les richcuès  ,  qu'ils  ne  s'étoient  pas 
promifes  ,  ils  entroient  dans  ces  mai- 
fons  infectées  ,  ils  foiiilloient  dans  les 
hardes  des    morts ,  &  fou  vent   ils  y 
trouvoient   ce  qu'ils   ne  chcrchoient 
pas.  Une   imprefïion  mortelle   étoit 
quelque-fois  le  prix  de  leur  avidité  , 
&  faifoit  paffer  ce  nouvel  héritage   à 
d'autres  Parents   encore  plus  reculés, 
qui  profitant  de  leur  exemple   &c  de 
leur  malheur ,    favoient  s'en  garan- 
tir par  de  plus  fages  précautions.   Ce 
n'étoient    pas  toujours  les  Héritiers 
légitimes  ,  qui  emportoient  ces  har- 
des infectées ,    c'étoient   fou  vent  des 
gens   qui  trouvoient   dans  ce  qu'ils 
voloient ,  la  jufte  peine  de  leur  crime. 
Envain  dépuis  les  commencemens  du 
mal  Mr.  le  Gouverneur  avoit  deffen- 
du  ces  tranfports  de   hardes  ôc  de 
meubles  d'une  maifon  à  l'autre  ,  une 
aveugle  avarice  faifoit  méprifer  ces 
fages  ordonnances ,  &  les  périls  de  la 
Contagion.  Mr.  le  Commandant  les 
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renouvcila  dans  la  fuite  ,  &  les  fît' 
exécuter  en  des  temps  plus  tranquilles 
avec  plus  de  feverité. 

Un  autre  abus  bien  fïngulier  con- 
tribua encore  à  grofïir  le  nombre  de- 
nos  malades.  Le  croira-t'on  ?  Qu'à- 
peine  la  Contagion  fe  fut  un  peu  a- 
doucic  ,  le  Peuple  impatient  d'en  ré- 
parer les  défordres; ,  ne  penfa  plus 
qu'à  répeupler  la  Ville  par  de  nou- 
veaux Mariages  ;  femblable  à  ceux 
qui  arrivés  au  Port ,  oublient  le  dan- 
ger de  la  Tempête  dont  ils  viennent 
d'échaper  ,  chacun  cherche  à  s'étour- 
dir &  à  noyer  dans  de  nouveaux  plai- 
fïrs  le  fouvenir  de  Ces  malheursparTés. 
Nos  Temples  fermés  dépuis  fi  long- 
tems  ne  furent  ouverts  alors  que  pour 
radminiftration  de  ce  Sacrement.Une 
nouvelle  fureur  faifit  les  perfonnes  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  &  les  portoit 
à  conclure  dans  24.  heures  l'affaire 
du  monde  la  plus  importante  ,  &  à 
la  confommer  prefque  fur  le  champ. 
On  voioît  des  Veufves  encore  trem- 
pées des  larmes  ,  que  la  Bienfeanee 
venoit  de  leur  arracher  fur  la  mort 
de  leur  Mari ,  s'en  confoler  avec  un 
Nouveau ,  qui  leur   étoit  enlevé  peu 
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Séjours  après  ,  &  pour  lequel  elles 
n'avoient  pas  plus  d'égard  que  pour 
le  premier.  Ces  Mariages  publiés  à 
la  porte  de  nos  Eglifes  ,  fembloient 
inipirer  la  même  fureur  à  tous  les  au- 
tres. Cette  paillon  fe  perpétua  s  & 
.alla  toujours  croiffant  dans  les  autres 
•  moyis  3  enforte  que  nous  pouvons  af- 
furer  que  fi  le  terme  ordinaire  des 
accouchemens  avoit  pu  être  abrégé  , 
nous  aurions  bientôt  vu  la  Ville  auffi 
peuplée  qu'auparavant.  Laifïbns  dé- 
cider aux  Médecins  fi  cette  folle  paf- 
iîon  eft  une  fuite  de  la  maladie  , 
tandis  que  nous  chercherons  des  rai- 
fons  plus  fenfibles  de  ces  nouveaux 
Mariages. 

Un  nombre  infini  d'Artifans  cV  ce 
Gens  de  toute  forte  d'état  étoient  irèf- 
tés  fans  Femme  ,  fans  Famille  ,  fans 
Parens ,  fans  Voifins.  Us  ne  favoient 
que  devenir  :  occupez  à  leur  travail 
ordinaire  ,  ils  n'ont  pas  le  temps  de 
fe  préparer  les  raoïens  de  le  foûtenir  , 
&  de  fe  procurer  leurs  befoins.  Cet- 
te raifon  jointe  à  bien  d'autres  les 
met  dans  la  neceflité  de  fe  marier. 
Plufieurs  à  qui  la  mifcre  &  la  pau- 
vreté ne  permettoient  pas  auparavant 
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de  fonger  au  Mariage ,  devenus  ri- 
ches tout-à-coup  ou  par  des  gains 
immenfes  qu'ils  avoient  faits  en  fer- 
vant  les  malades.,en  portant  les  morts 
des  maifons  à  la  Rue',  &  dans  hs  Pla- 
ces publiques  ,  &c  fouvcnt  par  des 
voies  plus  courtes  &  plus  ailées  ,  ou 
enfin  par  la  mort  d'une  ou  de  plu- 
sieurs familles  ,  auxquelles  ils  ne  te-' 
noient  que  par  quelque  degré  de  pa- 
renté fort  éloigné  ,  fe  virent  d'abord 
en  état  d'être  recherchés.  Quantité 
de  filles  de  tout  âge  ,  autant  embar- 
rafle'esde  leur  état  que  d'un  bièneon- 
lîderable  dont  elles  viennent  d'hériter 
par  la  mort  de  tous  leurs  Parents  , 
ne  croient  pas  avoir  de  meilleure  ref- 
fource  que  celle  d'un  Mari  ,  qui  les 
débarafle  bien-tôt  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  de  furtout  celles  que  quelque 
difformité  naturelle  rendoit  le  rebut 
de  leur  famille  ,  &  qui  avant  leur 
mort  ne  dévoient  fe  promettre  que 
le  Couvent  pour  partage.  Car  c'étoit 
(ouvent  ces  fortes  de  filles  qui  avoient 
furvêcû  à  toute  la  famille.  Des  jeunes 
Gens  ,  que  la  crainte  d'un  Père  avoir 
empêché  jusqu'alors  de  contracter 
un  Mariage  peu  fortable  >  affranchis 
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«le-cette  dépendance ,  &  devenus  leurs 
maîtres  ,  le  hâtoient  de  fatisfaire  une 
aveugle  paillon  qui  les  polfedoit  de- 
puis long- temps  ,  &  de  diflîper  un 
bien  ,  dont  ils'ne  s'attendoient  pas  de 
joliir  il -tôt.  Tels  furent  les  motifs-' de 
la  plufpart  de  ces  mariages  ,  qui  fi- 
rent bien-tôt  difparoître  du  milieu 
du  peuple  la  triltelle  &  la  confter na- 
tion j  que  la  terreur  du  mal  y  avoit 
répandues.  C'eft  alors  que  toutes  ces 
maifons  où  peu  de  jours  auparavant 
T  on  n'entendoit  que  pleurs  Ôc  que  gc- 
milîèmens  ,  ne  reflentirent  plus  de- 
-  formais  que  des  cris  de  joye  ,  &  que 
l'on  y  vit  fucceder  à  la  plus  trifte  de- 
ïolation  les  jeux  ,  les  pi  ai  fi  rs ,  les 
feftins  ,  le  diray-je  ?'  les  Bals  &  les 
Danfes.  Etrange  aveuglement  qui  en 
nous  rendant  infeniibles  à  tant  de 
malheurs  ,  peut  nous  en  attirer  en- 
core de  plus  grands  pour  l'avenir  » 

Tous  ces  Mariages  cependant  cong 
clus  fi  à  la  hâte  &  confommés  de 
même  firent  de  nouveaux  malades. 
Car  tantôt  cetoit  un  jeune-homme 
nouvellement  débarqué  ,  que  des  en- 
tremeteufes  charitables  faififloient , 
pour  ainii-dire  ,  au  collet.,  c\r  en  ar- 
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radiant  le  confentcment  au  contrat. 
Celuy-là  furpris  autant  par  l'infec- 
tion de  l'air  que   par  l'agitation   de 
ce  nouvel  exercice  ,  ne  tardoit  guère 
de  contracter  aufîi  la  maladie.   Tan- 
tôt c'étoit  une  femme   ou  un  homme 
qui  fe  marioient  avec  des  plaies  en- 
core fumantes  de  pefte,qu'ils  ne  man- 
€[uoient  pas  de  fe  communiquer  mu- 
tuellement. Enpfiri  tantôt  c'étoient  des 
gens  ,  dont  le  mal  ne  s'étoient   pur- 
gé par  aucune  fuppuration  extérieure^ 
en  ceux-là  ,  le  venin  pcftilentiel  n'é- 
tant ny  détruit  ny  évacué  ,  mais  feu- 
lement  afloupi  ,   reprenoit   bien-tôt 
fon  action  par  celle  du  mariage.  Pour 
prévenir  tous  ces    abus  qui  ne  pou- 
voient  que   perpétuer  le  mal  ;  il  fut 
convenu  entre  Mr.  I'Evêque  &  Mr. 
le  Commandant  qu'on  ne  donneroit 
à.es  lettres  de  mariage  qu'à  ceux  qui 
rapporteroient  des  certificats  de  fan- 
té  des  Médecins  ,  que  le  calme  de  la 
maladie  rendoit  prefque  tous  oifîfs. 
En  effet  ils  furent  plus   occupés  dé- 
formais de  ces  vifites  defagréables  des 
perfonnes  qui   dévoient   fe   marier , 
que  de  celles  des  malades  ,    lefquels 
revoient  en  fort  petit  nombre  vers  là 
fin  de  Novembre. 
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Si  le  peuple  n'avoir  paru  oublier 
Ces  malheurs  que  par  la  joye  des  nou- 
veaux mariages  ,  on  ne  devoir   pas 
craindre   qu'une  cérémonie  honorée 
par  le  premier  miracle  du  Sauveur , 
authorifée.  parles  loix  ,  neceflaire  à 
la  focieté  irritât  de  nouveau  le  Seig- 
neur contre  nous ,  pourveu  que  tout 
s'y  pafsât  félon  les  règles  de  la  bien- 
feance  chrétienne  :    mais  ce  qui  pou- 
voit  nous  attirer   encore  fa  colère  , 
ce  font  les  vols  ,  les  brigandages  ,  & 
une   infinité   d'autres  crimes  ,   dor* 
nous  n'oferions  retracer  icy   les  ho: 
reurs  ,  &  defquels   les  mal-faifeur. 
fe  promettoient  l'impunité   de  la  part 
des  hommes  par  les  troubles  de  la 
Contagion  ,  &  du  côté  du  Ciel  par  la 
grâce  qu'il  venoit  de   leur   faire  en 
les  garantilTant  ,   ou  en  les  fauvant 
d'un  mal ,   dont  ils   voyoient    périr 
tant  d'autres.  Le  bras  du  Seigneur 
étoit  encore  levé  fur  nous  ,    que  l'on 
voyoit  parmy  le  peuple  un  déborde- 
ment gênerai ,   une  licence  effrénée  , 
une  difïblution  affreufe.  Les  uns  s'em- 
parent des   maifons   defertes  par  la 
mortalité  ,  les    autres  forcent  celles 
^ui  font  fermées  9  ou  qui  ne  font 
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gardées  que  par  des  gens  hors  d'état 
de  faire  quelque  réîiftance.  On  en- 
trent dans  celles  où  il  ne  reftoit  que 
quelque  malade  languirTant  ,-  on  en- 
fonçoit  les  Garderobes  ,  &  on  enle- 
voit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux, 
fouvent  on  poufïbit  la  fceleratelîe  juf- 
ques  à  Te  délivrer  de  la  vue  d'un  té- 
moin importun  ,  qui  n'avoit  plus  que 
quelques  momens  de  vie  ,  &  ces 
énormes  crimes  beaucoup  plus  fré- 
quens  dans  le  fort  du  mal ,  que  dans 
les  derniers  périodes  x  étoient  fou- 
vent  commis  par  ceux  qui  fervoient 
les  malades  y  par  les  Corbeaux  qui 
alloîent  enlever  les  morts  ,  par  ceux 
qui  fervoient  dans  les  Hôpitaux ,  lef- 
quels  par  les  déclarations  qu'ils  ar- 
racheient  des  malades  >  étoient  in- 
formés de  l'état  de  ces  maifons  aban- 
données ,  &  dont  les  malades  leur 
aremettoient  fouvent  les  clefs.  Nous  en 
avons  déjà  touché  quelque,  chofe  ail- 
leurs :  cette  licence  étoit  encore  plus 
grande  à  la  Campagne  où  l'éloigne- 
nient  des  JBaftides  3  &  la  liberté  de 
Vaguer  dans  la  nuit  favorifoient  ces 
criminelles  expéditions.  On  doit  pen- 
ser que  dans  la  fuite  ces  haides  vo- 
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Iëes  dans  des  maifons  infectes  du- 
rent nous  donner  de  nouveaux  mala- 
des ,  &  pouvoient  même  entretenir 
le  mal. 

Des  defordres  auiïl  criants  ne  pou- 
voient pas  durer  fous  un  Comman- 
dant ,  dont  la  droiture  &  la  fermeté 
tenoit  toute  la  Ville  en  haleine.  Com- 
me c'eft  à  la  faveur  des  ténèbres  que 
les  fcelerats  s'enhardifîent  à  commettre 
leurs  crimesjil  fit  une  Ordonnance  qui 
défendoit  aux  gens  inconnus  d'aller 
par  la  Ville  dès  que  la  nuit  commen- 
ceroit  ,  &  aux  Personnes  connues 
après  la  retraite  fonnée  à  9.  heures  , 
&  jufques  à  cette  heure  de  ne  fortir 
quJà  la  lueur  d'un  flambeau.  Il  fît 
fermer  les  lieux  publics,  les  Cabarets, 
&  ces  maifons  de  débauche  Ci  perni- 
cieufes  à  l'innocence  ;  les  Patrouilles 
&  les  Rondes  fe  faifoient  régulière- 
ment ,  on  fit  des  recherches  exactes 
&  feveres  dans  la  Ville  &:  a  la  Cam- 
pagne. Les  Prifons  furent  bien-tôc 
remplies  de  ces  Malfaiteurs  ,  on  dé- 
couvrit bien-tôt  toutes  ces  hardes  vo- 
lées &  recelées  tant  à  la  Ville  qu'à 
la  Campagne  ,  on  dénicha  toutes 
«es  femmes  qui  n'ont  d'autre  occu» 

Pvj 


3  48  Relation  Hiftorîque 

pation  que  celle  de  corrompre  la  jeu- 
nette ,  &  on  foûtient  ce  bon  ordre 
par  de  fréquentes  éxecutions  qui  ré- 
primèrent la  licence  ,  &  firent  bien- 
tôt ce/Ter  ces-  crimes  publics  fi  capa- 
bles d'allumer  toujours  davantage  le 
courroux  du  Ciel. 

Ces  Criminels  étoient  jugez  par  la 
Chambre  de  Police.  Ce  Tribunal  où 
.préfidoit  Mr.  le  Commandant  deve- 
nu comme  Souverain  ,  -ôc  jugeant 
'.prévotablement  &  en  dernier  reflbrt 
;.pendant  la-  Contagion,étoit  compofé 
^•des  quatres  Echevins  ,  de  trois  Pro- 
cureurs &  de  quelques  Praticiens ,  &C 
."Mr.  Pichaty  Avocat  de  la  Commu- 
vnauté  y  faifoit  la  fonction  de  Procu- 
reur du  Roy.  Cette  chambre  fut  éta- 
i'&lie  fur  des  Lettres  patentes  obtenues 
■vpar  lés  Echevins  dans  les  peftes  pré- 
cédentes. ,  de  nos  Roys  Prédecefleurs^ 
.de  celuy  ,  qui  eft  aujourd'huy  le  ten- 
dre objet  de  nos  vœux  &  de  nos  plus 
douces  efperances.  Il  ne  paroît  pour- 
tant, pas  qu'il  ait  eu  la  même  inten- 
tiion.,- pùifque  par  fa  déclaration  du 
izyÀOûobzç  dernier  .concernant  les 
Sprocès  criminels  pu  il  s'agira  ..'d'inC- 
Wukeu^sksWilies  Uk,  Lieux-infee- 
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'■tés  du  mal  contagieux  ,  il  ordonne 
1  °.  que  dans  Us  cas  ordinaires  ,  qui  *c 
fe  jugent  à  la  charge  de  Tapel  ,  lesce 
procès  criminels  qu'il  s'agira  d'inl-  <c 
truire  dans  les  Villes  &  Lieux  in-  <c 
fectez  du  mal  contagieux,  ou  qui tC 
en  font  ou  feront  fufpects  feront  'c 
iriftruits  &  jugés  par  les  Juges  or-  " 
dinaireSjS'il  y  en  a  de  refîdents  aux-  *e 
dits  Lieux  ,  ou  en  leur  abfence  par  cc 
les  Confuls  avec  des  Avocats  ou  *c 
gradués  au  •  nombre  de  trois  au  {< 
moins  10.  Les  Sentences  par  eux  tc 
rendues  qui  ne  contiendront  point f< 
de  condamnation  à  des  peines  cor-  *' 
porelles  ,  ou  infamantes  ,  &  qui  " 
n'impoferont  que  des  peines  pecu-  (( 
maires  jufqu'à  cent  livres  &  au  def-  " 
fous  ,  feront  exécutées  par  provi-  *c 
£on  nonobstant  opoiitions,ou  apel-  x€ 
lations  quelconques  &  fans  y  pré- <e 
judicier.  30.  Et  à  l'égard  des  Senten-  X£ 
ces  ,  qui  porteront  peines  de  mort,  *c 
Torture ,  Galères  ,  ou  autres  peines  " 
corporelles  ou  infamantes  ,  même  i€ 
des  peines  pécuniaires  excedentes  <c 
-i  a  Somme  de  cent  livres,  il  fcra<c 
furcisà  l^exeeution  defdites  Senten-  ce 
i€«s ,  jufqu/à  ce  qu' autrement  en  aie*' 
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„  été  ordonné  par  nôtredit  Parle- 
3i  ment  de  Provence  ,  à  l'effet  de  quoy 
„  les  procès  fur  lefquels  lefditesSen- 
„  tences  auront  été  rendues  feront 
„~emploiées  au  Greffe  de  nôtreditte 
,,  Cour  après  avoir  été  trempés  dans 
3,  le  vinaigre  ,  &c.  40.  Lefdits  procès 
3J  feront  diftribués  aux  Confeillers  de 
3i  nôtreditte  Coin?  ,  pour  en  être  par 
,5eux  leraport  fait  dans  les  Chambres 
,,  où  lefdits  procès  devront  être  ju- 
3,  gés  ,  après  lequel  raport  il  fera  or- 
„  donné  que  lefdits  Accufés  feront 
},  de  nouveau  ôiïis,  &  interrogés  par- 
„  devant  les  Juges  ,  dont  eft  apel  , 
?,  fur  les  faits  refultants  du  procès  , 
„  dont  l'extrait  fera  joint  à  l'expedi- 
„  tion  de  l'Arrêt ,  oui  ordonnera  ce 
„  dernier  interrogatoire  ,  6V  qui  fera 
,,  envoie  auxdits  Juges,  furie  veu 
„  duquel  interrogatoire  ,  il  fera  pro- 
:,  cédé  au  jugement  du  procès  ,  ainfî 
que  nôtreditte  Cour  l'auroit  pi* 
faire ,  fi  Taccufé  avoït  pu  être  en- 
tendu fur.  la  felette  ,  ou  derrière 
.j,  le  Bureau  fuivant  l'ufage  ordinal» 
„  re  j  &c, 

Cette  Déclaration  enrcgiftrée  air 
Parlement  le  18.  Novembre  fut  en- 
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voïéc  par  les  gens  du  Roy  dans  tout 
le  reflort.  Mr.  Pcliflier  Avocat  du 
Roy  en  ce  Siège  l'ayant  reçue"  ,  la 
fit  publier  &c  afficher  ,  il  la  fit  figni- 
fier  aux  Echevins  qui  ne  crûrent  pas 
qu'elle  regardât  les  Villes  où  il  y  avoit 
des  Commandants  comme  à  Mar- 
feille ,  d'autant  mieux  que  tous  les 
Officiers  de  juftice  fe  trouvoient  ab- 
fens ,  fur  cette  lignification.  Mr.  de 
Langeron  aiant  fait  mettre  un  Corps 
de  garde  au  Palais  ,  la  chambre  de 
Police  continua  d'adminiftrer  la  juf- 
tice pendant  la  contagion  ,  &  de  ju- 
ger les  Criminels  ;  elle  fit  diverfes 
condamnations  a  Mort  ,  aux  Galè- 
res ,ôc  à  d'autres  peines  ,  dont  l'exé- 
cution ne  contribua  pas  peu  à  répri- 
mer ce  débordement  gênerai  de  cou- 
se forte  de  crimes ,.  &  à  contenir  les 
malfaiteurs.  Toutes  !*es  affaires  civi- 
les furent  auffi  portées  à  ce  Tribunal, 
devant  lequel  on  voioît  plaider  de 
jeunes  Etudiants  en  droit  ,  qui  par 
ces  fruits  précoces  ont  fait  voir  ce 
que  l'on  doit  attendre  de  leur  ma- 
turité. Cette  Chambre  fe  trouva  d'a- 
bord accablée  d'une  infinité  d'affai- 
res <jue  les  malheurs  du,  temps  foi- 


*3  51  Relation  Hifiorlque 

foient   naître  ,  &  furtout  par  ces  bi- 
zarres fuccelïîons  ,  à  quoy  tant  de 
morts  ab  inteftat  ,  àc  celle  de  tant  de 
■  familles  entières  donnoient  lieu.  On 
établit  auffi  un  CommuTaire  pour  les 
.  inventaires  qui  ne  manquoitpasdebe- 
fogne  dans  ce  trifte  tems,  &  un  Thré- 
forier  pour  recevoir  les  dépôts ,  c'eft- 
à-dire,  l'argent  que  l'on  trouvoit  dans 
les  mai fons  abandonnées  &  dans  cel- 
les où  il  ne  fe  prefentoit   point  d'hé- 
ritier  certain  ;  car   on  en  trouvoit 
beaucoup   d'argent    chès   les  petites 
gens  y   ce  qui  nous   fait   voir  qu'ils 
avoient  au  moins  de  quoy  fe  garantir 
de  cette   extrême  mifere  ,  à  laquelle 
on  voudroit  attribuer  aujourdîhuy  la 
maladie  prefenre. 

Si  le  Peuple  oublia  bien-tôt  fe$ 
malheurs  paffés  ,  les  Médecins  de 
Montpellier  perdirenr  aufli  bien  ■totale 
fouveiir  du  danger  qu'ils  a  voient  cou- 
ru. Les  premiers  fe  replongèrent  dans 
leurs  anciens  defordres ,  dès  que  la 
.  contagion  calma  ,  les  féconds  repri- 
rent leur  première  erreur  ,  dès  que  le 
danger  parut  diminué.  Ils  étoient  ve- 
nus à-  Marfeille  dans  le  mois  d'Aouft 
prévenus  decette  opinion  d'Ecole  qu'il 


de  h  pefle  de  Marfeille.  3  y | 
tt'y  a  point  de  maladie  contagieufe  , 
&  que  celle-cy  n'étant  qu'une  fièvre 
maligne  ordinaire  n'avoir  d'autre 
contagion  ,  que  celle  de  la  terreur 
qu  elle  infpiroit.  Fortifiez  dans  leur 
fentiment  pa*  celuy  d'un  Savant  Mé- 
decin ,  auquel  ils  ne  tiennent  pas 
moins  par  les  fentimcns  d'eftime  qui 
luy  font  dûs  ,  que  par  les  liàifons  du 
fang  &  de  l'amitié  ,  ils  furent  pour- 
tant ébranlés  à  la  première  vue  de 
nos  malades.  Ils  commencèrent  à 
chanceler ,  &  n'ofant  pas  déclarer 
dans  leur  raport  à  S.  A.  R.  que  c'é- 
toit  la  perte  ,  ils  attribuent  pourtant 
la  propagation  du  -mal  au  peu  de 
précaution  (  difent-iîs  )  qu'on  a  prife 
jufquicy  ds  J épurer  les  in  fêtiez,  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  "Précaution  inutile 
fi  la  maladie  n étôit  pas  contagieufe. 
Ils  la  cro'ioient  donc  alors  cette  con- 
tagion. Ce  fut  bien  pis  quand  ils  re- 
vinrent à  Marfeille  y  traiter  les  ma- 
lades ,  car  dans  ce  premier  voyage 
ils  n'avoient  fait  que  les  vifiter  fans 
en  traiter  aucun  :  fiapés  de  l'état  de 
tant  de  malades  ,  des  accidens  de  la 
maladie  ,  de  fa  refiftance  à  tous  leurs 
ucmedes  >  du  graad  nombre  de  morts. 
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de  celle  même  de  leurs  domeftiques  , 
&  des  Chirurgiens;  qui  étoient  venus 
avec  eux  ,  ils  avouèrent  hautement  la 
contagion  ,  &  firent  même  voir  qu'ils 
la  craignoient  ;   non   qu'ils   n'ayent 
toujours  bien  paie  de  leurs   perfon- 
nes,  car  ils  ont  toujours   approché 
les  malades  avec  beaucoup  de  ferme- 
té 8c   de  courage  ,  8c  nous  leur  de- 
vons la  juftice  de  le  publier  ;    mais 
i-ls    nous   laifloient    entrevoir    qu  ils 
n'étoient  pas  tout-à-fait   fans  crainte 
pour  la  contagion  ,    tant    par  leurs 
diicours  que  par  certaines  referves , 
8c  par   des  précautions    qu  ils    pre- 
noient  en    particulier.    Vers  la   fin 
du  mois  d'Odobre   8c   en  Novem- 
bre   que    le   danger   de    la    conta- 
gion  fut    prefquc    paffé    ,    le   vo- 
ïant     heureufement    rechapés   ,    ils 
commencèrent  à  chanceler  dans  leurs 
fentimens  ,   8c  enhardis  d'un  jour  à 
l'autre  par  la  diminution  du  mai  & 
par  celle  du  péril ,  ils  commencèrent 
à  nier  hautement  la  contagion  ,  $C 
d'infulter  en  quelque  manière  à  la  ti- 
midité de  ceux  ,   qui  la  craignoient. 
Oubliant  alors  qu  ils  avoient  été  eux- 
mêmes  de   ce  nombre.  On  en  verra 
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bien-tôt  les  preuves  quand  nous  ra- 
porterons  les  ouvrages  qu'ils  ont 
publié  fur  la  maladie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Mé- 
decins deMarfeille,  dont  quelques- 
uns  prévenus  comme  les  autres  de  la 
même  opinion  contre  les  maladies 
contagieufes  ,  &  également  pleins 
d'eftime  pour  fon  Autheur  ,  s'étour- 
ditïoient  fur  la  vue'  du  péril  à  la  fa- 
veur de  ce  préjugé  ,  que  la  vérité 
des  faits  contraires  leur  fît  bien-tôt 
abandonner  ;  ceux  qui  étoient  les  plus 
affermis  dans  ce  fentiment  furent  les 

Î>reraiers  frapés  de  mort ,  ou  de  ma- 
adie.  Neantmoins  en  changeant  d'o- 
pinion j  ils  ne  changèrent  pas  de 
conduite  ,  &  convaincus  de  la  con- 
tagion, ils  vifiterent  les  malades  avec 
la  même  liberté  6c  le  même  courage 
qu'ils  avoient  montré  ,  avant  qu'ils 
fe  fa ifent  détrompés  de  leur  erreur  , 
qu'ils  n'eurent  pas  honte  d'avouer  , 
mais  qu'ils  fe  gardèrent  bien  de  re- 
prendre quand  le  danger  fut  paifé  : 
Rien  ne  leur  paroiflant  plus  ïnjuftc 
8c  plus  contraire  au  bien  public  que 
d'entretenir  les  peuples  dans  une 
fa.ufle  fecurité  contre  une  maladie  , 
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dont  les  fuites  font  fi  funeftes  ,  nie 
'pouffons  pas  plus  loin  nos  réflexions  fur 
une  matière  qui  va  bien-tôt  revenir. 

Le  Public  attendoit  cependant  des 
uns  &des  autres  qu'occupés  d'une  feule 
maladîe,ils  fe  réuniroienr  pour  conve- 
nir entre  eux  de  la  manière  de  la  trai- 
ter.Qui  le  croira?Que  douze  Médecins 
aient  été  raflèmblés  près  de  dix  mois 
dans  une  Ville  pour  le  traitement 
d'une  feule  maladie ,  fans  avoir  ja- 
mais daigné  fe  réunir  &  conférer  en- 
femble  pour  trouver  ,  fi  non  la  véri- 
table caufe  du  mal ,  au  moins  un  re- 
mède efficace  ,  ou  pour  fixer  la  véri- 
table méthode  de  le  traiter.  On  les 
voïoit  au  contraire  fe  partager  en  di« 
verfçs  bandes  &  former  pour  ainfi- 
dire  3  différentes  fe&es  ;  Le  public 
fut  d'autant  plus  feandalifé  de  cette 
divifion  ,  qu'il  avoit  vu  au  commen- 
cement du  mal  les  Médecins  de  la 
Ville  s'alfembler  tous  les  foirs  aux 
Capucins  avec  leurs  Chirurgiens  pour 
fe  communiquer  leurs  oblervations. 
Ils  ont  même  tenté  dans  la  fuite  de 
faire  cette  réunion  avec  les  Etran- 
•  gers ,  qui  l'ont  toujours  refufée  ;  Ceux 
rinêmes  qui  auroient  dû  lamenaget 
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Tonc  toujours  rejettée  ,  gardant  en 
cela  une  conduite  bien  contraire  aux 
avis  &  aux  ordres  du  c  lebre  Méde- 
cin pour  lequel  ils  ont  marquetant 
de -déférence,  &  qu'ils  déclarent  dans 
leur  Liv:e  avoir  choifî  pour  guide 


CHAPITRE  XXI. 

Quatrième   &  dernier  période  de  la 

cPejle»    Afidc tins  envolés  dans 

le  Terroir. 

NOus  voicy  arrivés  au  dernier 
période  de  la  maladie, Se  à  la  fin 
de  nos  malheurs.La  Ville  a  bien  déjà 
repris  un  afpecT:  plus  agréable  ;  on 
commence  à  voir  du  monde  dans  les 
Rues  ,  les  aproches  de  l'hyver  en  font 
revenir  quelques-uns  de  la  Campag- 
ne ,  la  neceiÏÏté  des  affaires  rapelle 
les  autres  ;  mais  cependant  la  morta- 
lité a  laiffé  un  vuide  affreux  dans  la 
Ville  ;  cen'eft  pas  tant  la  crainte  du 
mal  qui  empêche  le  monde  de  for  tir 
que  la  folitude  de  nos- Rues  &  des 
places  publiques.  Car  dans  ce  dernier 
période  qui  comprend  le  mois  de-  De- 
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cembre  6v  de  Janvier  de  la  nouvelle 
Année  ,  à  peine  tombait-il  cinq  ou 
fïx  malades  par  Semaine.  La  confter- 
nation  cependant  où  nous  ont  laiiTe 
tant  de  calamités ,  eft  encore  bien 
grande,  &  perfonne  ne  fe  rejoliit  en- 
core que  ceux  à  qui  une  folle  paflîon 
pour  le  mariage  ,  a  fait  oublier  les 
maux  qu'ils  viennent  d'efllvyer,  &  le 
danger  dont  ils  font  rechapés. 

Les  Hôpitaux  commencent  aufîi 
d'être  un  peu  au  large  ,  &  on  com- 
mence même  d'en  diminuer  le.  nom- 
bre. Dès  la  fin  de  Novembre  on  avoir 
détruit  ceux  des  Convalefcens  8c  de 
Rive-neufve  ,  &  on  avoir  tranfporté 
le  refte  des  malades5qui  s'y  trouvoient 
dans  celuy  du  Mail.  Il  n'a  pas  été 
pofïïble  d'avoir  un  état  de  cet  Hôpi- 
tal des  Convalefcens  ,  nous  avons 
déjà  dît  qu'il  a  toujours  été  dans  une 
confufîon ,  qui  n'a  pas  permis  d'en 
favoir  aucun  détail  :  celuy  de  Rive- 
neufve  n'étant  que  pour  ce  quartier , 
n'étoit  pas  d'une  confideration  à  mé- 
riter qu'on  en  donne  l'état ,  n'y  aïant 
gueres  eu  au  delà  de  cent  malades.  Il 
ne  refta  donc  plus  que  deux  Hôpitaux 
celuy  du  Mail ,   &  la  Chanté.  Dans 
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celuy-cy  on  reçeut  en  Décembre  153- 
malades,  on  en  perdit  85.  èc  ii  en 
forcit  86.  Convalefcens  :  enferre  qu'- 
il n'y  relia  plus  que  zi$.  malades. 
Dans  celuy  du  Mail  il  entra  ce  même 
mois  40.  malades  de  la  Ville  8c  63. 
du  Terroir  en  tout  103  .  &  il  en  mou- 
rut 5  8 .  de  la  Ville  ,  8c  3  7.  du  Terroir 
en  tout  95.  par  où  l'on  voit  que  la 
maladie  avoir  fort  diminué  dans  la 
Ville  ,  maxs  qu'elle  continuoit  dans  le 
Terroir. 

Le  calme  de  la  maladie  excita  en- 
core plus  l'ardeur  du  Peuple  pour  en- 
tendre la  Meiîe.  Le  dérèglement  dont 
nous  avons  parlé  ,  n'étoit  pas  fi  gê- 
nerai qu  il  n'y  eut  encore  des  âmes 
ridelles ,  qui  ne  fe  laifloient  point 
entraîner  au  Torrent  de  la  corrup- 
tion ;  8c  qui  touchés  de  leur  malheur, 
&  de  celuy  des  autres  ,  ne  penfoient 
qu'à  fléchir  la  colère  du  ciel  par  une 
fincere  converfion  8c  par  de  ferventes 
prières  j  qui  enfin  perfuadées  que  la 
MelTe  eft  la  plus  efficace  de  toutes , 
marquoient  un  grand  empreuement 
d'affifter  à  ce  faint  Sacrifice.  Mr. 
l"'Evêquene  crût  pas  devoir  -différer 
davantage  de  contenter  la  dévotion 
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des  ridelles.  Tout  l'invitoit  à  s'y  ren- 
dre ,  fou  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
&  le  falut  des  âmes  ,  les  emprelle- 
mens  du  Peuple  ,  le  calme  de  la  ma- 
ladie ,  la  liberté  &  la  fureté  de  la 
communication  ,  à  laquelle  les  Ha- 
bitans  commençoient  de  s'accoutu- 
mer ;  Prefle  par  ces  puirTants  motifs  , 
il  fît  une  Ordonnance  le  6. .Décem- 
bre par  laquelle  il  régla  que  l'on  dref- 
feroit  un  Autel  à  la  porte  des  Egli- 
fes  ,  où  l'on  diroît  tous  les  jours  une 
Méfie  par  tour  à  la  même  heure  qu'il 
afïigna  ,-  afin  que  par-là  ,  le  Peuple 
étant  plus  difperfé  ,  la  communica- 
tion fut  moins  dangereufe.  On  difoit, 
les  autres  Meffes  dans  l'intérieur  des 
Eglifes  portes  fermées ,  &  pour  don- 
ner la  confolation  de  l'entendre  à 
ceux  ,  que  la  crainte  du  mal  retenoit 
encore  dans  leurs  mailons  :  on  avoit 
foin  de  les  avertir  par  un  fîgnal  de. 
cloche  ,  qui  marquoit  les  différentes 
parties  de  la  Melfe.  On  ne  fauroit 
pouffer  plus  loin  l'attention  pour 
contenter  la  pieté  des  fidelles.  Une 
femblablc  Ordonnance  fut  rendue  le 
13.  du  même  mois  pour  les  Eglifes 
de  la  Campagne  ,  où  il  y  avoit  en- 
core 
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eore  bien  du  monde  ,  8c  cet  ordre  a 
été  continué  tous  les  mois  fuivans. 

Lorfque  la  Ville  commençoit  à 
être  tranquille  ,  la  Campagne  étoit 
encore  dans  le  trouble  ;  les  Médecins 
de  Marfeille  ,  qui  ont  toujours  eu 
fort  à  cœur  le  falut  de  leurs  Compa- 
triotes ,  fe  trouvant  ùififs  comme  tous 
les  autres  par  le  grand  nombre  de 
Médecins ,  8c  par  le  peu  de  malades 
qu'il  y  avoit  dans  la  Ville ,   ôc  voyant 

ceux  de  la  Campagne  dénués  de  tout 

r  >r  -km'  ■     • 

iecours   s    prelenterent  un  Mémoire 

dans  lequel  ils  propofoient  les  moïens 
de  les  fecourir  3  s'offrant  eux-mêmes 
pour  cela.  Un  projet  Ci  conforme  aux 
intentions  d'un  Commandant  ,  qui 
travailloit  avec  tant  de  fuccès  à  pré- 
venir tout  ce  qui  pouvoir  entretenir 
le  mal  ,  ne  pouvoit  pas  manquer 
d'en  être  bien  receu  ;  il  en  ordonna 
l'exécution  ;  8c  pour  cela  on  divifa 
tout  ce  Terroir  en  quatre  parties  ,  à 
chacune  defquelles  on  deftina  un  Mé- 
decin ,  un  Chirurgien  &  un  Garçon, 
Se  les  Médecins  de  la  Ville  furent 
chargés  de  cet  employ.  Ils  partoient 
tous  les  matins  ,  &  revenoient  le  foir 
coucher  à  la  Ville;  ils  portoient  avec 
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eux  les  remèdes  ueceflaires  qu'ils  dif- 
tribuoient  eux-mêmes  aux  malades  ; 
comme  le  Terroir  de  Marfeille  eft 
vafte  ,  ils  alloient  à  Cheval  chacun 
dans  Ton  Département  accompagné 
de  Ton  Chirurgien  &  du  Garçon  , 
qu'il  envoioit  queique-fois  d'un  côré 
d'autre,  fuivant  les  befoins  des  mala- 
des. Ils  commencèrent  ce  pénible 
exercice  vers  la  mi-Decembre  ,  de  le 
continuèrent  tous  les  mois  fuivans 
jufques  à  la  fin  du  mal.  Les  Capitai- 
nes des  quartiers  duTerroir  recevoient 
des  CommifTaireSjles  rôles  des  mala- 
des de  leur  Département,  les  remet- 
toient  tous  les  jours  auxMedecins,  qui 
fur  ces  rôles  alloient  vifîter  les  mala- 
des dans  les  Bâftides  &  par-toutoù  ils 
étoient  appelles  ;  car  Tordre  n'étoit 
pas  moins  éxacl:  à  la  Campagne  que 
dans  la  Ville  ,  &  le  Commandant  y 
avoit  fî  bien  réglé  toutes  chofes  3  que 
ee  Peuple  difperfé  dans  une  vafte 
Campagne  gardoit  la  même  police  , 
que  s'il  avoit  été  rafFemblé  dans  une 
même  enceinte. 

Les  Médecins  trouvèrent  dans  ces 
Bâftides  les  mêmes  défolations  qu'ils 
ôvoient  déjà  vues  dans  la  Ville  jc'eft 
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là  qu'ils  virent  tout  ce  que  la  mil  ère, 
la  frayeur  ,  ôc  l'abandonnement  ont 
de  plus  trifte  ôc  de  plus  rebutant  ; 
ils  trouvoirnt  la  plufpart  de  ces  ma- 
lades relégués  dans  des  Etables ,  dans 
les  Greniers  à  foin  }  ôc  dans  les  en- 
droits les  plus  fales  ;  Pluiîeurs  couche's 
fur  la  dure  ,  d'autres  abandonnés 
dans  des  grottes  ôc  dans  des  lieux  écar- 
tés hors  de  la  portée  de  tout  fecours. 
Tantôt  c'étoit  toute  une  famille  lan- 
guiflante  du  même  mal  fans  pouvoir 
le  fecourir  l'un  l'autre  ;  Tantôt  c'é- 
toit  un  Père  qui  avoit  fecouru  fa  fem- 
me ôc  fes  en  fan  s  ,  ôc  avoit  rendu  à 
tous  le  dernier  devoir  ,  ôc  qui  fe  vo- 
voit  luy-même  privé  de  l'un  ÔC  de 
l'autre  ,  ou  bien  une  Mère  autant  ac- 
cablée de  l'affliction  de  fe  voir  feule  , 
que  de  la  violence  de  Ton  mal;  Tan-* 
tôt  enfin  c'étoit  des  petits  enfans , 
rèftes  infortunés  d'une  nombreufe  fa- 
mille entièrement  éteinte,  qui  ne  leur 
a  laifTé  pour  tout  héritage  que  la 
cruelle  maladie  ,  qui  Ta  faite  périr  ; 
Mais  ne  réveillons  plus  ces  triftes 
idées,  lailîbns  les  imaginer  par  tout  ce 
que  nous  en  avons  dit  cy-deiîùs.  Nous 
remarquerons  feulement  qu  il  falloir 
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que  ces  Médecins  fuflent  anime's  d'un 

2ele  bien  vif  &  bien  charitable  ,  pour 

courir  ainii  la  campagne  dans  la  fai- 

fon  de  l'année    la  plus  rigoureufe  y 

expofés  à  toutes  les  injures  de  l'air  5 

à  lavûë    âes  plus  afFreufes  miferes  , 

aux    travaux  les    plus    rudes   &  les 

moins  agréables.   La  Terreur  étoit  ii 

grande  dans  ces  Baftides  ,   qu'on  ne 

leur  donnoit   aucune    retraite   ,    on 

n'ofoit  pas  feulement   les  approcher  , 

ils  ctoient  obligés  de  porter  -avec  eux 

de  l'avoine  pour  leur  Chevaux  ,  &  de 

quoy  faire  leur  halte  ,  obligés  de  la 

faire  en  rafe    campagne    ;  heureux 

quand  on    leur  ouvroit  une  Ecurie 

pour  retraître.  Ce   font    pourtant  là 

ces   Médecins    contre  le  (quels  on  a 

formé  de   fi  indignes    foupçons  ,  & 

qu'on  a  ofé   aceufer  d'inaction . 

Comme  on  fait  par  tradition  que 
dans  le  Levant  la  Pefte  finit  ordinai- 
rement au  folftice  d'Eté,  c'eft-à-dire, 
vers  la  faint  Jean  ,  on  s'attendait 
que  celle  cy,  qui  avoit  commencé  en 
ce  temps-ià  finiroit  aufîi  au  folftice 
d'hyver  ,  c'eft-à-dire  vers  la  Noël  ; 
D'autant  mieux  que  l'on  voit  fouvent 
les  conflitutions  des  maladies  épide- 
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miques  ou  populaires  Cuivre  les  ré- 
volutions des  faifons  ,  qui  vont  or- 
dinairement d'un  équinoxe  ou  d'un 
folftice  à  l'autre.  La  nôtre  a  fuivi  à 
peu  près  le  même  cours.  Nous  pou- 
vons alïurer  qu'il  n'a  paru  que  très 
peu  de  malades  dans  le  refte 
de  ce  période  ,  qui  a  duré  juf- 
ques  à  la  fin  de  Janvier.  Cependant 
on  ne  peut  pas  dire  qu  il  ait  fini  tout- 
à-fait  au  folitice  d'hyver  ,  puilqu'a- 
près  ce  temps-là  il  tomba  encore  quel- 
ques nouveaux  malades ,  &  qu'il  y 
en  avoit  encore  beaucoup  à  la  cam- 
pagne. On  paila  les  fêtes  de  la  Noël 
fans  pouvoir  les  folemnifer  par  les 
exercices  de  Religion  ordinaires  ;  Il 
fallut  fe  contenter  d'entendre  une 
Mefle  baffe  ,  que  l'on  continuoit  de 
dire  à  la  porte  des  Eglifes.  Mr.  l'E- 
vêque  n'oublioit  pas  de  reveiller  de 
temps  en  temps  la  pieté  des  ridelles 
par  tous  les^fetes  de  Religion  ,  que 
la  conjoncture  du  temps  luy  permet- 
toit.  Le  dernier  jour  de  l'année  il  fit 
une  procefîi  n  au  tour  des  Rarnparts 
portant  le  faint  Sacrement  ,  &  précé- 
dé du  refte  de  fon  Clergé  ,  que  le 
mal  avoit  épargné  ;  Il  donnoit  la  be- 
QJij 
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nediction  aux  portes  delà  Ville  }  Se 
dans  les  endroits  où  étoient  les  fofTes 
pour  attirer  la  mifericorde  du  Seig- 
neur fur  nous  ,  &  fur  ces  infortunés 
Defundb  ,  que  cette  calamité  avoit 
privé  de  la  fepulture  Eccle/îaftique.Le 
Peuple  édifié  de  la  pieté  de  Ton  Paf« 
teur  témoignoit  beaucoup  d'empref- 
fement  à  le  fuivre  dans  cette  procef- 
fîon  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'on  le  retint  par  des  Soldats  ,  qui 
fuivoient  la  procefîion  avec  une  mo- 
deftie  tout-à-fait  édifiante. 

Enfin  la  nouvelle  année  172.  i. 
commença  fans  faire  céder  la  cons- 
ternation publique  ,  on  ne  vit  point 
les  Amis  &  les  Parents  fe  renouvel- 
ler  par  des  vi fîtes  réciproques  ,  les 
marques  d'amitié  de  de  trendiefîè , 
qu'ils  avoient  accoutumé  de  fe  don- 
ner le  premier  jour  de  Tan  ,  &  toute 
cette  cérémonie  d'amitié  fe  reduiiit 
à  fe  fouhaiter  en  Rue  ,i(fc  mefure  que 
l'on  fe  rencontroit  3  une  année  plus 
heureufe  que  la  précédente.  Il  fem- 
bloit  même  que  l'on  pouvoit  fe  le 
promettre  ;  Car  il  n'y  avoit  prefque 
plus  de  malades  dans  la  Ville  :  ce  qui 
paroitra  encore  mieux  par  l'état  des 
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Hôpitaux  ,  qui  diminuoit  considéra- 
blement d'un  mois  à  l'autre.  En  effet 
dans  celuy  de  la  charité  on  ne  re- 
ceut  en  tout  Janvier  que  113.  mala- 
des ,  il  en  mourut  53.  &  il  en  fortit 
115.  Convalefcents.  Dans  l'Hôpital 
du  Mail  on  receut  en  Janvier  41. 
malades  de  la  Ville,  &  165.  du  Ter- 
roir ,  en  tout  106.  Il  en  mourut  en 
ce  même  mois  des  premiers  17.  &  des 
féconds  73.  en  tout  90.  Car  dès  ce 
temps-là  on  commehçoit  à  faire  trans- 
porter dans  l'Hôpital  du  Mail  tous 
les  malades  de  4a  campagne  ,  où  le 
mal  faifoit  encore  bien  du  ravage  ; 
ce  qui  n'étoit  pas  d'un  périt  embar- 
ras ,  &C  pour  ]es  Commiffaires  du 
Terroir  ,  ôc  pour  ceux  qui  comman- 
dent dans  la  Ville  ,  où  le  mal  dimi- 
nuoit à  vue  d'ceil.  Car  on  ne  voit  plus 
tomber  les  malades  que  de  loin  en 
loin  ,  encore  ce  ne  font  que  de  peti- 
tes gens  ,  que  la  pauvreté  ou  l'avari- 
ce porte  à  fe  fervir  des  hardes  infec- 
tées ,  ou  qui  par  imprudence  entrent 
dans  des  maifons  encore  fufpecles. 

On  commençoit  donc  à  fe  raffu- 
rer  ,  lorfqu'un  nouveau  malade  qui 
tomba  le  ij.  Janvier  ,   ôc  en  qui  on 

Qjiij 


$6$  Relation  Hîfiorlque 

ne  pouvoir  foupçonner  rien  de  fem- 
blable  troubla  toute  la  Ville  ;  Ce  fut 
la  femme  d'un  Médecin  ,  qui  e'toit  un 
des  quatres  deftinés  à  vifiter  les  ma- 
lades de  la  Campagne  ,   &"  ce  qui  ef- 
fraïa  davantage  ce  fut  la  mort  promp- 
te de  cette  femme  en  24.  heures  3  8c 
la  chute  de  fon  fils  le  même  jour ,  qui 
e'toit  Tunique  qui  luy  reftoit.  Tout  le 
monde  fut  touché  du  malheur  de  ce 
Médecin  ,   qui  avoit  déjà  efliryé  luy- 
même  diverfes  atteintes  du  mal  ,  & 
perdu  le  refte  de  fa  famille   dans  le 
mois  de  Septembre.  A  tous  ces  cha- 
grins ,    on  ajouta    encore  celuy  de 
renfermer  en  Quarantaine    dans  fa 
mai  fon  après  la  mort  de  fa  femme  5 
Se  de  Ty  lairTer  pendant  40.  jours  en 
proye  à  fa  douleur  ,    &  à  tous  les  ob- 
jets   qui  la  renouvelloient.  On    crût 
aparemment  fa  communication  plus 
dangereufe  quand  il  traittoit  fon  fils 
malade  chès  luy  ,   que  quand  il  vifi- 
toit  30.  ou  40.  malades  par  jour  à  la 
Ville  ou  à  la  Campagne  ;    Plus  dan- 
gereufe encore  que  celle  des  autres 
Médecins  &  Chirurgiens  ,  de  ceux- 
même  des  Hôpitaux  ,  qui  étoient  li- 
bres dans  la  Ville  :  ou  bien  peut-être 
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voulut-on  qu'il  donna  luy-même  l'e- 
xemple de  cette  fevere  police  ,   qu'il 
avoit  infpiré  aux    Magiftrats  dès  le 
commencement   de  la  contagion  ,  & 
qui  avoit  été  iî  peu  fuivic  jufqu'alors. 
Un  homme   cependant   qui  avoit  fi 
bien  fervi  fa  Patrie ,  fembloit  mériter 
d'autres  égards.   Cette  maladie  n'eut 
pourtant  d'autre  fuite  ,  &  on  ne  vît 
prefque  plus   de  malades  de  confide- 
ration  dans  la  Ville.  Ce  dernier  pé- 
riode  finit   fort    tranquillement.  Le 
calme  dont  on  avoit  joui  pendant  ces 
4eux  derniers  mois  ,   avoit  donné  le 
temps  aux  Médecins  de  faire  impri- 
mer leurs  Ouvrages  ,  &c  aux  Magif- 
,  trats  de  travailler  à  la  de(înfec"Hon 
des  maifons  &c  des    Eglifes  ;   Nous 
allons  rendre  compte  de  l'un  &  de 
l'autre. 


CHAPITRE    XXn. 

Divers  Ouvrages  imprima  fur 
la  Pefte.  • 

A  maladie    diminuant  tous   les 
<4  jours  de  plus   en  plus  dans  ce 

av 
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dernier  période  ,  8c  les  temps  deve- 
nans  toujours  plus  lereins  &  plus  tran- 
quilles ,  donnèrent  lieu  à  toute  forte 
de  perionnes  d'exercer  leur  talent  d'é- 
crire. Le  champ  étoit  vafte  ,  &  la 
matière  féconde.  Les  troubles  &  les 
déiordres  de  la  contagion  ,  des  dé- 
flations extrêmes  3  une  mortalité  gé- 
nérale ,  des  évenemens  finguliers 
étoient  un  fujet  bien  digne  d'un  Hif- 
torien.  Une  maladie  auffi  extraor- 
dinaire ne  pouvoir  qu'exciter  la  eu- 
riofité  des  Médecins  :  l'un  ôc  l'autre 
fourniiToient  aux  Fo'étes  des  grandes 
idées ,  &c  de  quoy  faire  briller  leur 
talent.  On.  vit  d'abord  la  Ville  inon- 
dée de  ces  trois  fortes  d'écrits  ,  qui 
ne  fervîrent  pas  moins  à  divertir  le 
public  qu'à  l'amufer.  Nous  avons 
crû  devoir  rendre  compte  de  tous  ces 
différents  ouvrages  ;  8c  ce  chapitre 
fera  pour  ainfi-dire  >  l'hiftoire  litté- 
raire de  nôtre  perte  3  dans  lequel 
nous  nous  contenterons  de  raporter 
en  hiftorien  fidelle  le  jugement  du 
Public  fur  tous  ces  ouvrages  3  fans 
y  rien  mettre  du  nôtre  que  quelques 
réflexions  répandues  cà  &  là. 

On  vit  d'abord  paroître  diverfes 
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relations  fort  courtes  ôc  fort  fuccin- 
tes ,  qui  n  étoient  proprement  que 
des  lettres  écrites  à  des  amis  ,  dans 
lefquelles  on  fe  contentoit  de  décrire 
le  defordre  de  nos  Rues  ôc  de  nos  pla- 
ces publiques  ,  comme  l'objet  le  plus 
touchant  ôc  le  plus  extraordinaire  .  A 
ces  petites  relations  fucceda  un  dif- 
Cêurs  fur  ce  qui  s  eïl  pajfé  de  plus  con- 
Jiderable  à  zJMarfeille  pendant  la  Con- 
tagion. Je  ne  fçay  fi  ce  difeours  a  été 
prononcé  quelque  part  ,  mais  je  fa  y 
bien  qu'il  merïtoit  de  l'être.  Les  mal- 
heurs de  la  Contagion  y  font  décrits 
d'une  manière  bien  touchante ,  ôc 
bien  vive  ;  Les  fréquents  pafîages  de 
l'Ecriture  ,  ôc  les  fentiments  de  pieté 
dont  il  eft  rempli ,  nous  font  croire 
que  c'eft  quelque  Ecclefiaftique  ,  qui 
en  eft  TAutheur.  En  quoy  il  eft  plus 
répreheniîble  d'avoir  reproché  leur 
fuite  à  nos  Curés  ,  tandis  qu'ils  ont 
tous  faits  publiquement  leurs  fonc- 
tions ,  ôc  que  la  plufpart  font  morts 
dans  le  glorieux  exercice  de  leur  mî- 
niftere.Ce  font  des  faits  qu'il  n'eft  pas 
permis  d'ignorer  à  ceux  qui  écrivent 
de  femblables  hiftoires.  La  Relation 
la  plus  étendue  eft  celle    de  Mr,  Pi- 
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chaty  Avocat  de  la  communauté  in- 
titulé ,   Journal  abrégé  de  ce    qui  s'efl 
pajj'é  en  la  Ville  de  çjfyfarfellle  pendant 
la  Pejie  tiré  du  Mémorial  de  la  Cham- 
bre du  Confeil  de  l'Hôtel  de  Ville.  Une 
Relation    fondée  fur  une    femblable 
pièce  ne  peut  être  que  très  fidelle  ; 
c'efl:  peut-être  pour  l'être  trop  qu'elle 
fut  fuprimée  ,  &  les  exemplaires  en- 
levés dès  qu'elle  parut .  Ce   fruit  de 
fix  mois   de  travail  ,    quoyque  très- 
légitime  3  puifqu'il   étoit    né  le  i  o. 
,  Décembre  dans    fa   maifon    pater- 
nelle    fut    pourtant     étouffé     dans 
la  nai    (Tance  ,    fans  qu'on  en  fâ- 
che la  raifon.  Ce  que   l'on  en  fait  de 
certain  ,  c'efl:  que  ceux  pour  îa  gloi- 
re  defquels   il  avoit  écé  fait ,  en  fu- 
rent les  plus   mécontens.  On  trouve 
mauvais  que  le  Confeil  de  la  Com- 
munauté révèle  des  chofes  qu'on  a  in- 
tereftde  tenir  fecrettes.  L'un  fe  plaint 
qu'il  pafle  légèrement  fur  fes  exploits; 
L'autre  n'aime  pas  à  s'y  voir  de  ni- 
veau avec  ceux,  à  qui  il  le  croie  fupe- 
rïeur  ;  Celuy-cy  trouve  à  dire  qu'on 
televe  en  luy   des    petitetfès  ,   tandfs 
qaïl    peut  fournir    la  matière  d'un 
éloge  le  |>Ius  magnifique  i  &  tous  fe 
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récrient  qu'il  mètre  le  gouvernail  de 
la  Ville  en  d'autres  mains  ,  que 
celles  qui  doivent  naturellement  le 
tenir.  Enfin  quoyque  l'Autheur  y  ré- 
pande par  tout  les  louanges  à  pleines 
mains  ,  il  a  eu  le  malheur  de  ne  con- 
tenter perfonne.  Le  Public  de  fort 
coté  auroit  fouhaité  n'y  pas  voir 
certains  faits  deguifés  ,  d'autres  alté- 
rés ,  &c  d'autres  panes  fous  fîlence. 
Cet  Ouvrage  eft  pourtant  ailes  éxacT^ 
îes  traits  y  font  vifs  ,  les  tours  va- 
riés j  nos  malheurs  y  font  décrits 
avec  une  éloquence  faftueufe  5  &  la 
maladie  fâifant  rafle  de  tout  y  eft  pein- 
te au  naturel.  Le  malheureux  fuccès  pag-l*> 
de  cette  relation  coûta  la  vie  à  toutes 
les  autres  ,  &  fut  caufe  qu'elles  ne 
virent  pas  le  jour  ;  chacun  craignit 
le  même  fort  pour  la  demie  ,  &  tous 
ces  Autheurs  aimoient  mieux  les  fu- 
prîmer  ,  que  de  renoncer  au  droit  de 
dire  la  vérité. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  nos 
Poètes;  plus  hardis  que  les  Hifto- 
riens,  ils  donnèrent  un  libre  effort  à 
leur  efprit  ,  &  uierent  de  toute  la  li- 
berté de.  la  Poëfîe.  On  vit  paroître 
îiîverfes  odes  fur  la  Pefte;  toutes  raar- 
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quent  quelque  talent  dans  leurs  Au- 
theurs ,  mais  aucune  ne  remplit  par- 
faitement un  fujet  fi  vafte  3  fi  inte- 
refiant ,  &  qui  fournit  de  fi  belles 
idées.  La  fincerité  fe  fait  distinguer 
dans  les  unes  ,  la  pieté  dans  les  au- 
tres ,  8c  en  toutes  c'eft  toujours  le 
trifte  fpe£tacle  des  mourants  &  des 
morts.  Quelques-unes  étoient  accom- 
pagnées d'une  Paraphrafe  fur  le  mi- 
ferere  ,  ôc  d'autres  prières  en  vers  fi 
neceflaires  dans  la  conjoncture.  Enfin 
les  Provençaux  aimant  à  rimer  ,  cha- 
cun tachoit  de  charmer  Tennuy  de 
fa  retraite  par  ces  fortes  d'amufe- 
mens.  De  jeunes  gens  que  la  ceflation 
des  diverti  flfements  publics  mettaient 
dans  la  néceffité  de  chercher  desplai- 
firs  innocens  ,  voulurent  s'en  procu- 
rer un  par  l'impreffion  d'une  Epitre 
en  vers  ,  qu'avoit  fait  un  jeune  Ca* 
pucin  pour<faire  épreuve  de  fon  ta- 
lent. Le  bon  Religieux  ne  fe  méfiant 
pas  du  defiein  de  cette  Jeuneffe  ba- 
dine j  leur  lâcha  ces  vers  qu'ils  firent 
imprimer  avec  ce  titre  ,  qui  marque 
ailes  le  caractère  de  la  pièce ,  fruit 
précoce ,  ou  opération  admirable  de  l'ef- 
çrit  original  duferaghique  Père  Fars 
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Corneille  qui  n'a  encore  que  vingt-deux 
ans.  Cependant  la  qualité  ie  l'Au- 
theur  ,  6c  le  fujer  de  Ton  Epître  fem- 
bloient  mériter  un  peu  plus  de  mé- 
nagement. Le  dernier  Ouvrage  de 
Poehe  ,  qui  parut ,  fut  une  Epître  à 
Damon  qui  contenoit  le  récit  de  nos- 
malheurs  précédée  d'une  Epître  de- 
dicatoire  à  Mra  de  Marfeille  ,  &  fui- 
vie  d'une  Paraphrafe  en  vers  fur  le 
Miferere  ;  cette  pièce  efl;  pleine  des 
fentimens  de  cette  pieté  flneere  qui 
réluit  en  la  perfonne  de  fon  Autheur  t. 
on  voit  qu'il  a  de  Tefprit  >  mais  non» 
pas  du  talent  pour  la  Poëfie. 

Les  Médecins  font  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  gémir  la  preife  &  les  Im- 
primeurs ,  car  leurs  Ouvrages  ont 
eu  le  moins  de  débite.  Un  Médecin  de 
cette  Ville  ayant  envoie  un  mémoire 
à  un  de  fes  amis  à  Lion  ,  quiluy  avoir, 
demandé  quelques  éclair ciiTemens  fur 
la  maladie  3  on  crût  qu'il  pouvait  être 
de  quelque  utilité.  Un  fameux  Mé- 
decin de  Lion  le  fit  imprimer  tous 
informe  ,  qu'il  étoit  avec  un  aver- 
tifTement  à  la  tête  3  qui  ternit  un  peu 
ïa  mémoire  du  Médecin  de  Marfeille, 
C-duy-cy  fc  leûeat  de  la  négligence 
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qui  règne  ordinairement  dans  les  let- 
tres particulières;  celuy-là  au  contrai- 
re e(t  un  ouvrage  tavaillé  &   fort 
poly,  dans  lequel  le  (ïftéïne  des  vers 
peftilcntiels  eft  mit  dans  tout  fon  jour, 
&  foutenn    dans    toutes    Tes   parties 
d'une  manière  capable  de  luy  donner 
toute  la  vraye-femblance  ,  que  peut 
recevoir  la  plus  ingénieufe  fidtion.  Le 
Médecin  de  Marfeille  retoucha  dans 
la  fuite  fes  obfervations.   Il  ne  les  fit 
pas  imprimer,  mais  il  les  fit  paffer  en- 
tre les  mains  de  Mrs.  Chicoyneau  &C 
Verny  pour  leur  infpirer  le  deflein  de 
fe  réunir  tous  enfemble  dans  un  pareil 
Ouvrage  ,  en  faveur  des  autres  Villes 
de  la  Province  qui  commençoit  d'être 
affligées  du  même  malheur  ,  ces  Me* 
decins  bien  loin  d'entrer  dans  fes  vues,, 
crûrent  qu'il  vouloit  faire  imprimer 
fes  obfervations  ,  &  prendre  avanta- 
ge fur  eux  i  à  quoy   certainement  il 
ne  penfoit  pas.   Pour  le  prévenir  il  fc 
hâtèrent  de   compofer  leur  ouvrage 
fous  le  titre  de  Relation  fuccinte  ton- 
chant  les  accidents  de  la  'Pefle  de  Mar- 
feille ,  fon  frognoflic  &  fa  curation.  Il 
fut  dabord  fuivi  d'une  Lettre    latine 
«n  îeponfe  à  Mr..  de  Fornés  Médecin 
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de  Barcelonne  envoie  par  le  Viceroy 
de   Catalogne  à  Montpellier  ,    pour 
s'informer  de  la  maladie  de  Marfeil- 
le.  Dans  la  fuite  ils   firent  réimpii- 
primer  leur  relation  s  &  ils  y  joigni- 
rent des   obfervations    faites  fur  les 
malades  &  fur  les  ouvertures  des  ca- 
davres ,  &  des  reflexions  fur  les  uneg 
êc  les  autres- 
Cet    ouvrage    excita   d'abord  les 
plaintes  &    les  murmures  de  cous  les 
Médecins  &  Chirurgiens  Etrangers  , 
de  ceux  de  la  Ville  &  de  tout  le  Pu- 
blic. Les  Premiers  furent  indignés  de 
voir  Mrs.  Chicoyneau  &  Verny  fe  fe- 
parer  d'eux  ,  &  fe  mettre  à  part  avec 
Mr.  Soulier  Chirurgien  ,   Se  furtout 
ceux   à  qui  la  qualité   de  Profefïèur 
fembloit    donner   plus  de   droit  d'y 
être  unis.  Les  Chirurgiens  étrangers  , 
qui   avoienr    travaillé   avec   eux  ,  & 
qui  fe   croyoient  dans  le  même  rang 
que  Mr.  Soulier,  »e  virent  cette  dif- 
tindion  qu'avec    peine  ,    &  furtout 
M.  Nelatton  ,   qui  par  fa  fermeté  8c 
fon  application     fuperieures   à  celle 
des  autres  ,   me  ricoit  bien    d'y  avoir 
place.  Les  Médecins   de   la   Ville  fu- 
rent moins  fur  pris  de  cette  referve  „ 
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à  laquelle  ces  Meilleurs  leur  avoîent 
donné  lieu  de  s'attendre  par  leurs  ma- 
nières ;  maïs  ils  ne  purent  voir  de 
fang  froid  qu'ils  ofaflfent  leur  repro- 
cher publiquement  leur  défertion  ôc 
leur  inaction  ,  tandis  que  dans  leur 
premier  voïage  à  Marfeille  ils  les  Ont 
trouvés  tous  en  exercice,qu'ils  les  ont 
conduit  eux  mêmes  chès  les  différents 
malades ,  Se  que  dans  le  fécond  ils 
les  ont  trouvés  la  plufpart  morts  ou 
malades.  Eft-ce  par  l'inaction  que 
l'on  gaçme  l'un  ou  l'autre  ?  D'ailleurs 
tous  ceux  qm  en  ont  ete  garantis  ont 
travaillé  pendant  toute  la  contagion 
dans  la  Ville  ,  dans  les  Hôpitaux  & 
à  la  Campagne.  Enfin  les  uns  les  au- 
tres ne  trouvent  rien  moins  dans  cet 
Ouvrage  que  cette  fincerité  qu'on  y 
fait  fonner  fi  haut  par  tout.  Peraie- 
remenc  ils  difent  que  leurs  obferva- 
tions  font  conformes  à  celles  de  leurs 
collègues  ,  qui  ont  travaillé  de  con- 
cert avec  eux  ;  tandis  qu'il  eft  de  no- 
toriété publique  qu'ils  ont  toujours 
reftés  unis  tous  trois  fans  fe  commu- 
niquer ny  conférer  avec  qui  que  ce" 
foit  des  autres  Médecins  &C  Chirur- 
giens j  que  bien  loin  que  leurs   ob" 
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fcrvations  aient  été  conformes  à  cel- 
les des  autres ,  elles  leur  font  tout-à- 
fait  contraires  ;  pùifqu'aucun  d'eux 
n'a  approuvés  les  cinq  clartés  des  ma- 
lades ,  de  encore  moins  la  troisième 
compofée  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde j  qui  à  ce  qu'on  dit ,  n'a  jamais 
exifté  que  dans  leur  livre  ;  &  qu'en- 
•fîn  de  tous  ceux  qui  ont  traité  les 
malades  ,  aucun  n'a  éprouvé  un  fuc- 
ces  favorable  des  purgatifs  donnés 
après  i'émétique  dans  le  cours  de  la 
maladie  ,  &  encore  moins  des  pti  fa- 
nes laxatives  avec  le  fené  2,0.  ïlsdl*  ,  "£•  4« 
fent  encore  qu'ils  fe  font  conformés  des  q£ 
aux  intentions  de  l'Illuftre  Mr.  Chi-  fefVt 
rac  premier  Médecin  de  S.  A.  R.  On. 
fait  pourtant  que  par  toutes  Ces  Let- 
tres il  leur  recommandoit  de  s'unir  % 
&  de  conférer  avec  les  autres  Méde- 
cins 3  8c  qu'ils  n'ont  jamais  daigné  le 
faire.  30.  Ils  avancent  hardiment  qu  -  Pag-*-4* 
ils  ont  crk  devoir  rejstter  la  méthode  J , 
d'extirper  ces  tumeqrs  (  les  Bubons  ) 
qui  étoit  en  ufage  avant  qu'ils  entraf- 
fent  dans  cette  Ville.  Quoy  que  ce  foie 
un  fait  public  &  confiant  s  que  cette 
méthode  étoit  inconnue  en  cette  Vil- 
le avant  leur  arrivée  3  &c  qu'ils  Com 
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les  feuls  Médecins  qui  l'ont  faite  pra- 
tiquer ;  parce  qu'ils  étoient  feuls  dans 
cette  opinion  que  tout  le  venin  fe 
cantonnoit  dans  la  glande  ,  &  qu'en 
l'extirpant  on  emportoit  par  là  tout  le 
venin.  Enfin  on  a  remarqué  que  les 
obfervations  qu'ils  donnent  pour  fîn- 
gulieres  ne  font  rien  moins  que  cela  , 
&  quelles  roulent  fur  des][cas  ,  qui 
ont  été  très  communs  Se  très  fami- 
liers dans  cette  maladie.  Nous  paf- 
fons  tous  les  autres  fujets  de  plainte 
des  Médecins  contre  ce  Livre.  Il  ne 
nous  convient  point  d'entrer  dans  leur 
querelle  ;  à  eux  le  débat.  Ne  verrons- 
nous  jamais  les  Médecins  d'accord  en- 
tre eux  j  &  ferons-  nous  toujours  obli- 
gés de  confier  nôtre  vie  à  des  gens  , 
qui  ne  s'accordent  le  plus  fouvent  que  - 
pour  trouver  les  moïens  de  la  dé* 
truirc  ? 

Le  Public  ne  fut  pas  plus  fatisfaït 
de  l'ouvrage  de  Mrs.  Chicoyneau  ôc 
Verny  que  les  Médecins»  Quoyqu  ils 
eufTent  pris  le  foin  de  faire  diftribuer 
des  exemplaires  de  leurs  obfervations 
dans  les  meilleures  maifons  de  la 
"Ville  ,  elles  ne  firent  que  confirmer 
le  jugement  qu'on  avoit  formé  fur  la 
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première  relation. Il  attendent  d'euxun 
ouvrage  qui  repondit  à  leur  réputa- 
tion^ a  l'idée  qu'il  en  avoit  conçue: 
Il  le  promettoit  de  leur  part  des  expli- 
cations lavantes  &  recherchées  fur  la 
nature  de  la  maladie  de  de  (a -caufe  ,  ' 
des  découvertes  utiles  fur  les  rhôïens 
de  la  guérir.  Il  comptoit  que  de  fa- 
meux Médecins,qui  n  avoient  jamais 
voulu  fe  confondre  avec  les  autres  , 
fe  diltingueroient  d'eux  par  la  beauté 
de  leurs  ouvrages,  par  leur  érudition, 
par  la  nouveauté  de  leurs  découver- 
tes,par  la  fureté  de  leur  prognoftic  & 
de  leur  pratique-.que  ceux  qui  avoient 
ofé  repiocher  aux  uns  leur  inaction  , 
aux  autres  des  préventions  indignes,  p*g.u. 

aeiroientieux-même  plus  efficacement,  dt  [* 
•7       j  .  r     ,  1  '     Relut. 

ce  ne  donneroient  pas  dans  des  pré- 
ventions encore  plus  vaines  :  que  ceux 
qui  attribuoîent  la  grande  mortalité 
de  cette  Ville  au  préjugé  ,  où  Ton  y 
etoit  de  l'incurabilité  du  mal  ,  fai- 
roient  bien- tôt  cetTer  ce  faux  préjugé 
par  la  guérifon  de  plufieurs  malades. 
Enfin  il  croioit  que  des  Médecins  dis- 
tingués par  leur  rang  Se  par  leur  mé- 
rite fauroient  fe  mettre  au  detïiis  de  . 
cette  indigne  paillon  de  déprimer  i«s 
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autres  ,  fi  ordinaire  au  commun  det 
Médecins  ;  au  defllis  de  ces  vai- 
nes jaElances  qui  vont  à  fe  tout  attri* 
buer  &  à  vouloir  infirmer  que  les  au- 
tres n'ont  rien  fait  ;  au  delTus  de  cette 
petite  vanité  ,  qui  s'aplaudit  des 
moindres  cliofes  ,  &  qui  tire  avanta- 
ge de  tout. 

On  doit  juger  qu'elle  fut  la  furprife 
du  Public  ,  quand  il  ne  trouva  dans 
cette  relation  qu'une  énumeration 
fimple  &  décharnée  des  fymptômes 
de  la  maladie  3  dont  il  avoir  déjà  fait 
une  tri  Me  expérience  :  quand  au  lieu 
d'une  explicarion  exacte  de  la  nature 
du  mal  &  de  fa  caufe  ,  il  ne  vit  dans 
fArm  j  la  Lettre  latine  qu'un  aveu  fîneere  de 
leur  indigence  fur  ce  point,  qui  laiiîe 
même  dans  le  défefpoir  de  pouvoir  ja- 
mais y  parvenir  ;  quand  il  ne  trouva 
pour  toute  caufe  du  mal  que  la  ter- 
reur ,  qui  mettoit  en  jeu  les  caufes  or- 
dinaires des  maladies  ;  quand  il  vit 
que  dans  le  3.  Période  les  malades 
traités  par  ces  Médecins  fi  actifs ,  & 
afliftés  de  tous  les  fecours  ne  laifibient 
pas  de  mourir  comme  auparavant  : 
qu'ils  n'avoient  rapporté  d'autre  uti- 
lité des  ouvertures  des  Cadavres  que 
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celle  d'apuyer  leur  nouveau  fiftème  , 
ôc  de  donner  pour   caufe  du  mal  ce 
qui   n'en  elt  que  l'effet  :    que    leur 
pratique  n'étoit  ny   plus  fure  ny  leur 
prognolUc  plus  fidelle  que  ceux  des 
autres  :   qu'ils  y  mettent   la  pefte  de 
niveau  avec  les  fièvres  putrides  &  ma- 
lignes ,  dont  les  plus  grofliers  avoient  ■ 
fi  bien  fenti  la  différence  :  qu'ils  ne 
propofent  d'autre  remède  ,  que  ceux 
dont  on  avoit   déjà  reconnu  la  foi- 
bleffe  &  prefque  l'inutilité  :  que  bien 
loin  de  corriger   le   préjugé  d'incura- 
bilité  du  mal ,  ils  n'avoient  fait  que  le 
fortifier  davantage  par  le  petit  nom- 
bre des  malades  ,   qu'ils  avoient  gué- 
ris :  qu'enfin  leurs  ouvrages  è< oient 
remplis  de  ces  traits   fourds  inutiles  „„ 
a  toute  autre  vue  que  celle  de  depn-  dtU*. 
mer  leurs  collègues ,   &  de  jetter  des  Relat. 
injuries  foupçons  iur  leur  conduite.     P^jr-  35* 

Tel  eft  icy  le  jugement  du  public  7,4,T  4f- 
r     1     />  i    »î  '"  /-il-     •  des  Ob~ 

iur  les  Ouvrages  de  Mrs.  Chicoyneau,  çerv 

Verny  ,  &  Soulier  ;  dans  lequel  il 
femble  qu'il  y  ait  de  l'ingratitude  à 
juger  li  peu  favorablement  des  per- 
fonnes  ,  qui  font  dévouées  à  fon  la- 
lut.  Cependant  il  eft  endroit  d'exiger 
de  ces  mêmes  per formes  ,  qu'ils  n'a- 
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buient  pas  de  fa  crédulité  ,  &  qu'ils 
ne  fafTent  pas  entrer  dans  les  instruc- 
tions qu'ils  luy  laifTent ,  des  vûé's  par- 
ticulières plus  capables  d'affoiblir  fa 
confiance  que  de  la  ranimer.  Je  ne 
fay  même  fi  la  plufpart  de  ceux  qui 
ont  ainfî  jugé  des  ouvrages  des  Mé- 
decins de  Montpellier  ,  ne  s'authori- 
fent  pas  dans  cette  efpece  d'ingratitu- 
de par  leur  fentiment  touchant  la 
Contagion.  Quoyqu'il  en  foie  il  eft 
confiant  qu'on  ne  fauroit  prendre  le 
change  ,  ny  le  donner  fur  des  faits  pu- 
blics ,  &  qui  le  font  palTés  à  la  vue 
de  toute  une  Ville. 

Après  cela  oferions-nous  bazarder 
icy  quelques  reflexions.  Que  ceux  qui 
ne  voient  la  Pelle  que  de  loin  ,  ne 
la  regardent  que  comme  l'effet  d'une 
terreur  publique  ,  c'efl  une  opinion 
qu'on  peut  leur  pafferjs'ils  la  voioient 
de  plus  près  ,  ils  font  affès  de  bonne 
foy  pour  avouer  leur  méprife,  &  affès 
jaloux  de  leur  réputation  pour  ne  pas 
s'entêrer  contre  l'expérience.  Mais  que 
des  Médecins  ,  qui  font  fur  les  lieux, 
témoins  de  fes  ravages  9  de  la  rapidi- 
té de  Ces  progrès ,  de  fa  refî fiance  à 
tous  les  remèdes ,  de  la  violence  & 
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de  la  bizarrerie  de  Tes  fymptômcs ,  V**t. 
s'opiniatrent  à  foûcenir  un  paradoxe  8J« 
aulîî  extraordinaire  ,  c'eft  vouloir  dé- 
mentir l'expérience ,  cJeft  compro- 
mettre Ton  honneur  8c  celuy  de  fa 
profeffion  ,  c'eft  impofer  à  la  crédu- 
lité publique.  Quand  on  voit  ces 
Médecins  ramener  tout  au  principe 
delà  peur,  la  donner  .pour  unique 
caufe  du  mal  ,  de  fa  communicabllit ê  s 
de  la  mort  des  malades  ,  &d'un  nom- 
bre infini  de  malades  ,  raporter  la 
guérifon  de  tous  les  autres  à  un  ca- 
ractère d'efprit  3  ferme  dans  les  per- 
sonnes même  les  plus  timides  8c  les 
plus  foibles  par  leur  âge  &  par  leur 
fexe  ,  Se  faire  entrer  dans  les  caufes 
de  ces  guérifons  la  fermeté  de  ceux  , 
qui  les  traittoient.  Quand  on  les  voit, 
dis- je  ,  faire  revenir  à  toutes  les  pa- 
ges d'un  Livre  ces  mêmes  idées,&  ies 
mêmes  manières  de  les  exprimer.Peut- 
on  fe  refufer  au  légitime  foupçon 
que  ces  Médecins  ne  s'abandonnent 
à  leurs  préventions  ;  ne  pouffons  pas 
plus  loin  cette  reflexion  ,  8c  conten- 
tons nous  de  les  renvoïer  là-deflfus  aux 
agréables  Lettres  à  la  Duchefle. 
Je  paffe  ce  qu'ils  difent  des  mau* 
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vais  alimens ,  6c  des  autres   fources 
du  mal  ;  je  veux  bien  leur  rendre  la 
juftice   de  croire  qu'ils  ne  les  regar- 
dent que  comme  des  caufes  occadon- 
nelles  à  l'égard  de  quelques  malades. 
Car  après  tout,  ces  caufes  particuliè- 
res peuvent- elles  faire  commencer  la 
maladie ,  &   luy  donner  nailTance  , 
font-elles  capables  de  la  perpétuer? 
Et  peuvent- elles  convenir  à  tous  ceux, 
qui  en  ont  été  attaqués?  Ils  reconnoif» 
fent  ,  il  eft  vray  ,  une  première  cau- 
fe  ,  un  levain  peftilentiel  ;   ils  le  font 
fortir  dans   leur  Lettre  latine  de  ces 
caifles  fatales  aportées  du  Levant  3  ils 
relèvent  la  fatalité  de  ces  cailles  par 
la  célèbre  comparaifon  de  la  boe'te  de 
Pandore  ;  mais  la  peur  &c  les  autres 
caufes  reviennent  plus  fouvent  fur  la 
fcene  que  k  levain  peftilentiel  ;  elles 
y  jouent  par  tout  le  premier  rôle  ,  Se 
le  levain  femble  n'y  être  amené  que 
par  bien-feance.  Que  peut-on  penfer 
encore  de  leur  fentiment  fur  la  Con- 
tagion ?  d'un  jour  à  l'autre  ils  fe  font 
enhardis  à  la  nier.  Nous  les  avons  vu 
varier  là-delfus  ;  mais  n'entamons  pas 
cette  matière.  Si  la  mort  de  40.  mille 
âmes  n'a  pas  pu   les  en  convaincre , 
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tous  les  raifonnemens    du 'monde  ne 
fauroient  le  faire. 

Il  femble  pourtant  qu'il  eft  necef- 
faire  de  détruire  les  préventions  du 
peuple  fur  la  terreur  du  mal  ,  qui 
l'empêche  de  fe  fécourir  les  uns  les 
autres ,  auffi  bien  que  celles  ,  qui  re- 
gardent la  Contagion ,  &  qui  caufeut 
un  Ci  grand  dérangement  dans  les 
Provinces  ,  dans  les  Royaumes  ,  &  fi 
je  l'ofe  dire  ,  dans  toute  l'Europe  ; 
Cela  eft  vray  ;  mais  pour  les  détruire 
ces  préventions  ,  il  ne  faut  pas  don- 
ner dans  l'extrémité  oppofée  ,  qui 
n'erc  pas  moins  contraire  au  bien  pu^ 
blic.  Poufler  la  terreur  du  mal  jufques 
à  Tabandonnement  des  malades  ,  c'eft 
une  barbare  cruauté;étendre  la  crain- 
te de  la  Contagion  au  delà  du  temps, 
ôc  des  mefures  fuffifantes  pour  en  pur- 
ger tout  foupçon  raifonnable ,  c'eft 
troubler  la  focieté  ,  c'eft  y  mettre  un 
dérangement  général.  Mais  auiïi  re- 
garder la  Perte  comme  une  maladie 
ordinaire  3  Se  perfuader  aux  gens  de 
s'y  livrer  avec  une  entière  liberté  , 
c'eft  les  expofer  au  danger  de  périr  ÔC 
'  de  faire  périr  tous  les  autres.  Nier  ab- 
solument la  Contagion  &    infpirer 
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au  peuple  une  téméraire   confiance  , 
cJeft  donner  lieu  à  tous  les  defordres  ÔC 
à  tous  les  malheurs,  dont  nous  gémif- 
fons  encore^de  fe  répandre  dans  toute 
une  Province,&  dans  tout  un  Royau- 
me.Il  ne  faut  rien  outrer  dans  une  ma- 
tière de  cette  importance;  &  pour  ne 
pas  donner  dans    aucune  de  ces  fa- 
cheules   extrémités ,   il  n'y  a  pour  la 
Contagion  qu'à  la  réduire  dans  Tes  . 
juftes  bornes  ,   Se  établir  fur  des  faits 
confiants ,  <5c  bien  avérés  des  règles 
fures  pour  le  commerce   &    pour  la 
communication   en   temps   de  Pelle. 
C'efl:  ce  que  les  Médecins  auioiè%t  pu 
faire  dans  cette  occafiom  s'ils  avoient 
été  plus  unis ,  8c  fi  dégagés  chacun 
de  (es  préventions   8c  des  vues  parti- 
culières ,    ils  avoient  fait  un  traitté. 
en  commun  ,  dans  lequel  ils  auraient, 
donné  des  règles  fûres  8c  (înecres  pour 
tout  ce  qui  regarde  cette  maladie.  Ce 
travail  aurait  été  plus  glorieux  pour 
eux  ,  8c  plus  utile  pour  le  public  ,  que 
tous  ces  mêmes  ouvrages  qui  ne  don- 
nent que  des  idées  faulfes  ou  tout  au 
moins  imparfaites  de  la  Pefte,&  dans 
lcfquels  ils  n'ont  fait  entrer  que  de« 
Mies  particulières,  lied  à  fouhaitrer 
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que  quelqu'un  de  ceux  ,  qui  ont  éré 
emploies  pendant  la  Contagion  ,  li- 
bre de  tout  engagement  ,  réponde  à 
l'attente  du  Public  fur  un  femblable 
ouvrage. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  terreur  du  mal 
ce  n'eft  pas  dans  une   vaine  Philoio- 
phie  qu'il   faut  chercher  des    motifs 
propres  à  porter  les  hommes  à  la  fur- 
monter.  La  Religion  eft  une  reflbur- 
cc  plus  fure  &:  plus  abondante  ,    où 
l'on  doit  puifer  des  motifs  plus  forts 
&  plus  puiiTants  pour  exciter  la  cha- 
rité des  ridelles ,  que  tous  ces  fpecieux 
raifonnemens  d'une   faillie    fpecula- 
tion.  Qu'on  leur  laine  prendre  les  mc- 
fures   &  les  fages  précautions  que  la 
prudence  humaine   fugçere  ,  que  la 
médecine  enfeigne  ,   que  l'expérience 
authorife  }   &  que  la   Religion  per- 
met ;  mais  en  même  temps  qu'on  leur 
dife  avec  faint  Jean  ,  qu'ils  doivent  *-J°an. 
^donner  leur  vie  pour  leurs  frères  ,que  c'  '*.    ' 
perfonne  ne  peut  avoir  un  plus  grand 
amour  que  de  donner  fa  vie  pour   fes. 
amis.  Qu'il  y  a  une  étroite  obligation 
de  le  faire  par  charité  ,   que  c'eft   là      Jean. 
un  précepte  formel  ,  où  il  n'y  a  ny    c-  *  î« 
équivoque  ny  obfcurité ,  nous  devons  V,XK' 
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dit  faint  Jean  ,  qu'on  leur  reprefente 

comme  autre-fois  faint  Cyprien  aux 

Habirans  de   Carthage  ,  que   cette 

Contagion  &  cette  Pcfte  ,  dont  leur 

Ville  eft  afflige'e  ,  n'efl  qu'une  e'preu- 

e>'4»U   ve  générale    que  Dieu  a  voulu  faire 

s^Zi  cfi  de  leur  chanté.    Qu'on  leur  apprene 

diU&J-  ce  que  les  fains  doivent  aux   mala- 

fimt  ,    des,  ce  que  les  enfans  doivent  à  leurs 

A    -,    Pères  ,    ce  que    les  Pères   doivent  à 

f'Jt'S  il-   .  '  i  t 

l*grzf  leurs  enfans  ,   ce  que  les  maris  &  les 

futur  ?  femmes  3   les  maîtres   &  les  domefti- 

hxpjo-  ql1Cs  fe  doivent  réciproquement  :  qu'- 

''!!.  °.n  leur  dife  qu'ils  doivent  s'expofer 

kngulo    ^es  uns  Pour  ^es   autres  s    &  Sacrifier 
rum.       leur  propre  vie  pour  Te  rendre  les  uns 
aux  autres  l 'a lîîftance  neceffaire.  Qu'- 
on leur  propofe   l'exemple   de  J.  C. 
fur  lequel  faint  Jean  fonde  cette  obli- 
gation ,  celuy  de  tant  de  Saints ,  ce- 
luy  même  des  infîdelles   du  Levant  : 
qu'on  leur  rapelle  encore  l'exemple 
ABu  fes  premiers  Chrétiens,  ôc  furtout  de 
ceux  d'alexandrie  ,   qui  au  raport  de 
Ru.    faint  Denis  leur  Eve  que  ,  fans  crainte 
ti*rd.     du  péril  vi/itoient  les  malades  t  les  fer •- 
Idi-ton,  voient  ajfiduement  ,    &  leur  donnoient 
*(Uml°'  des  remèdes  ,  quoyqu'ils  fulfent  aflîi- 
fol.  i8c  r"  qu'en"  exerçant    ces  actes  de  cha- 


m*rtt- 
rum 
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rite  ,  ils  contractoient  bien-tôt  la  mê- 
me maladie  ;  ce  que  faint  Denis  ex- 
prime- d'une  manière  ,  qui  fait  com- 
prendre qu'ils  le  faifoient  de  gayeté 
de  cœur  ,  &  avec  une  liberté  entière; 
ils  poufToient  même  leur  charité  plus 
loin  ,  ils  fermoient  dit- il  ,  les  yeux  & 
la  bouche  aux  mourans  ,  ils  lavaient  tc 
les  morts  ,  les  habillaient  ,  &  les  te 
port  oient  en  terre  fur  leurs  épaules  3  eC 
&  ceux  qui  leur  rendoient  ce  pieux  <{ 
devoir  le  rece  voient  bien-tot  des  au-  ft 
très  qui  épreuv  oient  bien-tot  le  me-  " 
me  fort  :  les  Gentils  ,  continue-t'il,  " 
faifoient  tout  le  contraire  ,  dès  que cc 
quelqu'un  tomboit  malade,  ils  le  met- 
toient  dehors  ,  ils  fuyaient  ceux  qui  tc 
leur  étoient  les  -plus  chers  ,  &  s'ils  ve- 
noient  à  mourir  ,  ils  les  jet t oient  dan» 
la  rue  ,  ou  i  les  laljfoient  fans  Sépul- 
ture y  fuyant  leur  aproche  crainte  de 
la  mort  qu'ils  ne  pouv oient  pas  éviter 
avec  toutes  leurs  précautions. 

Tels  font  les  motifs  par  lefquels  on 
doit  rafïurer  le  Peuple  ,  infiniment 
plus  puififants  &  plus  propres  à  l'en- 
hardir à  fe  fecourir  les  uns  les  autres 
en  temps  de  Perte  ,  que  tous  ces  vains 
fyftêmes  d'une  nouvelle  médecine^qui 
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ne  peuvent  tout  au  plus  qu'étourdir 
l'efprit  ,  ou  pour  mieux-dire  ,  l'ima- 
gination fur  la  vue  du  péril,  mais  qui 
font  incapables  d'infpirer  cette  cha- 
rité chrétienne  &  héroïque ,  qui  peut 
feule  nous  mettre  audeflus  de  la  crain- 
te des  dangers  ,  &  nous  raflurer  con- 
tre les  fraïeurs  de  la  mort  ,  quand  ii 
faut  nous  y  expofer  pour  fauver  nos 
frères.  Cette  difgrefïion  nous  a  paru 
nécefTaire  pour  détruire  une  erreur 
d'autant  plus  dangerenfe  ,  qu'elle  efb 
foutenuë  par  de  célèbres  Médecins  ; 
nous  ne  prétendons  pas  par  là  exté- 
nuer leur  mérite,  mais  feulement  ren- 
dre à  la  vérité  ce  que  nous  luy  devons,. 
Revenons  à  préfent  à  notre  hiûoirr 
littéraire. 


CHAPITRE    XXIII. 

Suite  des   Ouvrages  imprimés  fur  lu 
Pejle^  Nouvelles  découvertes. 

POur  appaïfer  les  murmures  des 
Médecins  ôc  Chirurgiens  étran- 
gers ,  Mrs.  Chycoîneau  &  Verny  leur 
propoferent  de  réunir  leurs  obferva- 
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tions  pour  en  faire  un  corps  d'ouvra- 
ge avec  la  relation  fuccïntc.  Ils  rirent 
diverfes  conférences  pour  ce  fujer , 
dans  lefquelles  chacun  raporta  fes  ob- 
fervations ,  mais  il  leur  fuc  impofîible 
de  convenir  ,  foiu  par  raport  au  rang 
où  chacun  dcvoit  être  placé  dans  cet 
ouvrage  ,  foit  parce  que  la  plufpart 
des  obfervations  des  autres  Médecins 
fe  trouvoient  contraires  aux  cinq 
Clalfes  j  &  à  la  méthode  propofées 
dans  la  Relation  fuccinte  ,  dont  Mrs. 
Chicoyneau  &  Verny  ne  voulurent 
pas  fe  départir. 

Mr.  Deidier  avoir  déjà  donné  au 
public  fes  observations  ,  dont  rrois 
avoient  été  imprimées  à  Lyon  ,  & 
quatre  à  Valence.  Ces  obfervations 
iont  faites  avec  beaucoup  d'exactitu- 
de ,  l'infpeccïon  des  excremens  mar- 
que une  attention  fort  icrupuleufe  , 
&  une  grande  tranquilité  de  la  part 
de  IV  bfervareur.  Partout  ce  font  les 
mauvais  alimens  ,  &  la  terreur  du 
mal  ,  qui  font  les  caufes  de  la  mala- 
die. La  couleur  verdarre  des  excre- 
mens foutient  cette  conjecture  ;  il  n'a 
garde  de  reconnoître  la  Contagion  , 
â  ne  donne  pas  dans  une  idée  Ci  com- 
R  v 
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mune  ,   il  la  laifTe  au  commun  des 
Médecins  ,  il  aime  mieux  recourir  aux 
caules    ordinaires    des  maladies:    il 
nous  donna  enfuite  diverfes  Lettres  , 
qu'il  avoit  écrites  à  divers    an%is  fur 
le  mal  ;  La  première  à  Mr.  MontrcfTe 
Médecin  de  "Valence  avoit  paru  à  la 
tète  des  Obfervations  cy-deflus.  Autre 
Lettre  à  Mr.  Fize  Médecin  &  Profef- 
fcur   de  Mathématiques  à  Montpel- 
lier. Autre  Lettre  à  Mr.  Maugue  Mé- 
decin de   1  Hôpital  Royal   à   Straf- 
bourg.  Ces  deux  dernières  lent  pour- 
tant les  mêmes  à  quelques  mots  près  ; 
Réponfe  de  Mr.  Maugue  qui  eft  très 
bien  écrite,  autre  Lettre  de  Mr.  Mon- 
trefle  à  Mr.  Deidier  ,   &  Réponfe  de 
celuy-cy  au  même.  Enfin  autre  Let- 
tre de  Mr.  Fabre   Médecin  du  Mar- 
tigue  à   Mr.    Deidier.   Nous  ne  fau- 
rions  entrer  dans  tous  les  raifonemens 
de  Médecine  3  qui  font  répandus  dans 
toutes  ces  Lettres  ,    ce  font  toujours 
les  mêmes  idées  des  mauvais  alimens* 
des  indigeftions ,  de  la  peur  ,  qui  re- 
viennent dans  les  Lettres  comme  dans 
les  obfervations  3  dans  lefquelles  on 
voit  que  l'un   s'eft  gorgé  den*gues3 
Jfà&tre  a  mangé  du  inauvais  pain  # 
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celuy-cy  a  commencé  d'avoir  peur  , 
aucun  n'a  pris  fon  mal  par  la  com- 
munication avec  un  autre  malade. 
C'eft  toujours  le  même  entêtement 
contre  la  contagion  ,  &  fur- tout  con- 
tre celles  des  marchandifes  infedtées  j 
Il  explique  bien  la  nature  de  la  mala- 
die par  la  coagulation  du  fang  ,  8c 
celle-cy  par  les  difpofinons  ,  que  luy 
donnent  les  caufes  ordinaires  ;  mais 
il  garde  un  profond  filence  fur  la 
première  caufe  >  qui  le  coagule  ,  & 
qui  met  en  œuvre  ces  funeftes  difpo- 
iîcions.   Enfin    toutes  ces  Lettres  ne 

•  font  qu'un  commerce   réciproque  de 
louanges  ,  que  ces  Médecins  fe  don- 

-  .nent,  &  auxquelles  le  Public  ne  prend 
aucune  part. 

On  vit  paroître  en  même  temps 
une  Lettre  de  Mr.  Pons  Médecin  à 
Mr.  Bon  premier  Préfîdent  à  la  Cour 
des  Comptes  à  Montpellier  ,  qui  la 
fit  imprimer.  Ce  Médecin  avoit  eu 
moïen  de  bien  examiner  la  maladie 
dans  l'Hôpital  du  jeu  de  Mail ,  où  il 
avoit  été  placé ,  &  où  il  a  travaillé 
avec  autant  d'aplication  que  de  fuc- 
cès.  Il  établit  dans  cette  Lettre  une 
Analogie  entre  la  petite  vérole  &  la 
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pelle  ,  &  il  admet  dans  l'air  une  fe- 
mence  de  l'un  8c  de  Tanne  :  Ce  pâ- 
rallelle  eit  ailes  bien  foutenu  dans 
cette  Lettre  ,  cV  il  n'y  auroit  qu'a  le 
vérifier  ,  &  à  le  perfectionner  pour 
rendre  la  méthode  de  traitter  la  pefee 
suffi  fùre  que  celle  de  la  petite  véro- 
le. Quoyque  ce  Médecin  ,  foit  allés 
de  bonne  foy.  Pour  n'avoir  pas  donné 
cette  analogie  comme  une  penféc 
nouvelle  ,  mais  feulement  comme 
une  idée  que  tout  Médecin-  pouvoir 
failir  ,  &  appliquer  à  fa  manière  , 
on  n'a-pas  laiïfé  ,  de  luy  en  faire  un 
crime  ,  &  de  luy  envier  l'honneur, 
cjui  pouvoir  luy  en  revenir.  Gens  ac- 
courûmes à  fe  tout  attribuer  ,  &  à  ra* 
bailler  le  mérite  des  autres  ont  reven- 
diqué cette  penfée  comme  un  vol , 
qui  leur  avoit  été  fait  :  nous  verrons 
bien- tôt  quelque  procès  intenté  fur  ce 
vol ,  la  chofe  n'eft  pas  fans  exemple. 
Parurent  enfuite  les  obfervations 
de  Mr.  Maille  un  des  trois  Médecins 
envoies  de  Paris  &  ProfeflTeur  à  Ca- 
hors;  elles  font  précédées  d'une- Le£- 
tre  à  Mr.  Cal v et  fon  Collègue  &  fon 
Doyen  ,  auquel  il  envoit  Ces  obferva- 
#$os.  La  Lettre  nous  montre  d'aboï<i 
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la  fin  qu'il  s'y  propofe  ;  Car  elle  dc- 
'    bute  par   des  louanges  ,.  qu'il  donne 
fucceflivement   a    rous    ceux   ,   qu'il 
veut  fe  rendre  favorables    Après  ces 
éloges  fi  bien  amenés  ,    ce  Piofefleur 
fait  une  légère  description  de  l'état  de 
notre  Ville  ,  &  il  ne  manque  pas  de 
s'arroger  comme  les  autres  ,  la  gloire 
d'eu  avoir  banni  l'efipr'.t  de  crainte  & 
de  terreur  ,  de  nous  avoir  rajfiuré  par 
[on  exemple  ,    &  de  nous  avoir  inf- 
pire  de  la  confiance.  A  voir   ce  Méde- 
cin faire  ainti  le  brave  ,  ne  diroit-on 
pas  qu'il  a  vifiré  tous  les  Peftiferés  de 
Marfeille  ?   Peut-on  veir  fans  émo- 
tion un  Médecin  infulter  aux  autres 
par  une  faulfe  bravoure  -.après  une  lé- 
gère defeription  de  ia  maladie  ,  qu'il 
ne  nomme  pourtant  jamais  ,    il  fait 
queloues  raîfbnnemena   fur  fa  caufe„ 
Il  ne    veut  point  que  ce  foient  des 
miafmes  contagieux  aportés  dans  des 
marchandifes  du  Levant,  &  cela  pour 
deux  raifons  ,    1  °.  parce  qu'on  entre  ,  p^.r; 
dit-il  ,-  dans  Us  maifions  infieclées,  qu'on 
manie  les  ha^des  des  morts, qu'on  tranf- 
porte  &  qu'on  refait  leur  matelas  fiant 
prendre  le  mal.   Comment    peut -on 
«fer  avancer  des  faits  suffi  contraire*. 
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à  la  vérité  ?  Ce  n'étoit  pas  par  un  fîm- 
ple  attouchement  pafïager  ,  mais  par 
Kifage  des  hardes  infectées  '  que  le 
mal  fe  communiquoit.  i°.  pareequ'// 
ne  connaît  pas  l'atlion  de  ces  miafmes 
comment  ils  peuvent  agir  puijfamment 
fur  d'autres  corps  fans  fe  détruire  , 
pajjer^de  l'un  à  l'autre  &  porter  dans 
tous  le  defordre  &  l'abattement.  Il 
n'y  a  rien  en  tout  cela  qu'on  ne  puif- 
fe  bien  concevoir  avec  une  attention 
médiocre  ,  &c  quand  on  ne  le  pour- 
roit  pas,  devons-nous  mefurerles  for- 
ces de  la  nature  par  celles  de  nôtre 
génie  ?  Je  ne  le  conçois  point  ,  donc 
cela  n'eft  pas  ;  un  Profeffeur  peut-il 
trouver  cette  confequence  légitime  ? 
il  aime  mieux  reconnoîrre  pour  cau- 
fe  du  mal  les  mauvais  alimens ,  le 
bled  pourri  dans  le  fond  des  Vaiflfeaux, 
les  fruits,  les  fèves  ,  il  pouvoit  y  met- 
tre encore  les  pois.  Que  ce  Médecin 
«toit  peu  inftruit  de  l'état  de  nôtre 
Ville  s'il  avoit  daigné  s'en  informer  9 
on  luy  auroit  dit  qu'avant  la  pefle 
ny  pendant  fa  durée  ,  il  n'y  a  jamais 
eu  difette  de  bled  ,  que  ces  bleds  pour- 
ris dans  le  fond  des  va'ifeaux  ne  font 
achetés  que  pour  la  Volaille  &  pour 
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les  Cochons  ,  Se  qu'il  n'y  a  en  cette 
Ville  que  les  Forçats  ,  dont  les  fèves 
foient  la  nourri  tare  ordinaire  ,  ils 
n'ont  pourtant  pas  été  les  plus  mal- 
traités du  mal  ;  Enfin  partout  c'eft  la 
digellioa  troublée  par  la  fraieur  ôc 
par  la  crainte  ;  fur  ce  pied  la  perfon- 
ne  n'auroit  échapé  à  la  maladie  ,  car 
Il  n'en  eft  aucun  qui  ait  été  exempt  de 
cette  crainte  ;  Eh  :  comment  s'en  fe- 
roit-il  garanti  luy-même  ?  C'eft  pour- 
tant à  la  faveur  de  cette  crainte  ,  que 
les  plus  prudens  fe  font  fauves  du  mal- 
heur commun. 

Les  obfervations  ne  contiennent 
rien  d'extraordinoire  que  l'attention 
du  Médecin  à  fuivre  les  malades  jour 
par  jour  ;  au  refte  elles  chantent  com- 
me la  Lettre ,  fi  une  mère  meurt  en 
14.  heures  ,  c'eft  parcequ'e/Ze  occupée 
du  danger  qui  menaçolt  fon  fils  ,  ôc  fi 
le  fils  entre  en  phrenefie  ,  c'eft  parce- 
qu'i/  efl  effraie  de  la  mort  de  fa  mère. 
Voilà  toujours  mes  gens  qui  ramè- 
nent tout  à  la  peur.  Ceft  là  leur  grand 
reflort  qu'ils  font  mouvoir  com* 
me  ils  veulent.  Ils  n'ofent  pas  mordre 
à  la  pomme  y  ôc  nous  apprendre  d'où 
s&  venue  cette  peur  dans  le  premier 
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malade,  &  dans  les  en-fans.  Ce  font 
toujours  les  indigeftions  ,  qu'ils  nous 
difent  donc  par  quelle  fatalité  les  in- 
digeftions  de  172.0.  ont  produit  la 
pciie  .  tandis  qu'elles  ne  produi'ent 
que  des  maladies  ordinaires  les  au- 
tres années  ?  Comment  eft-ce  qu'el- 
les la  ptodui  ent  dans  des  Villes  fc- 
paées  Tune  de  l'autre  par  ui  e  troi- 
lîéme  ,  qui  refte  iaine  ?  S'ils  y  joig- 
nent une  caufe  générale  ,  qui  donne 
Le  ton  ,  &  le  mouvement  aux  caufes 
ordinaires  ,  qu  ils  la  nomment  donc 
cette  caufe  générale  ,  s'ils  veulent 
nous  perfuader  qu'ils  la  reconnoirTenr. 
Enfin  dans  tout  cet  ouvrage  le  mot  de 
Peftc  &  ceiuy  de  Contagion  ne  s'y 
trouvent  pas  une  feule  fois, l'Autheur 
a  toujours  été  fur  Tes  gardes  la-deflusj 
comme  il  envoioït  Ces  obfervations 
dans  fan  Pais ,  il  a  craint  fans  doute 
que  ces  mors  n'y  porta  (Tent  la  terreur, 
&  par  confequent  la  maladie. 

Tous  ces  ouvrages  6es  Médecins 
firent  comprendre  qu'ils  avoient  d'au- 
tres vues  que  celle  d'éciaircir  la  ma* 
ladie  ,  &  qu'ils  ne  faifoîent  que  fui- 
vre  le  ton  qu'on  leur  avoit  donné  ;  & 
«leflors  la  pelle  devint  un  pas  <U 
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conquête,ou  chacun  crût  avoir  droit  de 
faire  des  cxcurfions.Deux  Marchands 
oififs  par  la  fufpenfion  de  leur  com- 
merce ,s'aviferent  de  redrefTerles  idées 
des  Médecins  par  un  petit  ouvrage  in- 
titulé le  fyfteme  -populaire  fur  lapejh. 
Il  confifte  en  différentes  lettres ,  que 
ces  Negocians  s'écrivent  l'un  à  l'au- 
tre  ;  les  premières  roulent  fur  ces  plai- 
fanteries  fi  fouvent  rebatu'és,  que  l'on 
fait  fur  les  Médecins  &  fur  leur  art  , 
quand  on  n'a  befoin  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Ils  y  expofent  les  variation* 
des  Médecins  fur  la  maladie  prefen- 
te  ,  &  enfin  dans  la  troifiéme  ,  ils  ex- 
pliquent ce  fyftême  populaire  ,  qui 
confifte  à  croire  que  la  pefte  étant  un 
fléau  du  Ciel ,  elle  n'eft  pas  moins  au- 
de(Tus  de  la  connoifiance  des  Méde- 
cins que  de  leurs  remèdes.  Ils  prou- 
vent le  premier  article  par  l'Ecriture  , 
&  le  fécond  par  le  propre  aveu  des 
Médecins  ,  &  par  le  petit  nombre 
des  guérifons  qu'ils  ont  opérées  ;  ils 
leur  reprochent  même  de  n'avoir  pu 
fauver  aucun  de  leurs  Chirurgiens  ôc 
Garçons  dont  il  a  péri  un  fi  grand 
nombre.  Ils  fe  retranchent  pour  tout 
1-emede  à  la  funple  tifane  &  à  quel- 
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que  léger  cordial ,  félon  Tufage  du 
Levant  ,  où  la  maladie  eft  familière. 
Ils  apuyent  leur  pratique  par  cette 
réflexion  ,  que  la  pefte  attaquant  plus 
les  pauvres  que  les  riches  ,  elle  ne  de- 
mande que  les  alimens  &  les  remèdes 
les  plus  fimples  ;  comme  Ci  Dieu  eût 
voulu  les  proportionner  à  leur  état, 
8c  nous  marquer  par-là  qu'il  s'en  re- 
ferve  la  guéri fon  ,  que  nous  ne  de- 
vons attendre  que  de  lui.  Voilà  quel 
cft  ce  fyftème  populaire ,  dont  la 
contagion  fait  !e  principal  fonde- 
ment. Un  ouvrage  qui  attaquoit  de 
front  la  faculté  ,  ne  pouvoit  pas  le 
faire  impunément  :  un  Ecclefïaftique 
de  cette  Ville  prit  fa  défenfe  ,  &  il  y 
eût  de  part  &  d'autre  une  multitude 
de  petits  écrits ,  qui  divertirent  le  Pu- 
blic pendant  un  fort  long-tems. 

Un  adverfaire  infiniment  plus  re- 
doutable s'éleva  contre  ce  fyftëme 
populaire  ,  c'eft  Mr.  Boyer  Médecin 
de  la  Marine  à  Toulon ,  qui  dès  le 
commencement  de  cette  contagion 
nous  avoit  envoyé  de  cette  Ville  une 
diflertation  fur  la  pelle  de  Marfeille  ? 
dans  laquelle  il  attribue  cette  mala- 
die à  des  fels  vitrioliques ,  &  dont 
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nous   ne  rendrons    aucun    compte  s 
parce  qu'elle  ne  fut  pas  imprimée  ici. 
Ce  Médecin  donc  ,  ioit  qu'ayant  lu 
le  fiftême   populaire  ,  il  ne  pût  fouf- 
frir  que  des  prophanes   euflTent  la  té- 
mérité de  s'ingérer  dans  les  miiteres 
de    la   Médecine ,    (bit  qu'il    voulut 
combattre  l'erreur  de  la  contagion  , 
qaicommençoit  à  fe  répandre  dans  fa 
Ville  comme  ici  ,  ce  Médecin  ,  dis- je, 
nous  envoya  de  Toulon  où    il   étoit 
enfermé  dans  l'Aufenal ,   un  Ecrit  in- 
titulé ,   Réfutation    des  anciennes  opi- 
nions touchant  lape  fie.  Il  prétend  par 
cet  ouvrage  détruire  les  préjugés  de  p 
l'enfance  &  de  la  crédulité  publique  >   6.    '  ' 
&  combattre  les  erreurs  &  les  pré- 
ventions populaires  qu'il  réduit  à  qua- 
tre. 10.  Que   la  pefle  efl  un  fléau  du 
Ciel ,  qui  ravage  les  peuples  qui   ont 
irrité  fa  colère.  z°.   Que  cefl  une  ma- 
ladie cruelle  que    Von  ne  guérit  pas% 
30.   Quelle  fe  communique.  4°.  Qiie 
fes  vrais  préfervatifs  font  la  flamme 
&  la  fuite  ,  quatre  chefs   dont  cet  Au- 
teur va  nous  montrer  le  faux  ,   &  éta- 
ler aux  yeux  de  toute  la  Trovence  les 
abus  f une  fie  s  qui  naijfent  de  femblables 
préventions,,   Il  attaque    le    premier 
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chef  par  la  différence  des  tems,  nous 
ne  fommes  plus  fous  le  règne  de  David  3 
la  pefte  de  ce  tcms-là  ne  dura  que 
trois  jours  ,  &  celle  de  Marfeille  a 
duré  près  de  dix  mois  ;  de  plus,  les 
cir  confiance  s  du  lien  lui  ont  donné  l'ê- 
tre. Sur  le  fécond  ,  qui  ofera  ,  dit-il , 
nier  que  la  p?fie  foit  une  maladie  or- 
dinaire ?  Les  Tajs  Orientaux  rie* 
font-ils  pas  tous  les  ans  infectés  ?  Le 
Nord  en  efl-il  exempt  ?  Il  foûtient  ces 
raifous  par  la  comparaifon  des  perip- 
neumonies  ,  des  fièvres  malignes  & 
pourpreufes  ,  de  lap.tite  vérole  ,  &c. 

jage.j,  ce  font  >  dit-il ,  autant  de  pefies  qui 
népoiv  ment  point  ,  parce  qu'on  eft 
accoutumé  à  leurs  ravages  3  &  après  il 
s'écrie  ,  quel  aveuglement  \  Il  cefTera 
cet  aveuglement ,  quand  on  lui  verra 
guérir  la  pefte  aufîi  facilement  que 
toutes  ces  maladies.  Il  décrit  enfuitc 
les  maux  que  caufe  la  terreur  de  la 
peft.  ,   c'efl  m  cahos  ,  dit-il ,  ou  cha- 

*xge.9'  cm  court  au  précipice  :  il  regarde  la 
pefte  comme  un  mal  connu  Se  qui  ne  fi- 
pas  incurable  ,  il  fe  déchaîne  contre 
tous  ceux  qui  infînuenr  le  contraire  , 
&"  cela  en  homme  qui  veut  corriger 
les  erreurs  &  les  préventions  popu- 
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laires.  Contre  le  troifieme  chef ,  qui 
eft  celui  de  la  contagion  ou  de  la  corn- 
munie ab'dité  de  la  pefte  ,    &  qu'il  dit 
être  le  plus  difficile   à  combatre  ;  il      fug. 
opofe les  raifons  les  plus  victorieufes.  i~ 
On  en  va  juger  ;  i°.  il  opofe  la  Lettre 
latine  de  Airs.  Chicoyneau  &  Verny, 
qui  nient  la  Contagion.  Mais  n'eft-ce 
point  là  ce  qu'on  appelle  dans  l'Eco- 
le une  pétition  de  principe.  i°.  Leur 
exemple  en  ce  qu'aiant  communiqué 
de  près  avec  les  malades  ,  ils  fe  font 
garantis  du  mal'  ;  Pour  deux  hommes 
fauves    malgré  la    communication  , 
combien  d'ancres  en  a-t'elle  fait  pé- 
.  rir?  ?©.  en   i6f-t.  La  Ville  d'Arras  a 
été  defolée  prr  la  pefte  ,    8c  &  elle  n'a 
nulle  correfpondance  dans  le   Levant  , 
mais  n'y  a-t'il  point  d'autre  pefte  que 
celle  qui  vient  par  contagion?  L'Au- 
theur  reconnoit  qu'il  y  en  a  ,  puifqu  il 
cite  une  autre  pefte  de  la  même  Ville 
en  17 10.    qu'il  dit  être    venue'   des 
Champignons.  Nous  paftbns  les  au- 
tres raifonnemens  de  l'Autheur  ,  ils 
font  tous  de   la  même  force.  Enfin 
après  s'être    bien  eferimé  contre  la 
contagion ,   il  fe  radoucit  ,  &  il  en 
ayoue  le  danger ,  en  reduifam  à  cer- 
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raines  bornes  la  communication  nc- 
ceflfaire  pour  contracter  le  mal,  il  faut 
dit-il,  habiter  fous  le  même  7oitt,boire, 
manger, &  coucher  enfemlqle\  C'eft  ainfï 
qu'on  l'entend  de  la  Contagion  des 
perfonnes.  De  tous  ces  raiionnemens 
il  en  tire  cette  maxime  ,  que  la  crain- 
te à' une  communication  'mal  entendue 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  no- 
tre devoir  :  cette  propoftion  ,  dit-il , 
rieft  pas  cenfurable  ;  cela  eft  vrai  , 
mais  celle  qui  la  fuit  mérite  une  fe- 
vere  cenlure  ,  les  mauvais  alimens 
feuls  femblent  déclarer  les  véritables 
fondemens  de  la  pefte  y  &  la  terreur 
qui  la  fuit  ,  les  fottreis  inévitables  de 
la  mortalité.  C'eft  ici  l'e'cho  de  Mrs. 
Chicoyneau  &  Verny  ;  il  ne  fait  que 
répéter  ce  qu'ils  ont  dit  :  il  pour  fuit 
dans  le  même  ftile  les  inconvenïens 
des  préfervarifs  de  la  fuite  &  du  feu  , 
qui  font  le  quatrième  chef;on  luipaf- 
fera  celui-ci ,  pourveu  qu'il  nous  ac- 
corde le  premier.  Ce  Médecin  a  eu 
l'occafion  de  faire  valoir  Tes  maxi- 
mes ,  mais  les  ravages  que  la  perte 
fait  à  Toulon  nous  les  rendent  tou- 
jours plus  fufped~tes. 

Le  traité  du  Médecin  de  là  Mari?- 
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ne  ne  fût  pas  long-tems  fans  réponfe. 
Mr.  PeifTonei  jeune  Médecin  de  cette 
Ville  le  réfute ,  8c  le  fuit  pied  à  pied 
dans  un  ouvrage    qui  a  pour  titre , 
Dijfertarion  fur    les  opinions  anciennes 
&  nouvelles   touchant  la    pejh'  ;  il  ne 
faut  pourtant    pas  prendre   ce  titre  à 
la  rigueur  ,  car  l'Auteur  n'entre  pas 
fort  avant  dans  la  matière  :  il  fe  con- 
tente feulement  de  faire  quelques  raï- 
fonnemeus  très-communs  &  très-feu- 
fibles  fur    les   quatre   chefs  foûrenus 
par  Mr.  Boyer.  Il  regarde   ces  chefs 
comme  l'opinion  de   tous  les  Moder- 
nes ,    &  il  leur  opofe  les  fentimens 
populaires  qu'il  prend  pour  celui  des 
Adeiens.   Enfin  il  balance  les    incon- 
veniens  de  part  &C  d'autre  ,  &  il  fe  dé- 
clare  pour    les  derniers.    Si  on  doit 
louer  l'émulation  des  jeunes  gens  3  qui 
fe  hâtent  de   donner  des  preuves  de 
leur  aplication  &  de  leur  zelc  pour  le 
Public  ,  on  doit  aufli  les  avertir  que 
ces  productions   prématurées  ,   qu'on 
ne  fe  donne  pas  le  tems  de  digérer  , 
ôc  qui  ne  remploient  pas  tout  ce  qu'- 
elles promettent  par  un  titre  magni- 
fique ,  marquent  toujours  un  défaut 
de  juûeiïe  &  d'exactitude  j  cependant 
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toute  la  Ville  applaudit  à  cet  ouvra- 
ge ,  qui  favorife  l'opinion  commune. 
Il  nJy  a  que  le  Médecin  de  Toulon  , 
qui  Ta  regardé  comme  un  effort  inu- 
tile d'un  Pygmée  peu  digne  de  fa  co- 
lère &  de  Ton  re(Ten:iment  :  il  n'en  a 
pas  agi  de  même  avec  Mr.  Deidier  t 
avec  lequel  ilsfe  font  batus  rudement 
par  des  lettres  très- aigres  Se  très-vi- 
ves ,  dont  les  copies  ont  couru  dans 
le  Public  ,  Se  nous  pouvons  dire  que 
cette  feene  n'a  pas  été  des  moins  di- 
vertiflTantes  de  toutes  celles  que  les 
Médecins  ont  donné  dans  cette  Ville. 
Il  n'eft  pas  jufqu'au  Frère  Victo- 
rin  Quêteur  des  Àuguftins  Reformés , 
qui  ne  fe  loit  crû  en  droit  d'écrire 
fur  la  pefte  par  une  lettre  à  un  de  fes 
amis.  Ce  Frère  avoit  bien  montré 
d'autres  talens  que  celui  de  Quêteur  3 
maison  ne  lui  fçavoit  pas  encore  ce- 
lui d'être  Phifîcien  &  Chimifte  :  il  fe 
propofe  dans  cette  lettre  d'expliquer 
la  nature  du  mal ,  les  remèdes ,  Se  la 
manière  de  s'en  préferver.  Il  recon- 
noit  diverfes  peftes  qui  affligent  les 
hommes ,  les  animaux  ,  Se  même  les 
plantes  ;  il  les  attribue  aux  exhalai- 
ions  minérales ,  Se  celle  de  Marfcille 

à 
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à  la  contagion  des  marchandifes  in- 
fectées ap jrteés  du  Levant.  Il  n'étoit 
pas  poflioie  qu'un  Frère  Laie  s'éleva 
au-delfus  de  ces  idées  communes.  Il 
explique  la  nacure  du  mal  &  de  fa 
caufe  ,  par  un  Tel  volatil  acre  ,  d'une 
nature  vitrioli:jue  &  arfenicale  ,  qui 
coagule  le  fang.  Pour  guérir  cette 
maladie  ,  il  ne  demande  qu'un  remè- 
de propre  à  détruire  ce  Tel  vénéneux  , 
&  il  croie  l'avoir  trouvé  dans  it  mer- 
cure ,  en  le  combinant  avec  les  au- 
tres remèdes ,  félon  les  indications 
que  préfente  l'érat  du  malade  ,  tels 
que  font  les  fudoriiïques ,  les  a^for- 
h.ins ,  &  les  évacuants ,  ce  qui  lui 
donne  lieu  de  parcourir  les  différen- 
tes préparations  du  mercure  ,  parmi 
lefquelles  il  adopte  Y&t'hyorx  minerai , 
&  le  cinabre  ,  qu'il  préfère  même  au. 
premier.  On  ne  fçait  où  cft  ce  que  ce 
Frerc  a  iî  b.'ea  a">ris  a  connoître  le 
mercure  ?  Il  continué  par  la  manière 
de  traitter  les  bubons  &  les  charbons, 
&  il  apuye  fa  méthode  par  fa  propre 
expérience  ,  de  par  celle  de  quelques 
malades  qu'il  die  avoir  guéri  % 
viennent  enfuite  les  moyens  préfer- 
va  tifs  qu'il  met  dans  i'éloignemcnt  de 
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tout  commerce  ,  dans  l'ufage  de* 
bons  alimens ,  des  remèdes  propres  à 
vendre  le  fang  fluide  ,  &  .dans  les 
parfums.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
foit  pas  fort  régulier ,  on  peut  dire 
pourtant  que  le  nom  de  l'Auteur  en 
rehauile  le  prix.  Je  ne  fçai  même  s'il 
ne  pourroit  pas  entrer  en  parallèle 
avec  les  antres ,  je  fçai  bien  au  moins 
que  le  Public  lui  a  donné  la  préfé- 
rence. 

Enfin  Mrs.  Chicoyneau  &  Deidier 
voulurent  nous  faire  leur  adieu  par 
un  dernier  ouvrage  qu'ils  nous  lailfe-» 
rent  chacun  en  partant.  Le  premier 
par  une  lettre  de  Mr.  Lamoniere  Mé- 
decin de  Lyon  ,  &  fa  réponfe  a  ce 
Médecin  ;  il  lailïa  l'une  &  l'autre  en 
partant  chez  l'Imprimeur.  Et  le  fé- 
cond par  une  découverte  iinguliere 
qu'il  communiqua  aux  puilfances  de 
cette  Ville  ,  avant  que  de  partir.  Les 
lettres  du  premier  ne  roulent  comme 
les  autres  que  fur  des  complimens  te- 
ciproques ,  Ôc  la  réponfe  n'eft  qu'une 
Confirmation  des  (entimens  avancés 
dans  fes  autres  ouvrages.  La  terreur 
&  la  crainte  y  font  mifes  dans  tout 
kur  jour,  &  la  prétendue'  contagioa 
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y  eft  détruite  de  fond  en  comble  :  vé- 
ritablement il  y  reconnoit  une  pre- 
mière caufe  qui  met  en  branle  toutes 
les  autres  ,  mais  il  garde  toujours  un 
profond  iiience  fur  la  nature  de  cet- 
te première  caûfê  ;  il  dit  feulement 
qu'elle  èft  la  même  que  celle  des  ma- 
lalie;  cpiilemiques.  Mais  en  voilà 
al£?z  doue  une  matière  (\  fbuvënt  re- 
batue.  Mr.  Deidier  nous  a  lai  île  quel- 
que chofe  de  plus  curieux  ôc  de  plus 
nouveau  ,  non  feulement  il  a  travaillé 
pour  l'ave  i'.r  ,  mais  il  a  encore  pouf- 
fé fes  recherches  dans  le  paflé.  Mr. 
Pons  Pavoit  déjà  fait  avant  lui  5  il 
avoit  découvert  que  la  pefte  étoic 
dans  Marfeille  ,  non  feulement  avant 
le  mois  de  May  de  1710.  qui  eft  le 
tems  de  l'arrivée  de  ce  Vaiiîeau  ,  que 
nous  regardons  comme  la  fourec  de 
nos  malheurs  ,  mais  même  dès  Tannée 
précédente  17x9-  &  pour  cela  il  a 
fouillé  dans  nos  Regiftres  mortuaires, 
&  il  a  trouvé  qu'en  ce  tems- là  plu- 
fleurs  Perfonnes  étoient  mortes  de  la 
pefte.  Il  a  cherché  dans  les  familles  , 
&  il  a  reconnu  des  gens  de  tout  âge 
&  de  tout  fexe  ,  qui  en  cette  même 

année  de  17 15.  avoient  eu  des  iymp» 
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tomes  de  cette  maladie.  Pour  prou- 
ver le  premier  article  ,  il  nous  cite 
des  morts  (ubites  de  quelques  perfon- 
nes  connues  ,  arrivées  cette  même 
année  ,  &  il  nous  dit  que  ces  morts 
futures  étoient  des  avant-coureurs  de 
la  perte.  Si  cela  eft  cette  perte  a  été 
Ken  lente  dans  fes  progrès ,  &  il 
faut  avouer  qu'Horace  a  bien  raifon 
de  dire  que  la  peine  qui  fuit  le  cou- 
pable eft  d'autant  plus  terrible  qu'el- 
le eft  plus  lente  &  plus  long  -  tem$ 
fufpenduc.  Pour  le  fécond  article  ,  il 
a  fait  une  exacte  recherche  de  tous 
ceux  qui  avoient  eu  des  boutons  ,  des 
furoncles,  d.js  charbons  ,  &  autres 
tumeurs  cette  même  année,  il  a  grat- 
té leurs  cicatrices  ,  ôc  il  y  a  aperçu 
d'anciens  vertiges  de  perte.  Malheu- 
reux aveugles  que  nous  étions  ,  Mar- 
feille  nourrilïbit  la  perte  dans  fon  fein 
fans  le  fçavoîr. 

Mr.  Deidier  s'y  eft  pris  d'une  au- 
tre manière  ,  il  a  employé  tour  a  tour 
les  expériences  &  les  raifonnemens  , 
pour  prouver  que  la  perte  ,  qui  fût 
à  peine  reconnue  par  fes  Collègues 
dans  le  mois  d'Août  ,  étoir  pourtant 
dans  Marfeiile  avant  le  mois  de  May, 
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&  dès  l'année    précédente.   L'Apoti- 
caire  de  l'Hôpital  du  Mail  ,  qui  eft 
aufli  Médecin  ,  fit  quelques  expérien- 
ces fur  des  chiens  ;  il  injecta  aux  uns 
par  diverfes  veines  de  la  bile  des  pes- 
tiférés ,  il  en  mit  à    d'autres  dans  des 
playes'  faites  exprès ,  &  ces   animaux 
parurent    malades    ,      8c  moururent 
dans  quatre   jours ,    avec   des  char- 
bons &  des  bubons ,   à  ce  qu'il  dit , 
cette  bile  mêlée    avec  de  rcfprit  de 
vitriol  devint  verte  d'un  vert   d'her- 
be ,  l'efprit  de  nitre  la  rendit  noire  , 
&  le  Tel  ou  l'huile   de  tartre  lui  re- 
donna fa  couleur  jaune  &    naturelle. 
Il  avoir  aperçu  qu'un   chien    qui  ro- 
doit  depuis  long-tems  dans  cet  Hôpi- 
tal ,  où  il  mangeoit  les  glandes   arra- 
chées des  bubons ,  lêchoit  le  pus  Se  le 
fang  des  peftiferés  ,   n'avoit  jamais 
paru  malade  ,  il  injecta  dans  ce  même 
chien  de  la   bile  peftiferée  ,  &  auffi- 
tôt  ce  chien  fut  réellement  frapé  de 
pefte.  Ayant    communiqué    Tes  expé- 
riences a  Mr.  Deidier  ,  celui-ci  les  ju- 
gea propres  pour  fervir  à  Tes  deflfeins 
&  à  Ton  iiftême  ,  &  crût  devoir  met- 
tre à  profit  une  (î  bonne  trouvaille  j 
il  bâtit   là-delTus  une  fuite    de  douz« 
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©bfervatïons  dans  lefquclles  il  pré* 
tend  démontrer  i°.  que  la  pefte  re- 
fide  dans  une  bile  verdàtrc  ;  i°.  que 
les  mauvais  alimens  3  qui  produifent 
cette  bile  ,  font  les  feules  caufes  de  la 
pefte.  De  ces  deux  principes  il  en  tire 
deux  confequences  ;  la  première  que 
l'air  ni  les  mardi andifes  infectées  ne 
peuvent  point  avoir  produit  cette  ma- 
ladie -,  &  la  féconde  ,  que  la  pefte 
ctoit  à  Marfeille  avant  le  mois  de 
May  ,  &  par  confequent  avant  l'ar- 
rivée du  Vaiifeau  du  Capitaine  Châ- 
taud.  Suivons  l'auteur  dans  tous  ces 
raifonnemens  ,  pour  être  convaincus 
que  ces  principes  ne  font  pas  plus  cer- 
tains que  les  confequences  qu'il  en 
tire. 

Les  raifons  qui  prouvent  le  pre- 
mier principe  ,  font  i°.  que  la  bile 
feule  injectée  dans  un  chien ,  ou  ver- 
fée  dans  une  playe  qu'on  lui  a  faite 
exprès  ,  lui  donne  la  pefte  bien  mar- 
quée par  tous  les  fymptomes.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  pefte  communi- 
quée au  chien  ,  &  que  l'on  affecte 
dans  ces  obfervations  de  revêtir  de 
tous  les  caractères  de  la  maladie  ,  a- 
t'on  injecté  quelqu'une  des  autres  hu- 
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meurs  d'un  peftiferé  î   Cette  épreuve 
étoit-elle  plus  difficile  que  l'autre  ,  ôC 
devoir -elle    échaper  à  un   Médecin, 
qui  veut  établir  un  nouveau  fyftême, 
qu'il  ne  fçauroit  trop  bien  fonder? 
Nous   dira-cil    que    l'expérience  du 
chien  de  l'Hôpital  qui  fe  nourrilToit 
des  chairs  ,  du  fang  ,   &  du  pus  des 
peftiferés  ,  tient  lieu  de  toutes  ces  ex- 
périences t  Mais  en    voici  une  con- 
traire.  Dans  l'Hôpital   des  peftiferés 
des  Galères  ,  il  y  avoir  un  chien  qui 
y  lêchoit   de  tems  en  -tems  les  apareils 
qne   l'on  ôtoit   des  playes  :  ce  chien 
parut  malade  quelque   tems    après  , 
&  il  lui  furvint  une  tumeur  à  l'aîne; 
alors  on  le  tua  d'un  coup  de  fufil  ;  s'il 
m'eft  permis  de  me  fervir  de  la  fa- 
meufe  comparaifon  de  la  petite  véro- 
le avec  la  pefte  ,  dont  tant   de  gens 
veulent  fe  faire  honneur  ,   ne  fçait-on 
pas  qu'on  ente  la   petite  vérole  ,  en 
verfant  du   pus  d'un  verolé  dans  une 
incifion   que   l'on  fait   à  un  homme 
fain ,  qui  prend  d'abord  la  même  ma- 
ladie.   Sur  cela  que  penfer  du  chien 
qui  s'eft    nourri   ft    long-tems  de  ces 
humeurs   peftiferées   ,  fans  en  avoir 
paru  incommodé,  &  qui  a  pris  la  pcf- 
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te  ,  dès  qu'on  lui  a  injecté  de  la  bile 
infectée  ,.  finon  que  s'étant  accoutu- 
mé peu  a  peu  a  ces  alimens  infectes , 
il  n'en  recevoir  aucune  imprelïion 
facheufe  ,  comme  ceux  qui  fe  lont 
accoutumés  peu  a  peu  à  l'opium  6c 
aux  poiions  les  plus  actifs  ,  &  que  la 
bile  injectée  immédiatement  dans  (on 
fang  ,  a  dû  y  faire  des  impreffions 
plus  fortes  que  les  alimens  peftiferés  , 
qui  fouffrent  des  altérations  dans  l'e- 
lîomach  &  dans  les  premières  voies. 
2°.  Qi 'on  a  trouvé  la  vefîcule  du  fiel 
pleine  d'une  bile  verdàtre  dans  tous 
les  chiens  à  qui  on  a  von  communi- 
qué la  pefte  par  l'injection  de  cette  li- 
queur ;  n"  c'eft  la  bile  injectée  qui  a 
rendu  Jes  chiens  malades  ,  celle  que 
l'on  a  trouvé  dans  leurs  veficules  ne 
pouvoit  donc  pas  être  la  caufe  du 
mal  ,  elle  n'en  étoit  donc  que  l'effet. 
Il  en  eft  de  même  de  celle  qui  a  été 
trouvée  dans  la  veficule  des  cadavres 
ouverts  :  pourquoi  ne  lera-t'elle  pas 
en  ceux-ci  une  production  de  la  ma- 
ladie ,  comme  dans  les  chiens  ?  Re- 
marquons en  payant  qu'on  ne  man- 
que pas  d'avoir  obfervé  dans  ces  ca- 
davres ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  ob- 
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fervations  ,  que  le  cœur  &  les  autres 
vifceres   étoient  engorgés   d'un   fang 
noir  &c  épaifïi  par  cette  bile  verdâtrc, 
fans  faire  attention    que  ces  malades 
cités  dans   la    féconde  obfervation  , 
étoient   morts  fubitement ,    &    peut- 
être  de  quelqu'autre   maladie  que  la 
pefte  ;  car  en  ce  tems-là   elle  ne  don- 
noit  plus  de  morts  fubites  ,  ce  n'a  été 
qu'au  commencement.    Tel  a  été   le 
Sr.  Bourget  ,  dont  il  eft  parlé  ,  qui 
étoit  un  homme  fort  gros.  Se  fort  re- 
plet ,  &  qui  après  avoir  bien  foupé 
le  foir  ,  fut  trouvé  mort  le  lendemain 
matin  dans  fon  lit ,  fans  aucune  mar- 
que de  pefte  ;  or  les  Médecins  nous 
difent  que  l'on  trouve  toujours  de  ces 
engorgemens  de  fang  dans  les  fujets  , 
qui  font  morts  fubitement  ,  &   dont 
la  maladie  a  été  très-  courte.  Toutes 
les  autres    circonftances   des  décou- 
vertes faites    par  les   ouvertures   des 
cadavres   peftiferés    ,   font    très-  bien 
accommodées   au  fyftême  ,   &  don- 
nent lieu  de  croire   qu'elles  ont    été 
faites  avec  la  même  exactitude  ,    que 
celles  où  il    avoit    découvert  que  le 
fang  des  peftiferés  éroit  toujours  coa- 
gulé,, &  dont  Mr.  Chicoyneau  a  vou- 
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p*£-     lu  parler  dans  Tes  Obfervations. 
**9'  Si  nous  foumettons  les  experien-  *| 

ces  &   les  principes  de   l'Auteur   au  I 
raifonnement  ,    nous  les  trouverons  ; 
tout-à-fait  contraires  à  l'ceconomie  ,  I 
félon  laquelle  les  différentes  humeurs 
fe  produifent ,  &  fe  diftribuent  dans,  j 
le  corps  humain  :  car  fi  dans  un  ma-  j 
îade  peftiferé  il  n'y  a  que  la  bile  ver- 
dâtre  ,  produite  par  les  mauvais   ali-" 
mens,  qui  foit  infectée  ,  &  que  tou- 
tes les  autres  humeurs   reftent  dans 
leur  pureté  naturelle  ,  comment   eft- 
ce  que   ces  mauvais   aîimens  ont    pu 
gâter  la  bile,  fans  communiquer  leurs 
mauvaifes  qualités  au  fang  dont  elle 
fe  fepare  dans  fon  couloir  ordinaire  5 
&c  par  quel  canal  toute  l'infection  du. 
fang  pafTe-t'elle  dans  la  bile    &  dans 
la  veficule  du  fiel ,  fans  fe  communi- 
quer aux  autres  humeurs  ,  qui  fe  fe- 
. parent  du  fang  ,  parla  même  média-,;! 
nique  à  peu  près  que  la  i>ilc  ?  Si  le 
pus  qui  fort  des  playes   d'un  peftiferé 
cft  exempt   d'infection  ,  &  ne  peut 
point  communiquer   le  mal ,    pour- 
quoi eft-ce  que  la  fupuration  guérie 
ia  maladie  ,   &  que  Ton  en  voit  di- 
aninuer  les  fymptomes  à  vue  d'œil  >  à 
aaefure  qu'elle  s'avance  1  Si  le  buboa 
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cft  la  crife  de  la  pefte  ,  comme  l'Au- 
teur l'a  dit  dans  les  lettres  imprimées, 
comment  peut-il  l'être,  iî  l'humeur 
morbifique  ne  s'évacue  pas  par  la 
fupuration  du  bubon  ?  &  iî  elle  s'é- 
vacue ,  comment  ïe  peut-il  qu'elle  ne 
foit  pas  infe&ée  ôc  ne  communique 
pas  la  maladie  ?  Enfin  iî  la  bile  ver- 
dâtre  eft  l'unique  caufe  prochaine  de 
la  maladie  }  elle  doit  l'être  aufïî  des 
fymptomes  ;  elle  doit  donc  fe  mêler 
à  cette  lîmphe  épaiflie  ,  qui  produit 
ces  fortes  de  tumeurs  ;  mais  peut  -  el- 
le fe  mêler  fans  lui  communi- 
quer fon  vice  ?  Un  Auteur  iî  fécond 
en  nouvelles  découvertes  ,  &  iî  inge-. 
nieux  à  en  tirer  des  confequences  fa- 
vorables ,  ne  manquera  pas  fans  dou- 
te de  concilier  ces  contrariétés  ,  &  de 
nous  aplanir  des  difficultés  ,  qui  ic- 
roient  embarraflantes  pour  tout  autre 
que  lui. 

Pour  nous  faire  recevoir  le  fécond 
principe  ,  qui  eft  que  les  mauvais 
alimens  ,  qui  ont  produit  cette  bile 
verdâtre  ,  font  la  feule  caufe  de  la 
pefte ,  l'Autheur  devoit  nous  faire 
voir  comment  eft  -  ce  que  les  mau- 
vais alimens  de  Tannée  précédente  5 
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ont  pu  gâter  la  bile  à  un  tel  poinr 
qu'elle  nous  ait  donne  la  pefl-e.  Car 
enfin  nous  avons  bien  parte  des  an- 
nées de  difette  ^  &  de  iterilité  fans 
être  affligés  de  ce  fTeau.  En  1709.  l'u- 
ne &  l'autre  furent  extrêmes,  le  froid 
de  l'hy ver  fut  exceffif ,  le  fuc  des 
plantes  ful4î  épaiffi  qu'elles  mouru- 
rent prefque  toutes  ;  cependant  cette 
diiecte  extrême  &  ce  détordre  géné- 
ral des  Elemens  &  de  toute  la  nature 
ne  nous  produirlrent  que  des  fièvres 
malignes ordinaires,bien  différentes  de 
la  maladie  d'aujourd'huy,  quoy  qu'on 
en  dite  ,  puifque  les  mêmes  remèdes 
qui  ^uérirtbienr  celles  là ,  ont  éténui- 
fi  blés  pour  ne  pas  dire  mortels  dans 
celle-cy.  Mais  nous  allons  être  fatis- 
fuits  ;  quand  on  fçait  accommoder  les 
ouvertures  des  Cadavres  à  fon  fiftê- 
me  ,  on  n'eft  pas  en  peine  d'arranger 
les  révolutions  des  faifons  félon  Ces 
idées.  Voîcy  comme  l'Autheur  fe  tire 
d'arraire  là-defifus  dans  l'obfervation 
a,  1  1.  Il  y  eut  en  1719.  une  difette  de 
5,  blçâoccajtonnée  par  l'irrégularité  des 
3i  faifons  &  pendant  les  quatre  mois  , 
yy  qui  nré  ~ederent  la  pefte  le  peup  le  de 
^  MarfeiUe-  mangea  du-  Bled  du  Le* 
^  vaut  mélangé  d'un   tiers  d'Orge  » 
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d'avoine  &  de  Seigle. L'Eté  de  1719.  <c 
les  chaleurs  &  la  féchereffe  furent  " 
excefîîves  dans  la  bafle-Provence.il  e£ 
n'y  eut  preique  pas  de  récolte  de  iC 
Bled  ,  peu  de  vin  ,  &  peu  d'huile  ;  c* 
pendant  ces  chaleurs' qui  durèrent  " 
tout  le  mois  de  Juin,  Juillet  &  Aouft, <c 
il  ne  fit  prefque  pas  de  vent  ,  ce-  cc 
lu  y  d'Eft  fut  le  feul  qui  régna  très  " 
petit  6c  fort  chaud;  le  fuc  des  plan-  te 
tes  ne  fût  pas  aflcs  détrempé  ;  les  fC 
pores  de  la  peau  des  habitants  de  (C 
cette  contrée  furent  fi  ouverts  ï  la  <c 
tranfpirati  n,que  le  fang  de  Hiom-  'c 
me ,  6c  le  fuc  des  plantes  fe  trou-  <c 
verent  dépourvus  de  cette  feroiué  <c 
dont  ils  ont  coutume  de  fe  charger  <s 
pour  conferver  leur  liquidité  natu-  " 
relie.  Aux  mois  de  Septembre,Oclro-  <c 
bre  &  novembre  de  la  même  année  " 
il  furvint  dans  ce  Pais  quantité  de  " 
pluyes  abondantes  avec  de  furieux  *c 
vents  d'Oiieft  fouvent  redoublés  fur- 'e 
tout  le  8.  le  10.  Septembre  6c  Le" 
19.  Novembre,  ces  pluyes  délaie- cc 
rent  un  peu  les  liqueurs  des  hom-  cs 
mes ,  &  le  fuc  des  plantes  ,  mais  <c 
^tant  mêlées  avec  des  vents  très  '* 
orageux  „  elles,  ne  furent  pas  capa-  c< 
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„  blés  de  furmonter  répaifïïiTemenr 
„  précèdent  ,  c'eft  à  cette  irrégula- 
„  rite  des  faifons  ,  qu'on  doit  attri- 
,,  buer  la  conftitution  d'un  fang  épais 
y,  qui  s'eft  difpofé  peu  à  peu  à  rece- 
3,  voir  la  pefte  ,  tandis  que  le  vice 
3,  de  la  bile ,  qui  l'a  produite  ,  s'eft 
3,  fans  doute  formé  par  des  indigefl 
„  tions  réitérées  que  les  pajjions  de  Va- 
iyme  fur  tout  la  peur  &  la  crainte  ont 
3,  occafîonnées.  Il  paroît  que  l'Autheur 
n'a  travaillé  que  fur  de  faux  mé- 
moires ou  peut-être  fur  rAîmanach 
de  Marfeille  de  17 19.  Il  faut  beau- 
coup compter  fur  la  crédulité  du  pu- 
blic pour  ofer  débiter  une  fable  fî 
mal  concertée  ;  car  quel  autre  nom 
peut-on  donner  à  ce  bizarre  arran- 
gement ,  que  l'Autheur  fait  de  nos 
faifons  fi  peu  conforme  à  la  vérité  x 
&  Ci  peu  capable  de  produire  l'effet 
qu'il  luy  attribue.  Ces  vaines  fuppo- 
ntions  ne  méritent  pas  d'être  refu- 
tées ,  le  témoignage  des  perfonnes  en- 
core vivantes  fufEt  pour  les  détruire, 
Nous  allons  feulement  relever  un  rai- 
fonnement  qu'il  y  fait  ;  il  dit  que  les 
pluies  de  l'Autonne  ne  furent  pas  ca- 
pables de  furm.cûter  l^ai&Gfcme&g 


de  la  pejfe  de  MarÇeUU.        42$ 
du  fuc  des  plantes  >  &:  des  liqueurs 
des  hommes  caufé  par  les  chaleurs  de 
l'Eté  ,  parce   qu'elles   ctoient  mêlées 
avec  des  vents  très  orageux.Veut-il  di- 
re que  les  vents  en  difperfant  les  pluies 
les  empêchent  de  tomber  fur  la  terre  »• 
elles  devroient  au  moins  caufer  quel- 
que changement  dans  nos  corps  par 
celuy  qu'elles  font  dans   l'air.    Qu'il 
nous  difé  encore  comment  eft-ce  que 
les    altérations    produites   dans  noi 
humeurs  par  les  chaleurs  de  l'Eté  de 
17 19.  &  par  les  mauvais  alimens  de 
cette  même  année  ,  ne  nous  ont  don- 
né la  pefte  que  dans  le   mois  de  Juil- 
let de  1720.  Si   j'ofois   le  renvoïer  à 
fon  Hypocrate  >  il  y  apprendroit  que 
les  dérangements  s  que  les  faifons  fr- 
régulières  font  dans  nos  humeurs  ,  fe 
manifeftent  dans  la  faifon  ,  qui  les 
fuit  immédiatement.  Or  nous  n'avons 
eu  aucune  maladie  épidemique   dans 
l'Automne  3  &  dans  l'Hyver  ,  qui  ont 
fuivi  l'Eté  de  1719.  Ils  ont  été  même 
plus  fains  qu'en  toute  autre  année.  Ce 
n'eft  pas    fur  la   foy  d'autruy ,   mais 
fur  nôtre  propre  expérience  que  nous 
ofûns  l'aflurer.. 

De  ces  friucrpcs  û  mal  e'tabUsii 
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n'en  peut  naine  que  des  confequerc- 
ecs  encore  plus  fauflesjla  première  que 
Mr.  Dcidier  entre  dans  l'oofervation 
S.eft  que  l'air  ny  les  marchandifes in- 
fectées ne  lauroient  donner  la  pefte  , 
&  voicy  Ton  raisonnement  ;  De  tous 
les  animaux  qui  refpircnt  le  même 
airjl'homme  fcul  eft  attaqué  de  pefte^or 
par  les  expériences  cy-defliis  tout 
chien  eft  fufecptiblede  pefte  «Se:  aucun 
chien  n'en  a  été  attaqué  ,donc  la  pefte 
ne  vient  point  de  l'aif,teais  de  quel- 
qu'autre  caufe,  qui  ne  peut  être  que 
les  mauvais  alimens/f«/.r  capables  d'at- 
taquer la  bile  fréferablement  aux  au- 
tres lumeurs.  Qu'il  me  foit  permis  de 
rétorquer  l'argument  contre  ce  Pro- 
feiïèmy  Les  chiens  ufent  des  mêmes 
alimens  que  l'homme  ,  or  tout  chien 
eft  fnfceptible  de  pefte  y  donc  les 
alimens  ,  qui  ont  donné  la  pefte  à 
l'homme  ont  dû  aufîi  la  donner  aux 
chiens.  Après  cela  faifons-luy  quar- 
tier pour  le  refte  ,  &  laifîbns  luy  dire 
tant  qu'il  voudra  que  ces  mauvais 
alimens  attaquent  la  bile  préférable* 
ment  aux  autres  humeurs. 

La  féconde  confequence  qu'il   en 
tire  ,  c  eft  que  la  pefte  étc4i  à  Mat- 
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feille  avant  le  mois  de  May  ,  &  par 
confequent  avant  l'arrivée  du  Vaif- 
feau  du  Capitaine  Chataud.  La  preu- 
ve en  eft  décifive  félon  luy  ,  on  en  va 
juger.  Il  pofe  pour  principe  dans  la 
première  obfervation  que  les  Bubons, 
les  Charbons  ,  les  Parotides  &c.  font 
les  fymprômes  elïentiels  &  difHn&ifs 
de  la  perte  de  MaiTeillc  ,  en  fui  te  dans 
les  obfervations  9.  Se  10,  il  prouve 
qu'il  y  a  eu  des  personnes  ,  qui  dans 
les  mois  d'Avril  ,  de  May  ,  de  Juin  , 
1710.  &  même  en  1719.  avoienr  eu 
des  Bubons  ,  des  Charbons  &  des  Pa- 
rotides ,  il  nomme  les  malades ,  les 
rues  où  ils  demeurent  ,  il  fait  l'hif- 
toire  de  leur  maladie  avec  la  même 
confiance  que  s'il  les  avoient  traités. 
De-là  il  conclut  que  ces  perfonnes 
avoient  la  pefte ,  &  par  confequenc 
-que  la  pefte  étoit  à  Marfeille  ,  avant 
l'arrivée  du  Vaiflfeau  du  Capitaine 
Chataud.  Il  pouvoit  également  con- 
clure qu'elle  étoit  par  tout  le  Ro- 
yaume ,  car  il  eft  peu  de  Ville  ,  où 
l'on  ne  voye  toutes  les  années  quel- 
ques malades  atteints  de  ces  fortes  de 
tumeurs  ;  mais  comme  nous  avons  à 
faire  à  un  Profelleur  ,  reduifons  foa. 
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raisonnement:  en  forme  pour  pouvoir 
le  convaincre  qu'il  n'eft  qu'un  vray 
paralogifme.  Il  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  nous  luy  rapellions  icy  le* 
règles  de  l'argumentation  qu'il  ne  luy 
eft  pas  permis  d'ignorer.  Voicy  donc 
fon  argument.  Les  Bubons,  Charbons, 
&  Parotides  &rc.  font  les  fymptômes 
efTentiels  &  diftindfcifs  de  la  pefte  de 
Marfeille.  Or  il  y  avoir  à  Marfeille 
avant  le  mois  de  May  des  perfonnes  , 
qui  avoient  de  ces  fortes  de  tumeurs, 
donc  il  y  avoit  à  Marfeille  des  per- 
fonnes qui  avoient  la  pefte  avant  le 
mois  de  May.  Sans  entrer  icy  dans  un 
jargon  ,  qui  ne  feroit  entendu  que  de 
peu  de  perfonnes  ,  contentons-nous 
de  renvo'ier  le  Profeffeur  à   l'art    de 

*Mrt.  3.  penfer  où  il  apprendra  que  fon  argu- 

chap.  ment   n'eft  qu'un   fophifme  des  plus 

Ixi       grofliers ,  dont  le  vice  faute  aux  yeux 

x.exem-  jc  ceuXj  qUj  n'ont  aucune  idée  de  lo- 
gique ,  car  tout  ce  raifonnement  ne 
porte  que  fur  cette  propofition  que 
les  Bubons,  les  Charbons  &  les  Paro- 
1.  ehf.  tides  Sec.  font  les  fymptômes  eiTen- 
tieis  &  diftinctifs  de  la  pefte  de  Mar- 
feille. Il  falloir  y  ajouter  encore  le 
concours  des  fymptômes   internes  , 
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qui  annoncent  la  maladie,  &  de  ceux 
qui  l'accompagnent  ,  celuy  de  plu- 
sieurs malades  atteints  du  même  mal  ; 
de  plulïeurs  morts  en  même  temps  , 
fa  communication  à  Ceux  qui  affif- 
tent  les  malades  ,  en  un  mot  la  con- 
tagion ;  le  tout  enfcmble  cara&erife 
la  maladie  de  Marfeille  ,  cette  idée 
de  la  maladie  qui  eft  certainement  la 
véritable  ,  une  fois  pofée  ,  tout  le 
refte  du  raifonnement  tombe  de  luy- 
même  ;  car  on  voit  d'abord  que  tous 
ces  malades  cités  dans  robfervatioîi 
1 1.  n'ont  eu  que  des  tumeurs  /impies, 
qui  n'étoient  point  revêtues  de  ce 
terrible  aparcil  de  fymptômes ,  qui 
conftituë;  la  maladie  de  Marfeille  : 
pour  en  être  convaincû}il  n'y  a  qu'à 
conftater  les  dates  du  commencement 
de  leur  maladie  ,  de  l'apamion  des 
fymptômes  ,  &  de  leur  mort.  L'Au- 
theur  n'a  point  vu  ces  malades  ,  il 
n'en  parle  que  fur  le  témoignage  des 

"  autres  ,  qui  peut-être,  n'ont  pas  vu 
par  eux-même.A  ces  témoins  fufpects, 
j'ofe  en  opofer  un  ,   dont   la  probité 

,  ôc  l'expérience  ne  fauroient  être  ré- 
voquées en  doute.  C'eft  le  Médecin 
qui  deflervoit  l'Hôtel-Dieu  dans  les 
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mois  d'Avril  ,    May  ,  6V  Juin  171». 
qui   avoir   encore  tin  quaitier   de  la 
mifericorde  des  plus  étendus  ,   cV  qui 
joignoit  à  cela  beaucoup  de  pratiques 
en  Ville  ,  lequel  allure   n'avoir   va 
dans  tous  ces  endroits  aucun   malade 
peftiferé  avant  le  mois  de  Juillet  de 
la  même  année  ;  tous  les  autres  Mé- 
decins de  la  Ville   affluent  la   même 
chofe.  Mais  c'eft  trop  s'arrêter  à  com- 
battre  des  raifonnemens  ,    qui  tom-^ 
bent  d'eux-mêmes  ,   &  à  détruire  des 
faits ,  qui  font  publiquement  démen- 
tis par  le  témoignage  de   toute  une 
Ville. 

Voilà  donc  tout  îe'miflere  décou- 
vert ,  ce  dernier  ouvrage  de  Mr.  Dei- 
dier  vient  de  le  déceler  ,  &  de  trahir 
l'adrefle  des  autres  Médecins  à  le  ca- 
cher ;  tant  de  nouveaux  fyftêmes  in- 
ventés fur  la  pefte  ,  tant  de  fictions 
ingenieufes  fur  les  caufes  ,  tant  de 
découvertes  fur  les  cadavres  accom- 
modées à  l'une  &  à  l'autre  ,  tant  de 
Lettres  imprimées  ,  tant  tfobferva- 
tions  (î  arrîftement  arrangées ,  tant 
d'expériences  fi  bien  concertées ,  tant,' 
de  menus  ouvrages  donnés  au  Public, 
qui  ne  les  demandoit  pas ,  enfin  tant 
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cle  rravaux  ^s:  de  peines  que  Mrs.  ics 
Médecins  de  Montpellier  leXont  don- 
nés ,  coût  cela  n'a  été  entrepris  que 
peur  nous  perluader  que  ia  pefte  étoit 
à  Marfeille  avant  le  mois  de  May  ,  & 
avant  l'arrivée  duVailfeau  du  Capitai- 
ne Chataud,&  qu'elle  ne  noui  apaséie 
communiquée  par  L'infe£Hon  des  mar- 
chandises ,  ou  des  perfonnes  venues 
fur  ce  Navire.  Ils  ne  l'ont  déclaré 
qu'en  partant  ,  &  julqu'alcrs  nous  ne 
iavions  aue  penfer  ,  quand  nous  vo- 
yons de  fameux  Médecins  ,  qui  ne 
manquent  ny  de  1  micres  ,  ny  d'ex- 
périence ,  donner  dans  des  opinions  (i 
extraordinaires,  &  affecter  ne  faire 
revenir  certaines  idées  dans  tous  leurs 
ouvrages  ;  tout  cela  nous  eonfirmoit 
dans  l'ancien  préjugé  ,  &  nous  fai- 
foit  erpire  que  ia  p  ite  écoir  au  def- 
fus  de  la  connoiflance  des  Médecins 
S<  de  leurs  remèdes,  li  n'en  elt  pas  de 
même  aujouia'huy  que  leurs  \  ûës 
nous  font  connues  ,  notre  furprife 
ceiTc  ,  nous  voyons  de  quoy  il  s'agir, 
&  nous  laillons  à  chacun  la  liberté 
•l'en  juger. 

11   fa.it  pourtant  avoiier  que  nous 
avons  de  grandes  obligations  à  ces 
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Mrs.  les  Médecins  de  Montpellier  j  ils 
nous  ont  decillé  les  yeux  ,  &  nous  ont 
appris  à  connoître  la  perte.  Nous  n'a- 
vons  plus   rien  à  craindre  du  com- 
merce du  Levant  ,   nos  Infirmeries 
vont  nous  devenir  inutiles  ,  &  défor- 
mais nous   n'aurons  plus  befoin   de 
prendre    ces     gênantes    précautions 
contre   les  perfonnes  &  les  marchan- 
difes  infectées  ;   la  pelle  ne  peut  plus 
nous  venir  de  ces  contrées  fufpeétes  ; 
elle  ne   peut  nous  reprendre,   félon 
M.    Pons  ,  que  quand  le  temps  d'é- 
clorre  marqué   par    la  providence  à 
cette  fatale  femence  de  pefte ,    qui 
eft  répandue  dans  l'air  ,  fera  arrivé  \ 
&  félon  Mr  .  Deidier  ,'que  quimd  les 
mauvais  alimens  &  les    révolutions 
des  faifons  infecteront  nôtre  bile  ,  ôc 
la  rendront  verdàtrc    ;  c'eft  dequoy 
ils  nous  alTurent  ;   8c  quand  ce  mal- 
heur nous  arrivera  ,  nous   n'aurons 
qu'a  tenir  ferme  ,  faire  bonne  conte- 
nance ,  en  un  mot  n'avoir   point  de 
peur.   Mrs.  Chicoyneau    &:  Verny , 
nous  promettent  que  le  courage  &  la 
fermeté  nous   garantiront  du  mal  / 
ou  du  moins  que  nous  en  guérirons  , 
nous  fommes  d'un  cara&cre  d  efprit 
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ferme  &  coudant.  Que   Ci  nous  ne 
pouvons  pas  maitrifer  cette  peur  ,  Se 
que    malgré  leurs  afîurances   ,   elle 
s'empare  àz  nous  ,    nous  prierons  Mr. 
Maille  de  venir   ranimer    nôtre  con- 
fiance, 6c  nousraffurer  par  Ton  exem- 
ple. Si  enfin  nonobftant   ces  fecours 
nous  fommes  faifîs  du  mal ,  nous  au- 
rons de  quoy    nous  confoler  par    la 
découverte  de  Mr.  Deidier  ,  qui  nous 
a  fait   connoitre  cette  maladie  ,   ôc 
nous  a  fait  voir  qu'elle  ne  refîde  que 
dans  la  bile,-  ainlî  nous  n'aurons  qu'à 
ne  pas  manger  de  mauva:s  alimens , 
à  nous  tenir   fur  nos   gardes   pour  ne 
pas  exalter   cette  bile  verdâtre  ,   ou 
tout  au  moins  pour  la  reprimer  ;  &c  Ci 
nous  ne  pouvons   pas  y  réuflïr  ,    nous 
durons  recours  au  Tel  de  tartre  ,  qui 
la  rendra    jaune   &  naturelle.  Nous 
voilà  donc  en  fureté  contre  la  pefte  , 
qui  va  devenir  la  maladie  la  plus  fa*» 
ci  le  a  guérir . 

Voila  donc  tout  ce  que  la  pefte 
fcous  a  produit  d'ouvrages  Se  de  dé- 
couvertes ,  malgré  lefquels  la  mala- 
.<  die  nen  eft  ny  mieux  connue  ,ny  plus 
aifée  à  guérir.Elie  n'en  fait  pas  moins 
<le  ravages.  On.  Yoir  que  tous  c«6 
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Médecins  ont  tenu  à  peu  près  le  mê- 
me langage  ,  &  ont  tous  pirlé  fur  le 
même  ton  ;  ils  a  voient  aparemment 
les  mêmes  raifons  &  les  mêmes  mo- 
tifs i  il  n'y  a  parmi  eux  que  Mrs. 
Bouthillier  &  Labaiie  qui  aient  été 
dans  des  fentimens  contraires  ,  aufli 
n'ont  ils  rien  écrit  :  ils  n'ont  pourtant 
pas  laifle  oue  de  travailler  avec  beau- 
coup d'aplicadon  ,  r>ezele  ,  &  de  fuc- 
ces.  Nous  ne   fcaurions  leur    rcfufcr 

a 

ce  témoignage. 


CHAPITRE    XXIV. 

Defirf-St'on  générale. 

PEndant  que  les  Médecins  Se 
les  autres  cens  de  lertres  s'amu- 
foient  à  écrire  ,  Mr.  le  Commandant 
&  les  Magîftiats  étoient  occupés  d'af- 
faires plus  importantes  &  plus  utiles 
pour  le  Public.  Bien  loin  de  donner 
dans  les  préventions  des  Médecins 
étrangers  fur  la  contagion  ,  ils  confi- 
dererenr  que  ce  n'étoit  pas  alfcz  de 
voir  ceffer  le  mal ,  fi  on  ne  prenoit 
des  raefures  pour  empêcher  qu'il  ne 


de  la  Pcfte  de  Marfellie.  435 
(c  renouvella  ;  c'efl:  en  quoi  nôtre 
Commandant  a  fignalé  fa  prudence. 
Comme  rien  n' étoit  plus  propre  a  fai- 
re relia  c^rer  la  peite  que  les  hardes 
&  les  mai  Tons  infjcties ,  il  tourna 
toute  Ton  acrencion  Je  ce  côté  la  ,  Se 
il  Tétendic  même  ju  qu'aux  Eglifes  , 
dont  on  avoit  été  obligé  de  remolir 
les  caveaux,  dans  le  fort  de  la  mjna- 
lité.  Il  y  avoit  donc  trois  fortes  de 
delînk-ction  à  faire  ,  celle  des  hardes 
&c  meubles  ,  celle  des  mai  fous ,  &  cel- 
le des  Eglifes.  L'entreprife  étoit  diffi- 
cile :  ddînfecter  toute  une  grande 
Ville  ,  où  il  etoit  refte  fort  peu  de 
mailons  faines  ,  tous  les  meubles  de 
ces  maifons  fufpectes ,  toutes  les  har- 
des qui  avoîent  fervi  aux  malades  ,  le 
linge  &   les  m?ub!es  de  cci  es  qui   fe 


■£J 


qui 


trouvoient  abandonnées  par  l'entière 
extinction  de  toute  la  famille  ,  par 
l'abfence  de  l 'héritier  légitime  ,  ou 
par  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  le  dé- 
mêler. Purger  toutes  les  Eglifes  Se 
leurs  caveaux  de  l'iqfection  ,  que  les 
cadavrerpeftiferés  y  a  voient  laiffée  ; 
c  étoit  un  ouvrage  auiïî  difficile  à  or. 
donner  que  pénible  à  exécuter.  Nous 
allons  expofer  tout  Ce  qu'on  a  fait 

T 
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pour  ces  defînfections ,  &  les  mefures 

qu'on  a  prifes  pour  y  parvenir. 

On  s'adrefla  d'abord  à  Mrs.  Chi- 
coyneau  &  Verny  ,  pour  fçavoir  de 
quelle  manière  devoit  fe  faire  cette 
définfection  ;  ils  e'toient  les  leuls  Mé- 
decins que  Ton  confultoit  iur  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  Ces  Mrs.  donnè- 
rent donc  un  mémoire  fort  étendu 
fur  la  manière  de  défînfe<5ter  les  per- 
fonnes  ,  les  rues  s  les  maifons  ,  &  gé- 
néralement toute  forte  de  meubles  3 
hardes  ,  linges ,  &  utenfilles.  Ce  mé- 
moire eft  fait  d'après  ceux  de  Mr. 
Ranchin  ,  &  j'ofe  dire  même  qu'il 
rancherit  par  defîtis.  On  n'y  recon- 
noît  plus  dans  ce  mémoire  ces  Méde- 
cins hardis  3  qui  nient  abfolument  la 
contagion  ,  qui  dilent  que  la  perte  ne 
fe  communique  point ,  pas  même  en 
aprochant  les  malades  3  ni  en  les  pra- 
tiquant de  près  ;  au  contraire  ils  y 
paroifïènt  des  Médecins  timides  juf- 
qu'au  fcrupule  ,  qui  lemblent  crain- 
dre que  quelque  étincelle  contagieu- 
fe  reftée  dans  les  hardes  infectées  ne 
rallument  l'incendie  ,  que  quelque 
cornufcule  peftilentiel  répandu  dans 
l'air  3  ou  accroché  aux  murailles  , 
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aux  planchers  ,  aux  meubles  ,  ne  re- 
nouvelle la  maladie  ;  jamais  plus  de 
-  précaution  pour  les  détruire  ,  ils  em- 
ploient les  /quatre  élemens  ,  l'air  , 
l'eau ,  le  feu  }  &  la  chaux  ,  qui  tient 
lieu  de  la  terre  ;  ils  fe  fervent  des 
parfums  doux  &  aromatiques  ,  des 
acres  &c  des  forts ,  du  vinaigre  3  &C 
généralement  de  tout  ce  qui  peut 
éteindre  &c  confirmer  ce  que  la  pefte 
"peut  avoir  laiflfé  d'inre&ioii  ;  pour 
donner  une  preuve  de  l'attention  feru- 
puleufe  de  ces  Médecins  à  la  deiîn- 
fe&ion  ,  nous  allons  extraire  un  feul 
article  de  leur  mémoire  mot  à  mot  , 
par  lequel  on  pourra  juger  des  autres. 
,,  Quant  aux  Mulets  ,  Chevaux  ,  Af- 
„  nés ,  &c.  on  fe  contente  de  les  la- 
,,  ver  fouvent  dans  la  rivière  ,  les  y 
,,  faire  nager  s  ôc  puis  les  frotter  : 
,,  on  peut  même  les  parfumer  dans 
3,  l'écurie  ,  prenant  bien  garde  aux 
„  fcelles  8c  aux  bats  qu'il  faudra 
,3  battre  Se  enfuite  parfumer. 

Le  Médecin  le  plus  crédule  à  la 
communication  contagieufe  ,  pour- 
roit-ilen  dire  davantage?  Après  cela 
ces  Médecins  n  ont-ils  pas  bonne  grâ- 
ce ,  de  nous  prêcher  qu'il  n'y  a  point 
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de  contagion.  Avouons  qu'ils  Ce 
joiient  de  la  Médecine  &  de  la  cré- 
dulité du  Public. 

On  reçût  en  même  tems  un  mé- 
moire de  Mr.  Chirac  fur  les  parfums. 
Ce  fça\  ant  Médecin  remarque  fort  à 
propos  ,  qu'en  ne  doit  point  faire  en- 
trer dans  les  parfums  des  drogues 
dangereufes ,  telles  que  font  l'arfe- 
nic  ,  le  reagal  ,  &  d'autres  de  cette 
nature  ,  "  qui  font ,  dit-il,  incorrigi-i 
„  blés ,  par  raport  à  l'ufage  interne  , 
„  &  qui  porteroient  une  infection 
,,  particulière  ,  qui  feroit  tout  aufîî  à 
„  craindre  pour  les  Habitans  de  Mar- 
,,  feiile  ,  que  la  contagion  dont  on 
,,  veut  purger  les  maifons  &  les  meu- 
bles. Il  fubftitue  à  ces  drogues  per- 
nicieuses les  plantes  &c  arbuftes  aro- 
matiques ,  qui  croiiïent  en  abondan- 
ce dans  le  Terroir  de  Matfeille.  Sur 
cela  on  mit  en  délibération  iî  on  fc 
ferviroît  du  parfum  ordinaire  de  la 
Ville  ,-qui  y  elï  en  ufage  depuis  long- 
tems  pour  les  Infirmeries,  &  dans  le- 
quel entrent  toutes  ces  drogues  dan- 
gereuies ,  oa  bien  fîmplement  de  la 
poudre  à  canon  :  ce  dernier  moyen 
avoic  été  fuggeré  par  un  Négociant 


éle  lapefie  de  Marf cille.       457 
de  cetrc  Ville  ,   qui   s'étoit  autrefois 
mêlé  de  Pharmacie  ,  &  qui  y  avoir 
fait  une  cfpece  de  fortune  en  i7°9-  à 
la  faveur  d'une  eflence  qu'il  débita 
pour  les  fièvres  malignes  de  cette  an- 
née. Il  ofa    même  prcfenter  un  mé- 
moire là-de(ïus ,   dans  lequel  il  pré- 
tendoi1:  prouver  que   la  pjudre  allu- 
mée dans   une    chambre  en  chaffoit 
rout  l'air  infecté  ,   qui  faifoir   place  à 
un  air  pur  &  nouveau  ;   on  voit  bien 
qu'il  n'eft  guère  verfé  dans  la  Phyfi- 
que  ;  une  pincée  de  poudre  qu'on  al- 
lume dans  une  chambre  ,  ne  peut  qu'y 
raréfier  l'air   qu'elle  contient  ,   mais 
non    pas  le    vuider    entièrement  :  de 
plus  fon  effet  efl:  trop  prompt ,    &  fe 
diiîipe  trop  vire  ,   pour  pouvoir   pur- 
ger une  maifon  de    toute    infection. 
Enfin  un  autre  propofa   de   laver  les 
murailles  &  les   planchers  des  mai- 
fons   avec  du  vinaigre  ,  fans  confide- 
rer  que  la   chaux  eft   beaucoup   plus 
propre  à  détruire  les    miafmes  con- 
tagieux; elle  efl:  d'ailleurs  un  embe- 
lifTemenr   pour  les  maifons  ,  au  lieu 
que  le  vinaigre  n'y  laifleroit   qu'une 
faletéhïdeufe  ,  outre  la  difficulté  qu'il 
y    avoi-   d'en    trouver   une   quantité 
fuflifante.  T  iij 
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Pour  paivepir  à  cette  désinfection 
générale  3  on  commença  par  marquer 
d'une  croix  rouge  toutes  les  rnaifons 
infectées.  C'eft  alors  que  Ton  vit 
bien  à  découvert  les  ravages  que  la 
pefte  avoit  faits  dans  la  Ville.  Pas 
une  feule  rue"  qu'elle  n'eût  défolé  ,  6c 
très-peu  où  il  fût  refté  quelque  mai- 
fon  faine.  Dans  toutes  les  autres  rue's 
elle  avoit  tout  ravagé  de  fuite ,  Ôc 
toutes  ces  croix  rouges  nous  retracè- 
rent d'abord  toutes  les  horreurs  du 
plus  cruel  maflacre  qu'on  ait  jamais 
vu  Sur  les  mémoires  que  nous  ve- 
nons de  raporter  ,  Mr.  le  Comman- 
dant rendit  une  Ordonnance  pour  la 
définfection  le  30.  Décembre  1710. 
qui  règle  la  manière  dont  cette  défin- 
fedtion  doit  être  faite.  Ce  font  les 
Commiflaires  particuliers  des  Ifles 
des  ParroiiTes  qui  en  font  chargés  >  ÔC 
pour  que  la  complaifance  ne  fit  pas 
lailTer  quelque  maifon  ou  quelques 
hardes  fans  les  purger  ,*  on  nomma 
par  la  même  Ordonnance  des  Com- 
milfaires  généraux  dans  chaque  Par- 
roi  (Te  ;  les  uns  &  les  autres  fe  parta- 
geoient  en  quatre  Brigades  ,  ôc  cha- 
que Brigade  avoit  des  hommes  de  tra- 
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vail ,  que  l'on  choifit  parmi  ceux 
qui  avoient  eu  le  mal ,  &  outre  ce  un 
homme  de  confiance  qui  entroit  avec 
eux  dans  les  maifons  ,  tant  pour  pren- 
dre garde  à  ce  que  la  chofe  Te  fie  dans 
Tordre  qu'il  faut  ,  que  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  volaifent  rien  de  ce  qui 
s'y  trouvoir.  Ces  Brigades  a'nfi  di- 
vifees  commencèrent  d'agir  chacune 
dans  fon  département  dans  le  mois 
de  Janvier  ;  6c  comme  l'Ordonnance 
laiiïbit  à  chacun  la  liberté  de  déiin- 
fecter  fa  maifon  5c  Ces  meubles  ,  ils 
fe  conrentoient  pour  lors  de  vihter 
ces  maifons  déimfectées  par  les  par- 
ticuliers ,  &  de  leur  faire  réparer  ce 
qui  n'avoir  pas  été  fait  félon  l'ordre 
preferit.  Mais  comme  il  y  avoir  beau- 
coup de  gens  aiTez  pauvres  ou  aflfez 
négligens ,  pour  ne  pas  fe  donner  ce 
foin  ,  alors  ils  le  faifoient  faire  eux- 
mêmes  ,  &  leurs  peines  ne  furent  pas 
médiocres. 

Les  gens  de  travail  entroient  dans 
la  maifon  avec  l'homme  de  confian- 
ce :  ils  jettoient  par  les  fenêtres  toutes 
les  hardes  qui  dévoient  ê  re  lavées  , 
le  linge  qui  devoir  être  leffivé  ,  5c 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  d'une  valeur  à 

T  iiij 
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mériter  d'être  confervé  ,  étoit  broie 
dans  la  place  la  plus  prochaine.  Ils 
donnoient  enfuite  trois  parfums  dans 
chaque  apartement  de  la  maiion  ,  un 
avec  des  herbes  aromatiques ,  l'autre 
avec  la  poudre  à  canon  ,  &  le  der- 
nier étoit  le  parfum  fort  de  la  Ville. 
Les  meubles  recevoient  également 
tous  ces  parfums  ,  après  lefquels  ils 
nettoyoient  &  baleyoient  bien  la 
maifon  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  en- 
fuite  on  y  pafibit  un  ou  deux  blancs 
de  chaux. 

Les  CommifTaires  particuliers  a- 
voient  chacun  dans  leur  Me  un  Ma- 
gazin  ,  dans  lequel  ils  mettoient  tou- 
tes ces  hardes  infectées ,  matelas  , 
couvertures ,  linges  &  autres  ,  cha- 
cun avec  fon  billet  ,  &  dont  ils  te- 
noient  un  exact  contrôle  ,  &  fur 
tout  celles  des  maifons  abandonnées. 
Ils  firent  en  fui  te  porter  par  les  Cha- 
riots toutes  ces  hardes  dans  un  en- 
clos défîçné  hors  la  Ville  ,  où  elles 
étoient  lavées  &  expofees  à  l'air  ,  ôc 
le  linge  lefîivé  par  des  perfonnes  écha- 
pées  du  mal  ,  que  la  Ville  y  avoit 
mis }  avec  desgensde  confiance  pour 
tenir  contrôle  de  tout ,  ôc  veiller  à  ce 
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que  chaque  harde  conferva  Ton  éti- 
quete ;  cela  fait  ,  ces  hardes  étoient 
raportées  dans  un  autre  Magazin, 
pour  être  rendues  à  leurs  propriétai- 
res à  la  diligence  des  CommifTaîres 
particuliers ,  qui  avoient  aufîï  befoin 
d'en  retirer  les  frais  ,  dont  la  Ville 
avoir  fait  les  avances.  Ils  retiroient 
auiîi  les  frais  des  parfums  de  ceux  qui 
étoient  en  état  de  les  payer  3  &  on 
faifoit  grâce  aux  pauvres. 

On  avoit  permis  aux  particuliers 
de  déiinfecter  leurs  maifons  3  hardes  , 
linges  ,  &  meubles,  par  une  Ordon- 
nance du  10.  Janvier  3  qui  leur  don- 
noit  jufques  au  15.  de  ce  mois  pour 
le  faire  ,  autrement  que  tout  ce  qui 
feroit  trouvé  par  les  CommifTaires 
n'être  pas  définfe&é  ,  feroit  confif- 
qué  au  profit  des  Hôpitaux  ;  mais 
comme  on  confidera  que  ce  terme 
étoit  trop  court  pour  un  fi  pénible  &C 
fi  long  travail  :  par  autre  Ordonnan- 
ce du  6.  Février  ,  on  le  prorogea  juf- 
ques à  la  fin  de  ce  mois ,  auquel  tems 
tout  ce  qui  feroit  trouvé  ,  feroit  con- 
fifqué  irremiiîiblement.  Les  ordres 
étoient  trop  précis  ,  &  chacun  avoit 
rrop    d'intérêt  à  cette  déiînfe&ion  , 

Tv 
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pour  qu'elle  ne  fe  fit  pas  avec  toute 
l'exactitude    poflible  ;    &    alors  ces 
maifons    bien  définfectées  ,    étoient 
marquées    d'une  croix  blanche  ,   qui 
fembloit   effacer  toute  l'horreur  que 
donnoit  la  vue'  de  la  première  mar- 
que. Quand  après  la  défînfedtion  ,  il 
tomboit     quelque    nouveau    malade 
dans  une  maifon  ,  on  étoit  obligé  de 
la  défînfecrer  de  nouveau  ,  tout  com- 
me la  première  fois.  Mr.  le  Comman- 
dant fît  encore  uneOrdonnance  géné- 
rale pour  la  dé/Infection  des  Baftides 
dans  le  Terroir  ;   elle  elî  du  6.   Jan- 
vier 1711.   Elle  règle  la  définfection 
de  ces  Baftides  à  peu  près  comme  cel- 
le de  la  Ville  ,  en  l'accommodant  à  la 
fîtuation  des  lieux.  C'étoient  les  Com- 
miffaires  particuliers,  de  la  campagne 
avec  les  Capitaines  de  chaque   quar- 
tier qui  en  furent  chargés.   La  défin- 
fection y  fût  faite  -avec  la  même  exa- 
ctitude que  dans  la  Ville.  Il  y  avoît 
encore  des  marchandifes  à  défînfec- 
îer.  La    plupart  de    nos  Négoc^ans 
font  magazin  du  veftibule  de  leurs 
maifons ,   &  comme  en  fuyant  ils  y 
avoient  laiffé   des  Domeftiques    pour 
les  gaider  ^  ii  étoit  à  préfumer  que 
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«es  domeftiques  attaqués  du  mal  a- 
voient  pu  Ce  coucher  fur  ces  balles  : 
car  cette  maladie  donne  une  inquié- 
tude à  fe  mettre  par  tout  :  en  effet  on 
avoit  trouvé  des  morts  le  long  des 
montées  &  dans  tous  les  endroits  des 
maifons.  Il  y  avoit  encore  dans  le 
Port  plusieurs  Bâtimens  de  mer  ,  char- 
gés de  diverfes  marchandifes ,  que  la 
contagion  avoit  furpris  &  empêché 
de  partir.  Les  familles  des  gens  de 
mer  embarqués  fur  ces  Bâtimens  ,  s'y 
étoient  auflï  réfugiés  3  où  ayant  été 
faifîs  du  mal ,  ils  .  ne  pouvoient  pas 
éviter  de  fe  coucher  fur  ces  marchan- 
difes. Nôtre  Commandant  ,  qui  por- 
toit  Ces  vues  &  Ion  attention  auflï 
loin  que  le  mal  pouvoit  porter  fa  fu- 
reur 3  ne  crût  pas  devoir  négliger  la 
précaution  de  les  diiinfecter.  Il  fit 
une  Ordonnance  le  1 6.  Décembre  , 
par  laquelle,  en  conformité  de  la  dé- 
libération prife  avec  les  Intendants 
de  la  fanté  ,  il  régla  que  toutes  ces 
marchandifes  fujettes  a  purge  feroient 
portées  par  Batteaux  dans  les  Ifks 
voifines  de  Marfeille  ,  avec  les  em*. 
hallages  de  celles  qui  nJy  font  pas  fu- 
jettes ,  &  les  voiles  des  Bâtimens,  pouî 
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y  être  définfe&és  à  la  diligence  des 
Intendans  de  la  famé  ,  &  aux  frais 
des  propriétaires ,  dont  la  Ville  fai- 
roit  les  avances.  Cette  Ordonnance 
enjoignoit  encore  aux  particuliers  ôc 
aux  patrons  &  gens  de  mer  de  venir 
déclarer  ces  marchandifes  fufpectes  , 
fous  les  peines  convenables.  Le  tout 
fut  exécuté  avec  exactitude  ;  &  par 
ces  fages  précautions  on  ne  fût  pas 
moins  en  fureté  fur  mer  contre  le  re- 
tour de  la  contagion  que  fur  terre. 

Il  failoit  auffi  définfe&er  les  Egli- 
fes  ,  tant  celles  dont  on  avoit  rempli 
les  caveaux  des  cadavres  peftiferés 
que  les  autres ,  car  il  n'y  en  avoit 
point  où  Ton  n'eût  enterré  quelques- 
uns  de  ces  morts.  Mr.  l'Evêque  qui 
n'avoir  rien  tant  à  cœur  que  de  met- 
tre les  Eçlifes  en  état  d'être  bientôt 
ouvertes ,  fît  une  Ordonnance  le  25-» 
Janvier  ,  par  laquelle  il  règle  la  ma- 
nière dont  les  Eglifes  dévoient  être 
délinfe£tées  ,  par  cette  même  Ordon- 
nance il  défendit  d'ouvrir  les  caveaux 
infectés  ,  interdit  tous  les  Cimetières* 
où  l'on  avoit  auiîi  enterré  des  pefti- 
ferés y  &  il  ordonne  qu'il  en  fera  fait 
«de  nouveaux  dans  toutes  les  Parroif^ 
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Tes.  Les  Echevins  fe  perfuadant  que  . 
la  déhnfection  des  Eglifes  leur  apar- 
tenoit  ,  voulurent  aufli  l'ordonner 
eux-mêmes  :  ce  qui  forma  quelques 
conteftations  ,  qui  furent  bientôt  ter- 
minées entre  des  perfonnes  qui  a- 
voient  toutes  la  même  vue  ,  qui  e'toit 
celle  du  bien  public.  On  convint  que 
cette  définfe&ion  des  Eglifes  &  Cha- 
pelles leroit  faite  par  les  Commiflai- 
res  généraux  ,  conjointement  avec  les 
Prêtres  ou  Religieux  commis  par  Mr. 
l'Evêque  ,  chacun  dans  leur  départe- 
ment. La  même  choie  fut  réglée  pour 
les  Eglifes  &  Chapelles  du  Terroir  , 
où  elle  devoir  être  faite  par  les  Capi- 
taines ,  Commiflaires  ,  &  Inspecteurs, 
conjointement  avec  le  Prêtre  à  ce 
commis  r  &  cela  par  Ordonnance  du 
17.  Février  1721.  Cette  définfection 
des  Eglifes  n'a  con/ifté  qu'en  difFerens 
parfums  qu'on  leur  a  donné  ,  celle 
des  Vafes  Sacrés  &  autres  Ornemens 
refervés  fut  faite  par  les  Prêtres  feuta, 
êc  d'une  manière  convenable.  On  déf- 
infecta  aufïi  avec  les  mêmes  précau- 
tions les  Maifons  Reli^ieufes  d'hom- 
mes &.  de  filles  oh  il  y  avoit  eu  des 
sialadeSo. 
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La  définfection  des  caveaux  étoît 
beaucoup  plus  embarraflanre;  on  crai- 
gnoit  avec  rai  Ton  que  l'ouverture  de 
ces  lieux  infects  ne  répandit  de  nou- 
veau la  contagion  :  d'un   autre   côte 
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à  des  dommages  &c  intérêts  envers  les 
Prêtres  &  Religieux  de  ces  Eglifes  > 
&:  envers  les  Propriétaires  de  ces  ca- 
veaux ;  dans  cet  embarras  on  aflTem- 
bla  des  Médecins  ,  des  Chirurgiens  s 
des  Architectes ,  &  des  Mauons,  pour 
fçavoir  de  quelle  manière  il  falloir 
procédera  l'ouveiture  &  à  la  délîn- 
fection  de  ces  caveaux.  Chacun  y  pro- 
pofa  fon  avis  ;  ceux  qui  avoient  dé- 
jà avancé  qu'il  n'y  a  point  de  conta- 
gion ,  foùtenoient  qu'on  pouvoit  ou- 
vrir ces  caveaux  fans  danger  ,  &c  y 
jetter  de  la  chaux  ,  pour  confirmer 
ces  cadavres  -,  maison  ne  s'y  fia  pas , 
&  cette  opinion  de  la  non  contagion 
avoir  eu  fi  peu  "de  ciéJit,  qu'on  l'a 
toujours  regardée  comme  une  vaine 
idée.  Les  autres  propoferent  d'intro- 
duire dans  ces  caveaux  ,  par  un  petit 
trou  ,  les  uns  du  vinaigre,  les  autres 
des  liqueurs  aromatiques,  de  la  chaux 
détrempée,  &c.  Mais  tous  ces  moyens 
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paroilloient    infuffiiants  à  con  fumer 
ces   cadavres  infectés.  Quelques-uns 
vouloient  qu'on   fit    la  machine  &c  le 
pavillon  ,  qui  eft  décrit  dans  le  Ca- 
pucin charitable  ,    à  la  faveur  duquel 
on  y  introduit  un  parfum  très-fort  , 
&  extrêmement  acre.   Tout  cela  pa- 
roifloit   aufli  embarraflant  que  dan- 
gereux dans  l'exécution.  Mr.  l'Evêque 
tcûjours  foigneux  de  nôtre  conferva- 
tion  ,    agit  en  cette    affaire  avec  fa 
prudence    ordinaire  ;  il  ,  raporta    une 
confuitation  de    quelques   Médecins 
de  la  Ville  ,  dans  laquelle  ils  faifoient 
voir  qu'outre  le  danger  qu'il   y  avoit 
à  ouvrir  ces  tombes  ,  la  chaux  qu'on 
y  jetteroit  ,    ne  pouvant  toucher  qu'- 
aux premiers  cadavres  qui  fe  préfen- 
teroient  à  l'entrée  ,  laifferoit  les  autres- 
en  entier  fans  les  con  fumer  ,   &  que 
tous  les  autres  moyens  propofés  étant 
infufïifans  ,  il  étoit  plus  fur  d'aban- 
donner entièrement  ces  caveaux  pour 
un  long-tems.    Cette    détermination 
fût   fuivie  ,  mais  il  étoit  à  craindre 
que  dans  la  fuite  ces  caveaux  ne  fuf- 
fent  ouverts  ou  par  oubli  ,  ou  même 
par  avance.  li  falloir  donc  les  fermer» 
en  manière  qu'ils  ne  pufTent  plus  être 
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ouverts  ,  au  moins  (1  facilement.  On 
propoia  pour  cela  divers  expediens  , 
entre  autres  celui  de  relever  le  fol  des 
Eglifes  avec  de  la  terre  qu'on  y  por- 
teroit ,  &  de  les  repaver  par-delius. 
L'expédient  qui  fut  trouvé  le  plus  fa- 
cile &  le  moins  difpendieux  ,  fût  celui 
de  feiler  les  ouvertures  de  ces  tom- 
bes avec  de  crampons  de  fer  ,  ôc  d'en 
boucher  exactement  les  fentes  avec  du 
ciment ,  ce  qui  fût  exécuté  dans  tou- 
tes les  Eglifes. 

Il  étoit  pourtant  difficile  que  dans 
une  Ville  aufli  grande  &  aufll  peu- 
plée que  l'étoit  Marfeille  ,  quelque 
mailon  ou  quelque  apartement  n'é- 
chapa  à  cette  définfection  générale  : 
d'ailleurs  le  faux  bruit  ,  qui  s'étoit 
d'abord  répandu  que  l'on  devoit  brû- 
ler toutes  les  hardes  infectées ,  porta 
plusieurs  perfonnes  à  les  cacher.  Telle 
eft  l'avidité  des  hommes  ,  un  modique 
intérêt  leur  fait  fouvent  rifquer  une 
vie  qu'ils  confervent  avec  tant  de 
jfoin.  Pour  prévenir  cet  abus  prefque 
inévitable  ,  il  fût  ordonné  que  les 
CommirTaires  généraux  fairoient  une 
féconde  vifite  des  maifons  ,  chacun 
dans  fon  département  3  dans  laquelle 
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vifite  on  fie  des  recherches  encore 
pins  exactes  ,  ik  les  parfums  par  tout 
où  on  les  jugea  neceflTaires  :  ce  qui  ne 
fut  pas  inutile  ,  car  on  trouva  dans 
des  caves  &  autres  lieux  cachés  des 
amas  de.  hardes  volées  ou  râmaflfées 
dans  les  rues  pendant  le  fort  du  mal. 
Enfin  pour  une  plus  grande  fureté  on 
fit  une  troifiéme  vihte  ,  qui  pureea 
entièrement  la  Ville  de  tout  foupçon 
d'infection.  On  ne  içauroit  afifez  loiier 
l'ardeur  infatigable  avec  laquelle  nos 
Commitîaires  ont  travaillé  à  cette 
définfeétion.  Animés  par  le  zèle  &  par 
la  fermeté  du  Commandant  ,  ils  ont 
rempli  dignement  dans  ce  pénible 
travail  ,  &  les  devoirs  de  bins  Ci- 
toyens ,  &  ceux  d'une  charité  bien 
chrétienne.  Nous  pouvons  dire  que 
leurs  foins  ne  contribuèrent  pas  peu 
au  calme  &  à  la  tranquilité  dont  on 
commença  à  jouir  à  la  hn  de  ce  qua- 
trième &  dernier  période  de  la  pelle  , 
qui  finit  avec  le  mois  de  Janvier 
17ZI.  Calme  fi  parfait  ,  que  tous  les 
Médecins  &c  Chirurgiens  étant  va- 
cans  ,  on  penla  d'en  envoyer  aux 
Villes  voifmes  q-ui  en  demandoient. 
La  Ville  d'Aix  étoit  alors  fort  preflféc 
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ci  ii  mal,  &  commençoit  a  manquer 
de  fecours  de  la  Médecine.  Sur  le  re- 
fus que  firent  quelques  Médecins  d'y 
aller,  Mrs.  Chicoyneau  ,  Verny  ,  & 
Soulier  ,  s'offrirent  génereufement  à 
Mr.  le  Commandant ,  à  qui  le  bon 
état  où  fe  trouvoit  Marfeille  ,  permit 
de  profiter  d'une  offre  aufli  avanta- 
geule  pour  cette  Capitale  delà  Pro- 
vince :  ces  Meilleurs  partirent  donc 
fur  la  fin  de  Janvier  pour  cette  Ville, 
accompagnés  de  quelques  Chirur- 
giens &  de  quelques  Garçons.  Cepen- 
dant la  nôtre  refta  entièrement  libre  , 
&  ce  qui  eft  arrivé  dans  les  mois  fui- 
vans  ,  doit  être  regardé  plutôt  com- 
me les  fuites  ,  que  comme  une  con- 
tinuation de  la  maladie  ,  &  ce  font 
ces  fuites  dont  il  nous  refte  à  parler. 


CHAPITRE    XXV. 

Suites  de  la  'Pefte. 

LE  s  fuites  de  la  pefte  compren- 
nent tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis 
le  mois  de  Février  jufques  à  la  fin  de 
Juin  ,  tems  où  nous  mettons  fin  à  cette 
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Hiftoire.  Quoique  nous  regardions 
la  pefte  comme  éteinte  dans  ce  der- 
nier période  ,  cependant  le  mal  n'é- 
toit  pas  encore  fini  ;  il  tomboit  tou- 
jours quelque  malade  de  loin  en  loin, 
&  de  quinze  en  quinze  jours.  C'en: 
ainn*  que  cette  maladie  fe  difîipe  pe- 
tit à  petit  ,  car  elle  ne  finit  jamais 
brufquement.  En  mettant  ici  la  fin 
de  la  pefte  ,  nous  (uivons  l'ufage  du 
Levant ,  où  elle  cft  familière ,  &  où 
on  la  regarde  comme  finie,  quand 
on  voit  cefler  la  mortalité  ,  &  qu'il 
ne  paroîtplus  que  quelque  malade  en 
des  tems  fort  éloignez  l'un  de  l'autre  , 
comme  il  eft  arrivé  ici  dans  tous  ces 
autres  mois  qui  nous  reftent  à  décri- 
re. La  Ville  étant  bien  définfectée  & 
entièrement  purgée  de  toute  infection, 
le  bon  ordre  ne  permettoit  pas  que 
Lon  y  fouffrit  aucun  malade  ,  non 
plus  qu'à  la  campagne  ,  auffi  les  fai- 
foit-on  enlever  dès  le  mois  de  Jan- 
vier ,  pour  les  tranfporter  dans  les 
Hôpitaux  :  on  fut  encore  plus  exact 
dans  les  mois  fuivans.  Mais  de  peur 
que  la  honte  ou  la  peine  que  certains 
malades  auroient  pu  fe  faire  d "être 
tranfportés  dans  les  Hôpitaux  ,  ne  hs 
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obligeât  à  fe  cachet- ,  &  n'expofa  ceux 
de  la  mailon  ,  8c  les  autres  parens  ÔC 
voifins  à  s'infecïcr  ,  Mr.  le  Comman- 
dant toujours  plus  attentif  à  prévenir 
tous  les  abus  ,  rendit  diverfes  Or- 
donnances ,  pour  obliger  toute  forte 
de.perfonnes  qui  tomberoienc  mala- 
des à  la  Ville  eu  à  la  Campagne  , 
de  fe  de'clârer  aux  Commiflaires,  ÔC 
ceux-ci  à  les  faire  vîiiter  par  les  Mé- 
decins ,  &  fur  leur  raport  les  faire 
tranfporter  à  l'Hôpital  :  ces  abus  de- 
venant d'une  plus  grande  confequen- 
ce  ,  à  mefure  que  la  Ville  devenoit 
plus  faine  ;  il  renouvella  ces  Ordon- 
nances oar  celle  du  premier  Mars , 
dans  laquelle  il  ordonne  la  même 
chofe  Cous  -peine  de  la  v'e  irrem'JJible- 
ment.  Et  enjoint  aux  parens  de  autres 
perfonnes  de  la  mai^i  &  a  toute  au- 
tre ,  qui  aura  connoilTance  defdits 
malades ,  de  les  déclarer  aux  Com- 
miflaires ,  fous  la  même  -peine  ,  &  en 
outre  la  confifeation  de  tous  les  meu- 
bles &  effets  de  leurs  maifons  &  baftl- 
der.  Avec  de  pareils  ordres  ,  il  éroic 
difficile  qu'il  refta  aucun  malade 
dans  la  Ville.  En  effet  on  n'y  en  vit 
plus    aucun  :  à  peine  en  tomboit-il 
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quelqu'un  dans  le  mois  }  &  c'étoit 
toujours  fans    aucune  iuite   pour   le 
rei£e  de  la  famille  ,  qu'on   ne   lailloir 
pourtant  pas  de  mettre  en  quarantai- 
ne dans  un  lieu  dettiné  3  &  cela  pour 
une  plus  grande   (ùreté,    Nous  avons 
déjà  remarqué  que   mr  la  fin  la  mala- 
die étolt  moins  contagieafe  ,  &  qu'il 
y  avoic  moins  de  rilque   a  apnxher 
les  malades.  Je  icai  bien  que  les  Mé- 
decins me  feront  mon  procès  ia-dclïus; 
car  enfin    comment  concevoir  qu'une 
même    maladie  produite  éV    entrete- 
nue par  la  même  eaux  ,   (oit  moins 
contagieufe  fur  la  fin  de  la  confti  n-  ■ 
tion  épidemique  ,   que  dans  les  com- 
mencemens,  &  dans  fa  vigueur?  C'eft 
de  quoi  je  m'embarrafie  fort  peu;--c'e{fc 
à  eux  a-en  trouver    la  rai  Ion  ,  &  en 
attendant  qu'ils   l'ayent    trouvée  ,  ils 
agréeront  que  je  m'en  tienne  à   l'ex- 
périence ,  qui  en  matière   de  pefte  s 
prévaut  à  tous  les  raifonnemens.  L'é- 
tat des    Hôpitaux  diminuoit    à  rue 
d'œil ,  &  il  n'étoit  grofîi  que    par  les 
malades  de  la  Campagne.    Dans  ce- 
lui de  la    Charité  ,    on  reçût  en  Fc-, 
vrier  54.  malades  ,  &c  il  en  fortit  63. 
convalefcens  9  au  commencement  de 
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Mars  ,  on  trouva  à  propos  de  fermer 
cet  Hôpital ,  &C  d'en  tranfporter  le 
refte  des  malades  ,  qui  montoit  à 
1 10.  dans  celui  du  Mail.  Pendant  les 
cinq  mois  que  cet  Hôpital  a  fubfïftc  , 
c'eft-a-dire  depuis  Octobre  jufques 
en  Février  incluiîvement ,  on  y  a  re- 
çu en  tout  1013.  malades  ,  defquels 
il  en  eft  mort  545.  Il  eft  forti  pen- 
dant ces  cinq  mois  468.  convalefcens, 
&  ces  deux  nombres  font  celui  de 
1013.  Voilà  prefque  la  moitié  des 
malades  fauves  ,  c'eft  l'effet  des 
bons  foins  Se  de  Implication  de  ceux 
qui  dirigeoient  cet  Hôpital ,  &c  de 
ceux  qui  y  traittoient  les  malades. 
La  diminution  du  mal  ne  fût  pas 
moins  fenfible  dans  l'Hôpital  du 
Mail,  car  on  n'y  reçût  en  Février 
que  33.  malades  de  la  Ville,  &  91. 
du  Terroir  ,  en  tout  114.  Il  en  mou- 
rut de  ceux-là  ij.&  de  ceux-ci  53. 
en  tout  68.  par  où  Ton  voit  que  Ton 
commençoit  à  jouir  du  calme  que  la 
diminution  infenfible  de  la  maladie 
fembloit  nous  promettre  d'un  mois  à 
l'autre. 

Cependant  le  fecours  du  bled  que 
le  Souverain  Pontife  nous  envoyoit , 
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étant  arrivé  ,   Mr.  PEvêqae  Te  mit  en 

état  de  le  diftribuer  aux  pauvres  ,  ÔC 
pour  le  leur  rendre  plus  commode  , 
il  trouva  à  propos  de  le  convertir 
moitié  en  pain  &  moitié  en  argent , 
faifant  diftribuer  l'un  &  l'autre  dans 
les  Parroiifesde  la  Ville  ,  &  dans  tous 
les  quartiers  de  la  campagne  ;  &  pour 
nous  donner  lieu  de  marquer  nôtre 
reconnoi (Tance  envers  nôtre  bicnfac- 
teur  ,  par  Ton  Mandement  du  15. 
Février  ,  il  ordonna  des  prières  pour 
le  Souverain  Pontife  ,  qui  ont  con- 
tinués jufqu'à  Piques:  il  en  ordonna 
encore  après  fa  mort ,  Se  de  plus  un 
fervice  folemnel  dans  toutes  les  Egli- 
fes.  Non  content  d'entretenir  tou- 
jours l'elprit  de  pieté  dans  les  ndéies  , 
il  voulut  nous  donner  encore  des 
preuves  bien  marquées  de  Ton  zèle 
pour  la  famé  publique  ,  confiderant 
que  dans  un  rems  de  maladie  ,  le 
maigre  &  les  mauvais  alimens  peu- 
vent être  à  plufieurs  une  occafîon  de 
la  contracter  ;  par  Ton  Ordonnance 
du  *4.  du  même  mois  ,  il  nous  per- 
mit l'ufage  de  la  viande  quatre  jours 
de  la  femaine  ,  fubftituant  à  cette  ab- 
ftinence  l'obligation  de  faire  certai- 
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nés  prières  particulières,  6c  cela  aprci 
en   avoir  conféré  ,    dit-il ,  avec   des 
Cafuiftcs  &  des  Médecins  :  en  fe  re- 
lâchant ainfi  de  la  le  vérité  de  l'abfti- 
nence  du  Carême  ,  ii  tâcha  de  fléchir 
la  colère  du  Ciel  par  les  exercices  de 
pieté  les  plus  propres  a  l'appailer  ,  &£ 
à  iriipirer   aux    hdéles  des    fentimens 
de  componction  &    de   pénitence  :  le 
4.  Mars     il  commença  une   neuvai- 
ne   à   St.   François- Xavier  dans   TE- 
glifedes  PP.  Jcfuîtes  de  St.  Jaunie  , 
pour  obtenir  par   l'mterceflion  de  ce 
Saint  la  cefïatîon  de  nos  maux  ;  &.  le 
il.  du  même  mois  il  en  commença 
une  autre  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  , 
dans  PEglife  des  PP.  Capucins ,  pen- 
dant laquelle  il  fit  une  rena'te  de  dix 
jours  y  portant  tous  les  jours  le  St.  Sa- 
crement à  l'Autel  3  qui  étoit  à  la  por- 
te de  cette  Egli'e  ,  d'où  il  fai  oit  un 
difeours  au  Peuple  aflemblé  en  foule 
dans  la    place  qui   eft  au-devant  de 
TEglife;  il  difoû  la  fainte  MelTe,  don- 
noit  la  Communion   aux  Fidèles ,  & 
enfuite  la  Bénédiction   du   St.  Sacre- 
ment. Il  fît  enfuite  une  Million  aux 
SoldatSjleur  prêchant  foircVmatin.  La 
vraie  charité  ne  celFe  jamais  d'agir  ; 

quand 
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quand  elle  n'a  plus  de  malades  à  fc- 
courir  ,  elle  fçait  ménager  les  moyens 
d'inftraire  les  Fidèles  &  de  les  édifier. 
Le  calme  de  la  maladie  ne  rafîu- 
roit  pas  entièrement  le  monde  ;  on  le 
regardoit  encore  comme  l'effet  de  la 
faifon  ;  on  croyoit  que  le  froid  avoir, 
feulement  amorti  la  pefte  fans  la  dé- 
truire ,  &  on  attendoit  le  mois  de 
Mars  pour  voir  fî  le  renouvellement 
de  la  faifon  ne  produiroit  point  ce- 
lui de  la  maladie.  Il  arriva  ce  nou- 
veau mois ,  &  dans  celui-ci  ni  dans 
ceux  qui  le  fuivirent  ,  nous  n'eûmes 
point  de  nouveaux  troubles.  Un  feul 
malade  fît  quelque  bruit  dans  la  Ville 
au  commencement  de  Mars.  C'cft  la 
femme  d'un  Capitaine  de  Vaifleau 
appelle  Rouvierc,  Elle  revenoit  de  la 
Campagne  ,  où  elle  avoit  fréquente 
dans  quelque  Baftide  fufpecte  :  peu 
de  jours  après  fon  entrée  dans  la  Vil- 
le 9  la  voilà  prife  du  mal ,  fans  que 
fes  parens  s'en  méfient.  Ils  appellent 
un  Médecin  de  la  Ville  ,  qui  le  leur 
déclare  j  le  Commiflaire  du  quartier 
lui  envoit  un  des  Médecins   étran- 

Eers  ,  qui  avoit  fon  département.  Il 
îûtient  que  ce  n'eft  pas   la  pefte ,  il 

T 
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la   faigne  largement   ,  &  la  traitte 
comme   une  maladie    ordinaire  ;  le 
bubon  paroît ,  &  la  malade  meurt , 
&  l'un  &   l'autre  juftifient  le  juge- 
ment du  premier  Médecin.  Elle  a  voit 
déjà  été  tranfportée  dans  l'Hôpital  du 
Mail ,  &  les  parens  mis  en  quaran- 
taine ,  d'où  ils  fortirent  fains  &  fau- 
ves. Tout  ce  que  fit  la  nouvelle  fai- 
fon  ,  ce  fut  de  nous  donner  des  ma- 
lades peftiferés  d'une  efpecc   nouvel- 
le ,  je  veux  dire  les  rechutes  ;  on  étoit 
déjà  revenu  de  cette  prévention  que 
le  mal  ne   pouvoir   fc  prendre  qu'une 
feule  fois  ;  car  on  avoir  vu   quelques 
rechutes  dans  le  cours  ,  dans  le  fort 
même  de  la  maladie  :   quelques-unes 
étoient  venues  ,  dès  que  le  malade  a- 
voit  été   guéri  du   premier  mal ,  & 
d'autres  long-tems  après  3  par  des  ex- 
cès qu'il  avoit  fait  ;  mais   les  exem- 
ples en  étoient  fi  rares  ,  qu'on  les  au- 
roit  aifémenc   comptés.   Elles   lurent 
plus  fréquentes  dans  la  fuite   ces  re- 
chutes ,  &  fur  tout   dans  le  mois  de 
Mars,  que  nous  décrivons. 

Il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  ci-detfus  que  dans  le  fort  du 
mal ,  mais  fur  tout  fur  la  fin  du  Te- 
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cond  période,  ôc  pendant  le  troi dé- 
nie 3  plufîeurs  avoient  eu  le  mal  bé- 
nin de  des  éruptions  fi  favorables  , 
qu'elles  n  avoient  donné  aucune  fu- 
puration  ,  ce  qui  doit  s'entendre 
principalement  des  bubons ,  qui  di£ 
paroifîbient  en  peu  de  jours ,  &  fc 
terminoient  par  une  heureufe  refolu- 
tion ,  fans  aucun  fymptorae  '  fâcheux 
pour  le  malade.  Plu  Meurs  de  ceux-là 
cfliiyerent  dans  le  Printems  une  nou- 
velle atteinte  du  mal  ,  foit  par  la  ré- 
volution que  la  nouvelle  faifon  fai- 
foit  dans  les  humeurs  ,  foit  par  d'au» 
très  raifons  que  nous  laifïbns  aux  Mé- 
decins à  déduire  :  voici  ce  qui  donna 
lieu  de  découvrir  ces  nouveaux  mala- 
des. On  tint  dans  l'Arfenal  un  con- 
feil  pour  examiner  il  l'on  renvoyeroit 
les  équipages  des  Galères»  Dans  ce 
Confeil ,  un  des  Chirurgiens  de  la 
Marine  reprefenta  que  plufîeurs  fem- 
mes des  gens  de  ces  équipages , 
n'ayant  eu  qu'un  mal  léger  ,  pour- 
raient facilement  le  reprendre  ôc  le 
communiquer  à  leur  mari ,  ôc  que 
Ton  commençpit  à  voir  en  Ville  quel- 
ques-uns de  ces  malades  par  rechute. 
Mr.  de  Langeron ,  que  les  foins  pour 


4^0  Relation  Hîfîoriqtte 

la  Ville  n'empêchoient  pas  de  les 
donner  encore  au  fervice  des  Galères, 
dit  à  ce  Chirurgien  de  lui  donner  un 
mémoire  là- demis  ;  il  le  fit  :  ce  mé- 
moire diftinguoit  trois  fortes  de  ma- 
lades ,  dont  il  falloit  craindre  les  re- 
chûtes, iô.  Ceux  dont  les  bubons 
n'ayant  été  ouverts  que  par  une  {im- 
pie ponction  ,  fans  aucune  fupura- 
tion  complette  ,  étoient  reftés  fiftu- 
leux.  z°.  Ceux  dont  les  bubons  n'a- 
voient  donné  .qu'une  légère  fupura- 
tion  de  quelques  jours ,  dans  lefquels 
la  glande  n'a  été  ni  détruite  ,  ni  em- 
portée ,  ni  pourrie  par  la  fupuration. 
30.  Ceux  dont  le  bubon  n'a  du  tout 
point  fupuré  ,  dont  la  glande  eft  en- 
core tuméfiée  ,  &  dont  la  matière  n'a 
pas  été  divertie  par  aucune  évacua- 
tion fenfible  ,  ni  par  les  purgatifs  j 
&  il  fit  voir  que  dans  ces  trois  cas  la 
maladie  pouvoit  refliifciter  ,  &  les 
malades  tomber  en  rechute.  Ce  mé- 
moire fût  remis  à  Mr.  Deidier  ,  qui 
par  l'abfence  de  Mrs.  Chicoyneau  & 
Verny  ,  fe  trouvoit  à  la  tête  des  Mé- 
decins :  celui-ci  fe  perfuadant  que  ce 
mémoire  avoir  été  donné  par  quel- 
que Médecin  de  la  Ville ,  crût  que 
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c'étoit  ici  une  occafîon  favorable  , 
pour  achever  de  les  confondre  ,  ÔC 
pour  confirmer  les  imprefïïons  que 
lui  &  fes  collègues  avoient  déjà  don- 
nées contre  eux  par  leur  nouvelle  do- 
ctrine fur  la  maladie  6c  fur  la  conta- 
gion. Il  convoqua  dans  la  maifen  de 
Mr.  le  Commandant ,  &  par  fon  or- 
dre une  affemblée  générale  de  tous 
les  Médecins  &  Chirurgiens  qui  fe 
trouvoient  dans  la  Ville.  On  doit  ju- 
ger quelle  fût  la  furprife  des  Méde- 
cins de  Marfeille  de  s'y  voir  appelles  , 
eux  qu'on  avoit  toujours  négligé  &C 
éloigné  de  ces  fortes  d'aifemblées  , 
quelque  affaire  qui  s'y  fût  traittée. 
Prévenus  du  delTein  de  ce  Profelfeur  , 
ils  ne  lailferent  pas  de  s'y  trouver. 

Dans  cette  arTemblée  ,  Mr.  Deidier 
fit  lire  le  mémoire  par  un  des  plus 
jeunes  Médecins  étrangers  ,  qui  après 
cette  lecture  ,  ouvrit  les  opinions  par 
un  difeours  préparé  8c  apris  par 
cœur  ,  dans  lequel  il  s'efforça  de 
prouver  que  l'Auteur  du  Mémoire  ne 
paroiiïbit  pas  initié  dans  les  principes 
de  la  Médecine  ,  &  de  la  véritable 
Chymie  ,  que  les  fermens  fe  détruî- 
fant  par  la  fermentation  ,  8c  les  ma- 
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lades  énonces  dans  les  trois  cas  du 
Mémoire  ,  ayant  fonfFert  une  fermen- 
tation par  la  fièvre  peftilentielle  ,  ce 
ferment  étoit  détruit  en  eux,  ôc  ne 
pou  voit  plus  reflufciter.  Tout  le  refte 
de  fon  difcours  ne  roula  que  fur  ce 
principe  3  &  il  fût  débité  avec  un  air 
de  confiance  ,  qui  lui  promettait  les 
funrages  de  toute  l'AlTemblée.  Après 
lui  Mr.  Deidier  opina  ,  en  confirmant 
ce  qu'avoit  dit  ce  Médecin ,  bc  fe 
contentant  d'ajouter  à  ces  raifons  celle 
qu'il  tira  de  l'honneur  de  la  faculté  , 
par  laquelle  il  invita  tous  les  autres  à 
fc  réunir  en  un  même  fentiment  ;  ce 
qu'ils  firent  tous  ,  à  la  referve  des 
Médecins  de  la  Ville  }  qui  crurent  ne 
devoir  opofer  à  ces  brillantes  rai- 
fons ,  que  l'expérience  qui  doit  feu- 
le décider  des  cas  de  pefte. 

Si  quelque  connoiÂance  de  Phyfî- 
que  pouvoit  nous  donner  droit  d'en- 
trer dans  ces  myfteres  de  Chymic  , 
que  l'Auteur  du  Mémoire  avoit  paru 
ignorer  ,  nous  remarquerions  volon- 
tiers qu'il  n'eft  pas  généralement  vrai 
que  les  fermens  fe  détruifent  par  la 
fermentation  ,  ils  ne  font  quelquefois 
que  s'engager  dans   des  fcls  contrai» 
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res  comme  dans  des  gaines  ,  avec  lef- 
quels  ils  compofent  un  troifiéme  fel , 
ou  bien  ils  s'embarraflTent  dans  des 
matières  vifqueufes  ou  fulphureufes  , 
qui  les  lient  comme  des  entraves,  &i 
dans  ces  deux  cas  ils  peuvent  fe  dé- 
barralTer  &c  reflufciter  de  nouveau ,' 
ou  par  leur  propre  mouvement ,  ou 
par  l'adHon  de  que^qu  autre  corps, 
ou  par  quelque  mouvement  étranger, 
qui  furviendra  à  cette  humeur.  C'eft 
ainfî  que  le  ferment  peftilentiel  re- 
naît de  ces  bubons  ,  dont  il  eft  paris 
dans  le  Mémoire  ci-deffus.  En  effet  , 
on  vitparoître  dans  ce  mois  de  Mars 
quantité  de  ces  rechûtes.  Il  eft  vrai 
qu'elles  ne  font  gueres  arrivées  qu'à 
de  petites  gens  ,  parce  que  ce  font 
ceux-là  qui  s'étoient  le  plus  négligés  , 
tan:  dans  le  traittement  de  la  mala- 
die ,  que  dans  les  précautions  qu'il 
falloit  prendre  ,  pour  en  prévenir  le 
retour.  On  en  peut  juger  par  l'état  de 
l'Hôpital  du  Mail ,  où  l'on  reçut  dans 
le  mois  de  Mars  127.  malades  de  la 
Ville  ,  &c  6j.  du  Terroir  ,  en  tout 
1  94.  on  eut  en  ce  mois  dans  cet  Hô- 
pital 8.  morts  de  la  Ville  ,  &  57.  du 
Terroir  ,  en  tout  6j.  ce  qui  rait  voir 
Viiij 
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que  la  plupart  de  ces  malades  de  la 
Ville  ri étoient  que  des  rechûtes  ,  qui 
•toient  moins  dangereufes  que  le  pre- 
mier mal  ,  &  par  confequent  moins 
contagieufes  :  elles  n  étoient  pourtant 
pas  tout-à-fait  exemptes  ni  de  dan- 
ger 3  ni  de  contagion  ,  car  on  en  a  vu 
mourir  plufîeurs  3  &  d'autres  commu- 
niquer le  mal ,  les  femmes  ôc  les  ma- 
ris fe  les  donner  réciproquement. 

Pour  faire  cefler  ces  rechutes ,  qui 
étoient  prefque  les  feuls  malades  , 
qui  nous  reftoient  ;  on  fit  afficher  un 
Avis  ,  par  lequel  il  invitoit  tous 
ceux  qui  avoient  des  reftes  de  la  ma- 
ladie ,  à  fe  déclarer  avec  offre  aux 
pauvres  de  les  faire  traitter  aux  dé- 
pens de  la  Ville  ,  &  avec  permiffion 
aux  riches  de  fe  faire  traitter  dans 
leurs  maifbns.  On  aflïgna  aux  pre- 
miers un  endroit ,  où  l'on  mit  des 
Chirurgiens  pour  les  panfer  &  mé- 
dicamenter  ,  Se  par  tous  ces  ordres 
/î  fagement  réglés  ,  malgré  l'avis  des 
Médecins  étrangers,  on  diflîpa  ces  re- 
ftes de  la  maladie  3  qui  ne  finit  pour- 
tant pas  fi  bien  ,  que  l'on  ne  vît  en- 
core quelque  malade  ;  car  au  com- 
mencement d'Avril  ,  un  Marchand 
appelle  Galien  revenu  de  la  Campa- 
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gne  avec  toutes  les  précautions  pref- 
crites  par  les  Ordonnances  du  Com- 
mandant ,    eût  quelques  jours  après 
fa  fervante  malade  ,  &c  comme  on  ne 
la  crût  atteinte  que  d'une     maladie 
ordinaire  ,  il  l'envoya  à  THôtel-Dteu: 
où  fa   maladie  donna  le   change  au 
Médecin  de  la  Ville ,    qui   en    étoic 
chargé  ,  ôc  qui  ne  laifïbit  pas  de  s'en 
douter .  Il  eft  vrai  que  cette  fervante 
afFectoit   une    contenance  gaye  ,  ÔC 
qu'elle  cachoit  tous    les  fymptomes  , 
fur    lefquels    on  l'interrogeoit  :  mais 
quelques  jours    après   la   femme  du 
Marchand  étant  tombée  malade  f  on 
ne  douta  plus  que  la  fervante  ne  fût 
aufîi  attaquée  du  mal ,  qui  ne  tarda 
pas  à   fe    manifefter  par  un' bubon  , 
dès  qu'elle  fut  à  l'Hôpital  du  .Mail  , 
où  elle  fût  portée  3  ôc    où  elle  mourut 
peu  de  jours  après.  On  y  porta  auffî  la 
maîtrene  ,  qui  fût  plus  heureufe  que 
la  fervante.  Pour  prévenir  ces  raépri- 
fes ,  qui  étoient  prefque  inévitables 
dans  un  tems  3  où  le  mal  radouci  ne  fc 
montroit  pas  d'abord  dans  fa  violen- 
ce naturelle  ,  on  établit  un  Hôpital 
d'entrepôt  dans  le  Couvent  de  l'Ob- 
fcxvance  ,  où  les  malades  fùfbe&s 
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étoient  portés  avant  que  d'aller  à 
l'Hôtel- Dieu  ,  de  où  on  les  laiflok 
quelques  jours  ,  pour  donner  au  mal 
le  tems  de  fe  mieux  déclarer.  Tant 
on  étoit  attentif  à  prévenir  tout  ce 
qui  pouvoit  favorifer  le  retour  de 
cette  funefte  maladie. 

On  avoit  lieu  néanmoins  de  fe  raf- 
fûrer  dans  le  mois  d'Avril ,  car,  les 
maladies  ordinaires  qui  avoient  cefle 
pendant  la  perte  ,  commencèrent  à 
reprendre  le  deiïus  ,  &  à  reparoître 
félon  le  cours  ordinaire  ;  il  s'éleva 
même  en  ce  tems-là  une  nouvelle 
maladie  ,  qui  fut  comme  épidemi- 
que ,  c'étoient  des  érefipeles  qui  pa- 
roiflôient  être  une  fuite  de  la  pefte  : 
car  les  Médecins  difent  que  la  pefte 
rmiflant  ,  dégénère  toujours  en  quel- 
que maladie  maligne  ,  comme  fièvre 
maligr.e  ,  petite  vérole  ,  ôcc.  La  no- 
ire parut  donc  avoir  dégénéré  en  ére- 
iïpeles ,  rougeoles  ,  tk  autres  inala- 
«lies ,  avec  des  éruptions  cutanées  ; 
elles  ne  furent  pourtant  pas  funeftes  , 
car  prefque  tous  les  malades  guéri C- 
foient  :  l'état  de  l'Hôpital  des  pefti- 
ferés  diminua  condderablement  ce 
mois  ici ,.  car  il  n'y  entra  que  \  $*  ma* 
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lades  de  la  Ville  ,&c  65  .  du  Terroir  , 
en  tout   84.  dont  il  en  mourut  1 3.  de 
la  Ville  ,  &c  fj.  du  Terroir  3  en  tout 
70.  La  proportion  qu'il  y  a  toujours 
eue  entre  la  Ville  &  le  Terroir  ,    par 
raport  au  tcms  que  le  mal  y  a  com- 
mencé ,  nous    fait  voir  que   le  ncm- 
bre  des  malades  de  la  Campagne  ne 
fût  groflï  ce  mois  ici  que   par  les  re- 
chûtes femblables  à  celles  qui  avoient 
paru  dans  la  Ville  le  mois  précèdent. 
Tout   cela   pourtant  ranima   la  con- 
fiance du  peuple  ,  qui  commença  à  fc 
répandre  &  à   fe    communiquer  plus 
librement.  Mais  les  Fêtes    de  Pâques 
aprochant,  Mr.  TEvêque   ne  trouva 
pas   à  propos  ,    de  fe  trop   confier  à 
cette   libre    communication    3    &  il 
différa  le  devoir  de    la   Communion, 
Pafchale  jufques  à  la  Fête  de  l'Afcen- 
iîon.  On  commença  pourtant  dès  la 
Semaine    Sainte    à  célébrer   l'Office 
Divin  dans   toutes  les  Eglifes  portes 
fermées  ;  &    le   jour  de   Pâques  ,  le 
peuple  emporté  par  un  zèle    de  dévo- 
tion y  &  par  une  pieufe  avidité  d'en- 
tendre l'Office  Divin  ,  fit  irruption  en 
plusieurs  Eglifes  3  &  fur  tout  à  la  Ca- 
thédrale, &   s'y  afTembla  en  foute, 
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Mr.  le  Commandant  craignant  l'es 
fuites  de  cette  grande  communica- 
tion dans  des  lieux  enfermés  ,  fit  met- 
tre le  lendemain  des  Gardes  aux  por- 
tes des  Eglifes  ,  pour  empêcher  le 
peuple  d'y  entrer  ,  &  Mr.  l'Evêque  , 
pour  fatisfaire  en  quelque  manière  à 
ces  pieux  empreflemens ,  <lit  la  Méfie 
ce  jour' là  à.  un  Autel  dreffé  au  milieu 
du  Cours  ,  &  continua  de  la  dire  les 
jours  de  Fête  ,  &  les  Dimanches  fui- 
vans  ,  tantôt  à  l'une  ,  tantôt  à  l'autre 
de  nos  Places  publiques.  Il  voulut 
bien  même  ne  pas  interrompre  l'an- 
cienne coutume  qu'il  a  de  porter  le 
Viatique  à  tous  les  malades  dans 
chaque  Parroiffe  ,  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques. 

Le  mois  de  May  fût  encore  plus 
tranquille  ;  le  monde  fe  répand  tou- 
jours avec  plus  de  liberté  ,  les  fem- 
mes for  tant  de  leurs  retraites ,  com- 
mencent à  orner  nos  rues  ,  &  à  faire 
cefier  cette  affreufe  folitude  3  qui  les 
rendoit  fi  triftes  ;  elles  fréquentent  les 
promenades ,  &  rendent  au  Cours  & 
au  Port  leurs  embeliffemens  ordinai- 
res. Les  affemblées  font  ouvertes  ,  les 
cotîeries  fe  réiïnûTenr  ,.  on  renoue  Isa 
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parties  de  plaiiîrs  ;   en  un  mot  3  on 
commence   à    fe   rendre  les    devoirs 
d'amitié  &  d'honnêteté  ,  que  la  con- 
tagion avoit  entièrement  abolis.   Nos 
Citoyens  que  la  crainte  du  mal  avoir 
difperfé  dans  les  Provinces  voifînes-  ^ 
fe  rendent  à  leur  famille  &  à  leur  Pa- 
trie ,  les  uns  pour   y  venir   reprendre 
leurs  arraires  ,  les  autres  pour  recueil- 
lir des  fucceffions  imprévues  :  bien- 
tôt la  Ville    reprendroit  Ton  ancien 
luftre  ,  Ci  la  terreur  du  mal  répandue 
dans  tout  le  Royaume  ,  portée  même 
chez  les  étrangers  ,    ne  tenoit  encore 
fon  commerce  fufpendu.   Les  Négo- 
ciants impatiens  de  le  renouer  3  &  de 
reparer    leurs   pertes  ,     s'aflfemblent 
tous   les  jours  auprès  de   la   Loge  , 
quoique  fermée ,  &    y   traittent  les 
affaires  en  pleine  rue'.  Ce  ne  font  plus 
ces  varies  projets  ,  ni  ces  grandes  en- 
treprifes  ,  qui  innondoient   les  pays 
lointains  de  nos  marchandifes.    On 
n'y  fait  plus  que  de  petites  négocia- 
tions capables  d'entretenir  ,  mais  non 
pas  d'avancer  la  fortune  d'un  Mar- 
chand. Ce  commerce  ainfi.  reflerré  fît 
comprendre  de  quelle  importance  il 
eft  de  prévenir  un  malheur ,.  qui  après 
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l'avoir  tour-à-fait  interrompu  pen- 
dant la  durée  ,  le  contraint  de  le  bor- 
ne encore  pour  pluficurs  années. 

Il  ne  paroît  point  dans  ce  meis  de 
malades  de  confideration  ,  quelques- 
uns  de  la  Campagne  ,  quelques  re- 
chutes en  Ville  ,  &  quelque  nouveau 
de  loin  en  loin.  L'Hôpital  des  Pefli- 
ferés  fe  relient  de  cette  diminution  ; 
on  n'y  reçoit  que  52.  malades  de  la 
Ville  ou  de  la  Campagne  ,  &  on  n'en 
perd  que  59.  La  plupart  c^e  ces  mala- 
des &  de  ceux  du  mois  fuivant ,  ne 
font  pas  dans  le  cas  de  pefte  ;  car 
toutes  les  maladies  venoient  alors 
avec  quelque  éruption  cutanée  ,  qui 
dénuée  des  autres  fymptômes  inter- 
nes ,  ne  pouvoit  pas  caractérifer  une 
véritable  pefte.  On  penre  déjà  à  re- 
mercier les  Médecins  &  Chiruréiens 
étrangers  ,  qui  depuis  long-tems  ne 
faifoient  que  grofïir  le  nombre  des 
gens  oifîfs  dans  les  promenades  pu- 
bliques ,  &  ne  s'occupoient  qu'à  re- 
cueillir les  fruits  de  leurs  travaux  paf- 
fés.  On  demande  des  Pafltports  pour 
eux  à  Mr.  de  Roquelaure  Comman- 
dant en  Languedoc  ,  qui  leur  afïigne 
ui  lieu  de  quarantaine   dans    eette 


de  tapefle  de  MarfcllU.  471 
Ptovince.  On  rapelle  d'Aix  Mis.  Chï- 
coyneau  ,  Verny  ,  de  Souliers  ,  pour 
qu'ils  pui tient  s'embarquer  avec  les 
autres  i  &  comme  ils  viennent  d'une 
Ville  moins  faine  que  Marieille  ,  ils 
ne  font  reçus  que  dans  les  Infirme- 
ries. Ils  partirent  donc  tous  enfem- 
ble  ,  pour  \  aller  faire  quarantaine: 
dans  un  Port  lain  de  cette  Province  ^ 
ce  fût  à  la  Ciotac  ,  où  ils  commencè- 
rent à  prêcher  leur  doctrine  relâchée 
fur  la  contagion  ,  dont  ils  ne  impor- 
tèrent d'autre  fruit  '3  que  le  chagrin 
de  fe  voir  reflerrés  par  une  bonne 
barrière  ,  &:  fequeftrés  de  tout  com- 
merce avec  les  habitans  de  cette  Vil- 
le,tant  cette  doctrine  trouva  de  créan- 
ce dans  leurs  efprits. 

Enfin  dans  le  mois  de  Juin  on  fur 
prefque  entièrement  raffuré  fur  la 
crainte  du  retour  de  la  maladie ,  fur- 
tout  quand  on  vit  parTer  toutes  les  ré- 
volutions des  faifons ,  fans  qu'elle  pa- 
rut reflfufciter.  On  vit  pafler  le  terrrs 
du  folftice,  &  la  St.  Jean  ,  fans  aucua 
nouveau  trouble  II  n'y  avoit  plus 
dans  L'Hôpital  des  Pefb'ferés  que  43, 
malades  ,  prefque  tous  convaleicens; 
©an  y  en  a  voit  reçu  jufqu  alors  que- 
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16.  ou  de  la  Ville  ou  de  la  Camp:  - 
gne  ,  parmi  lefquels  il  y  avoir  plu- 
iîeurs  rechutes  ôc  quelques  fcorbuti- 
ques  ;  enforte  qu'il  n'y  avoir  parmi 
eux  que  très-peu  de  nouveaux  mala- 
des pefliferés  ,  &  il  n'y  mourut  en  ce 
mois  que  2.0.  malades;  cependant  cet- 
te fecurité  fut  un  peu  altérée  par  huit 
nouveaux  malades  ,  qui  tombèrent 
du  2j.  au  19.  Chacun  crût  voir  la 
peftc  fe  rallumer  par  les  chaleurs  de 
l'Eté  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Ville  ;  on  commence  déjà  à  faire  de 
nouveaux  préparatifs  pour  repartir  ÔC 
fe  retirer  à  la  Campagne  ;  mais  ils 
devinrent  inutiles  par  les  nouvelles 
attentions  que  l'on  donna  à  tous  ces 
malades  ,  lesquelles  firent  reconnoî- 
treque  la  plupart  n'étoient  pas  de  vé- 
ritables cas  de  pelle  ,  ce  qui  ralTura 
route  la  Ville.  Comme  nous  n'avons 
donné  l'état  de  l'Hôpital  du  jeu  de 
Mail  que  par  mois  ,  nous  avons  crû 
devoir  les  réunir  ici.  Depuis  le  4.  Oc- 
tobre qu'il  fut  ouvert  jufques  au  der- 
nier Juin  ,  qui  eft  la  fin  de  nôtre  Hî- 
ftoire  ,  on  reçut  dans  cet  Hôpital  des 
Peftiferés  1522.  malades,  dont  il  en 
dk  ïîiQrt  Sio,  Tout  le  relie  ; 
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reufement  rechapé  par  les  foins  des 
Directeurs  ,  &  par  Implication  du 
Médecin  &  des  Chirurgiens. 

Il  nous  refte'roit  à  rendre  un  compte 
exadfc  du  nombre  des  perfonnes  que 
la  perte  a  fait  périr  dans  cette  Ville. 
Nous  nous  flattions  de  pouvoir  le 
donner  fur  le  dénombrement  que  les 
Commiflaires  en  ont  fait  dans  toutes 
les  Parroifles  ;  mais  la  manière  donc 
on  a  orocedé  à  ce  dénombrement , 
ne  nous  permet  pas  de  nous  y  tenir. 
Dans  quelques  ParroiiTes  on  n5a  pris 
que  le  nom  de  ceux  qui  font  morts 
dans  les  maifons  &  dans  la  rue  ,  à  la 
vue*  des  voifîns  ,  8c  on  n'a  pas  mar- 
qué ceux  qui  s'étant  difperies  ,  font 
morts  en  d'autres  rues ,  dans  les  Pla- 
ces publiques  ,  à  la  Campagne  ,  dans 
les  Hôpitaux  ,  &  en  d'autres  mai- 
fons où  ils  s'étoient  retirés.  Quelques 
Commiflaires  ayant  voulu  reparler 
leur  département  ,  ont  trouvé  des 
omiffions  confiderables.  Il  etoirmême 
difficile  que  dans  ces  maifons  où  il  y 
avoitplufieurs  familles  très-nombreu- 
fes  ,  un  feui  qui  eft  refté  put  fe  rape- 
ler  tous  ceux  qui  les  compofoieftt. 
Combien  de  maifons  de  fuite  entie- 
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rement   défertes   ,  où  tout   avoit  pé- 
ri ?   Quelle   aparence  que  les  voifins 
les   plus    éloignés   puflent  fçavoir  le 
nombre   de  toutes  ces  familles  étein- 
tes ?  Combien  d'étrangers  ,  de  gens 
inconnus    ,    d'autres    qui  n'avoient 
point  de  domicile   fixe  ,  ni  de   de- 
meure certaine   ?  Combien  de  gens 
obfcurs ,  inconnus  aux  plus  proches 
voiiîns  ?   Combien  d'enfans  entre  les 
mains    des  Nourrices  difperfées  ,  8c 
ignorés   de  tous  les  voifins.  Tous  ces 
gens-là  manquent  dans  ce  dénombre- 
ment ,  qui  a   été  fait  dans  toutes  les 
Parroiffes  ,  &  qui  fe  monte  à  30000. 
âmes  ;  ainfi  en  y  ajoutant  tout  ce  qu'- 
on voir  y  manquer  ,   nous  pouvons  , 
fans  rien  exagérer  ,  le  faire  monter  à 
40000.  Celui  du  Terroir  va  tout  au 
moins  à  10000.  ce  qui  feroit  en  tout 
50000.  âmes.   On  trouve  à  peu   près 
le  même  nombre  3   quand  on  fait  ce 
dénombrement  par  un  calcul  propor- 
tionel  fur  le  nombre  des  morts ,  dont 
on  avoit  tenu  un    compte  exact  jour 
par  jour  jufques  vers  le  15.  du  mois 
d'Août  j  en  fuivant  les    proportions-, 
félon  lefquelles  la  mortalité  eft  allée 
croiffant  jufques  au  ij.  Septembre, 
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&  de  là  toujours  en  diminuant  jufques 
à  la  fin  de  la  contagion. 

Mais  pour  donner  une  idée  encore 
plus  jufte  de  cette  mortalité  généra- 
le ,  il  n'y  a  qu  à  la  régler  à  propor- 
tion fur  celle  des  dirferens  Corps  des 
Arts  de  Métiers.  Nous  allons  en  ra- 
porter  quelques  -  uns  ,  qui  ferviront 
d'exemple  &  de  règle.  De  cent  Maî- 
tres Chapeliers  fabricants  ,  il  en  eft 
mort  cinquante  trois.  De  trois  cens 
Garçons ,  qu'on  appelle  communé- 
ment Compagnons ,  qui  étoient  dans 
la  Ville  ,  les  autres  ayant  fui"  ,  il  n'en 
eft  refté  que  trente.  Il  eft  mort  qua- 
tre vingt  quatre  Ménuificrs  ,  fur  cent 
trente-quatre  qu'ils  étoient.  Les  Tail- 
leurs qui  étoient  au  nombre  de  cent 
trente-huit  j  ont  oerdu  foixante  dix- 
huit  Maîtres.  Les  Cordonniers  qui 
étoient  au  nombre  de  deux  cens ,  il 
en  eft  mort  cent  dix  ;  &  les  Savetiers 
font  réduits  à  cinquante  de  quatre 
cens  qu'ils  étoient.  De  cinq  cens  6c 
quelques  Marions ,  il  en  a  péri  trois 
cens  cinquante.  Si  nous  defeendons 
•dans  les  états  plus  bas  ,  comme  les 
Crocheteurs  ,  les  Porteurs  de  Chaifes, 
&c.  nous  trouverons  qu'à  peine  il  ers 
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eft  refté  de  fix  parts  une  C'eft  biert 
pis  de  leurs  familles  ,  car  les  femmes 
&  les  enfans  étoient  bien  plus  fufcep- 
tibles  du  mal  que  les  hommeston  peut 
juger,  par  là  quelle  a  été  la  mortalité 
générale  qu  on  peut  aflurer  avoir  en- 
levé la  moitié  de  nos  Habitans. 

Enfin  le  jour  de  la  Fête  de  Dieu  , 
qui  étoit  le  12.  Juin  ,  on  fît  la  Pro» 
cefîîon  générale  du  St.  Sacrement  ,  à 
la  manière  ordinaire  ,  avec  un  grand 
concours  de  peuple,  à  qui  on  ne  per- 
mit pourtant  pas  d'entrer  dans  l'E- 
glife.  Les  Parroiflfes  firent  auffi  leurs 
Procédions  particulières  dans  le  cours 
de  l'Octave  ;  6c  le  20.  du  mêm« 
mois ,  jour  auquel  Mr.l'Evêque  avoit 
indiqué  la  Fête  du  Sacré  Cœur  de 
Jésus  ,  qu'il  avoit  vouée  folemnelle- 
ment  dans  le  mois  d'Octobre  ,  par 
fon  Mandement  inféré  cy-deiTus  ;  ce 
jour-là  ,  dis-je  ,  il  fit  célébrer  cette 
Fête  avec  toutes  les  folemnités  que 
l'Eglife  pratique  en  femblables  occa- 
fions.  Il  fit  encore  une  Proceflion  gé- 
nérale ,  dans  laquelle  il  porta  le  St. 
Sacrement  ,  fuivi  d'une  foule  de  peu- 
ple ,  dont  la  communication  ne  eau- 
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fa  point  de  nouveaux  défordres.  Ain- 
fi  ce  calme  ,  qui  fe  foûtenoit  depuis  le 
mois  dJ Avril,  malgré  les  communica- 
tions ies  plus  libres  ,  malgré  toutes  les 
révolutions  des  faifons,  fit  regarder  la 
contagion  comme  finie  depuis  ce 
tems-là.  En  effet  le  retour  des  mala- 
dies ordinaires  dès  le  mois  d'Avril  , 
raparition  de  quelques  autres  dans 
lesquelles  la  pefte  a  coutume  de  dé- 
générer en  finiflant  ,  l'heureufe  li- 
berté avec  laquelle  on  aprochoit  les 
malades  ,  qui  ne  paroiftbient  que 
de  loin  en  loin  3  nous  confirmèrent 
non  feulement  la  cefïation  de  la  pe- 
fte ,  mais'  encore  celle  de  toutes  les 
•  fuites.  Cependant  la  pefte  ferrtble 
donner  toujours  le  ton  à  toutes  les  au- 
tres maladies ,  elles  retiennent  enco- 
re quelque  caractère  du  mal  domi- 
nant ,  ce  qui  donne  quelquefois  le 
change  à  ceux  qui  font  commis  à  la 
vifite  des  malades  ,  &  leur  fait  pren- 
dre pour  pefte  ce  qui  n'en  eft  qu'une 
fuite  très-éloignée  ,  fans  convîderer 
qu'un  leul  fymptôme  dénué  de  tous 
les  autres  ,ne  fuffit  pas  pour  cara&éri- 
fer  la  maladie  ;  néanmoins  ces  fortes 
de  malades  font  fequeftrés  9  &  leur 
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«nlevement   excite  de   tems  ca   tems 
quelque  trouble  dans    la  Ville  ,  mais 
©ri  fe  raflura  dans  la  fuite  ,  &  on  di- 
stingua les  malades  peftiferés  de  ceux 
qui  n'étoient  atteints  que  d'une  ma- 
ladie ordinaire  ,  quoi  qu'elle  pouffa 
en  dehors  quelque  éruption  cutanée  , 
Se  qu'elle  emprunta  quelque  fymptô- 
mc  de  la  maladie  contagieufe.  Tou- 
tes ces  raifons  fcmblent  nous  permet- 
tre de  regarder   la  contagion  comme 
finie  au  mois  de  Juin  ;  quelques  ma- 
lades qui  pourroient  encore  furvenir 
au.  caractère  de  ceux  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  ne  fçauroient  faireA 
une  continuation  de  la  maladie.  PuiljB 
qu'on  a  vu  des  pertes  paflees  traîner 
après  elles  de    longues   fuites  ,  qui 
donnoient  de  tems.  en   tems  quelque» 
allarmes  ,  comme  nous  avons  eu  de- 
puis quelque  mois  ,  mais  qui  n'ont 
jamais    marqué  un  véritable  retour 
de  la  maladie  ,   ni  une  rechute  géné- 
rale. Nous  efperons  que  le  Seigneur 
voudra  nous  en  garantir  ,  &  que  le 
bon  ordre  qui  règne  à  prefent  dans  la 
Ville  ,   nous  mettra  à  couvert  de  ce 
nouveau  malheur. 
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Ainfi  finit  cette  pefte  fi  rapide  dan* 
fes  progrès  ,    fi  violente  par  fes  acci- 
dents ,  fi  terrible  par  fes  ravages  ,    Ci 
ruineufe  par  fa  durée5fi  funefte  à  tarit 
de  familles;  cette  pefte  qui  a  enlevé  la 
moitié  de  nos  habitans  3  &  a  laifie  le 
refte  dans  le  deuil  &  dans  la  défola- 
tion  ,  qui  a  fait  en  même  tems  un  tri- 
fte  défert  d'une  Ville  la  plus  peuplée  , 
&  a  réduit  dans  la  dernière  mifere  un 
peuple  glorieux  de  fon  opulence  &  de 
fes  richefles.  Il  doit  fa  délivrance  ,  & 
la  cefiation  de  ce  terrible  fléau  à  la 
milericorde  du  Seigneur ,  qui  a  bien 
voulu  apaifer  fa  colère  aux  vœux  de 
fon  Evêque ,  à  la  fagefle  d'un   Com- 
mandant j    à  la  vigilance  des  Magis- 
trats ,  au   zèle  des  Citoyens  qui  les 
ont  affiftés ,  aux  prières  &  aux  aumô- 
nes des  gens  de  bien  ,  à  celle  du  Sou- 
Yerain  Pontife  d'heureufe  mémoire  3 
de  plufieurs  Evêques  du  Royaume  , 
aux  foins  d'un  Intendant  toujours   at- 
tentif à  toutes  fes  neceflïtés,  enfin  aux 
libéralités  de  l'illuftre  Prince  qui  nous 
gouverne  ,  &    aux  nouveaux   fecours 
qu'il  vient  de  nous  accorder.  Heureux 
&  le  fouvenir  de  nos  malheurs  pafTe* 
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peut  nons  fervir  de  règle  pour  l'ave- 
nir ,  nous  ihfpircr  de  fages  précau- 
tions ,  &  nous  être  un  motif,  pour  ne 
plus  irriter  la  colère  du  Seigneur. 


F  I  N. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  maladie  contagieuÇe   Us  ifkfar- 
fellle, 

ON  ne  fe  propofe  que  de  don- 
ner quelques  Obfervacions  gé- 
nérales ,  fondées  fur  des  faits  &c  des 
expériences  bien  avérées  ;  c'efl:  pour- 
quoi on  n'entrera  ici  dans  aucun  exa- 
men fur  la  nature  du  mal  ôc  fur  fa 
caufe  ,  ni  dans  aucune  çxplication  des 
fymptômes  ;  on  ne  rendra  pas  même 
raifon  des  changemens  frequens  qui 
arrivent  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
ni  des  obfervâtions  qu'on  en  a  faites  ; 
toutes  ces  chofes  fe  préfenteront  d'el- 
les-mêmes à  ceux  qui  font  initiés  dans 
nos  mifteres  :  on  fe  difpenfera  encore 
de  marquer  l'origine  du  mal  ,  &  d'en 
fuivre  les  progrès ,  cela  eft  tout- à-fait 
étranger  &  inutile  au  but  qu'on  fe 
propofe  ;  on  va  feulement  en  diftin* 
guer  les  périodes  }  &  en  marquer  le 
tems  ,  parce  qu'ils  influent  dans  la 
connoiffance  de  la  maladie. 

Elle  commença  cette  maladie  au 

X 
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commencement  de  Juillet  chez  dot 
pauvres  gens  ,  8c  dans  une  rue'  qui 
n'eft  habitée  que  par  de  menu  peu- 
ple. Le  premier  malade  n'eût  qu'un 
fimple  charbon  ;  quelques  jours  apic* 
d'autres  dans  la  même  rue  furent  at- 
taqués de  fièvres  ,  qu'on  crût  fimple- 
ment  malignes  avec  des  puftules  gan- 
greneu fes  ,  &  moururent. 

Infenfiblement  le  mal  pullula  dans 
cette  rue  ,  les  fymptômes  de  maligni- 
té ,  ôc  les  marques  extérieures  de 
contagion  fc  multiplièrent  avec  les 
malades  ,  jufques  à  ce  que  la  chofe 
éclatât  par  une  plus  grande  mortalité 
en  urtmème  jour ,  ce  qui  fût  envi- 
ron le  io.  de  ce  même  mois. 

En  peu  de  jours  le  mal  fe  commu- 
niqua dans  les  rues  voi  fines  ;  &  à 
l'entrée  du  mois  d'Août  il  fût  répandu 
dans  tous  les  quartiers  j  avant  le  io. 
•lu  mois  prefque  dans  toutes  les  rues  , 
&C  enfin  au  milieu  du  mois  prefque 
dans  toutes  les  maifons  de  la  Ville  j 
tout  le  refte  de  ce  mois  ,  &  pendant 
tout  Septembre  ,  la  maladie  a  été  d'u- 
ne violence  extraordinaire ,  &  a  fait 
un  affreux  carnage. 

X)a»$  1«  moi*  d'Odobre  If  mal 
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s'cft  adouci  ,  il  a  été  moins  mortel  , 
ôc  le  nombre  des  malades  moins 
grand  ,  ce  qui  alla  toujours  en  dimi- 
nuant les  mois  fuivants.  On  peut 
donc  fixer  le  premier  période  du  mal, 
ou  Tes  commencemens ,  au  mois  de 
Juillet  ;  le  fécond  ou  fa  vigueur  ,  à 
ceux  d'Août  &  de  Septembre  ;  le  troi- 
fiéme  ,  à  celui  d'Octobre  &  de  No- 
vembre; &  le  quatrième  ,  à  ceux  de 
Décembre  &  Janvier  :  ce  qui  a  paru 
les  mois  fuivants  ,  a  plutôt  été  les  fui- 
tes qu'une  continuation  du  mal. 

Tout  ce  que  nous  ayons  à  dire  fur 
la  nature  de  la  maladie  ,  c'eft  qu'il 
n'y  en  eût  jamais  de  plus  maligne  , 
de  plus  contagieufe  ,  ni  de  plus  fu- 
nefte  ;  &  çn  ofe  arfùrer  ,  que  de 
toutes  celles  que  les  Hiftoriens  rapor- 
tent ,  que  les  Auteurs  de  Médecine 
décrivent ,  &  que  nos  Négociants  Se 
nos  gens  de  mer  ont  vu  dans  les  dif- 
férentes Contrées  du  Levant  ;  aucune 
n'a  été  fi  rapide  dans  fes  progrès ,  ni 
û  violente  dans  Ces  effets  que  celle-ci. 

Il  cft  évident  que  la  caufe  de  ce 
mal  n'eft  autre  qu'un  venin  qui  fc 
communique  par  contagion.  Nom 
laiilbns  dire  à  ceux  qui  ne  voient  la 

Xij 
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maladie  que  de  loin  3  que  c'eft  une 
fièvre  maligne  ordinaire  caufée  par 
les  mauvais  alimens  ,  &  par  la  mife- 
re  ,  comme  étoient  celles  qui  rava- 
gèrent certaines  Villes  du  Royaume 
il  y  a  quelques  années  ;  ce  n'eft  plus 
le  bas  peuple  qui  a  fôufFert  par  la  di- 
fette  j  que  Ton  voit  attaqué  de  ce 
mal ,  c'eft  toute  une  Ville  ,  &  ceux 
qu'un  état  aifé  avoit  garanti  des  in- 
commodités de  la  difette  ,  n'ont  pu 
fe  fauver  de  l'incendie  générale.  Tou- 
tes ces  grandes  idées  des  fiftêmes  mo- 
dernes s'évanoiïiifent  à  la  vue  de  nos 
malades  s  &  la  théorie  la  plus  rafi- 
née  fe  trouve  déconcertée  5  quand  il 
faut  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  la 
nature  de  ce  venin  à  la  manière  dont 
il  agit  dans  le  fang  :  accoutumés  à 
tout  ra porter  à  nos  idées  ,  &  ne  con- 
noiffant  que  deux  manières  dont  le 
fang  peut  être  altéré  de  fe  corrompre, 
on  demandera  d'abord  fi  ce  venin 
diffout  le  fang  ,  ou  bien  s'il  le  fige  8c 
le  coagule.  La  bizarrerie  des  fymptô- 
mes  a  fait  qu'on  n'a  pu  s'afTùrer  pré», 
cifément  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ,  & 
<nie  même  on  a  crû  voir  ces  deux 
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états  du  fang  fe  fucceder  fouvent  dans 
le  même  malade;on  n'a  pas  pu  fonder 
aucun  jugement   folide  fur  la  vue*  du 
fang  dans  la  palete  ,  ayant  paru  dans 
les  uns  d'une  confiftânee  naturelle  , 
dans  les  autres  peu  lié  &  plus  liquide, 
&  dans  d'autres  tout- à-fait   coiieneux 
te  inflammatoire  ,  dans  les  uns  tout- 
à-fait  figé  i  en  forte  qu'il  n'en  fortoit 
pas  une  goûte    par  l'ouverture  de  la 
veine  ,    dans  les   autres   entièrement 
dïlTous  &  fondu.   Mais  comme  on  ne 
doiç   pas  croire  que  le  fang  ne  foit 
fufceptible  que  de   ces    deux    fortes 
d'altérations  que  nous   connoirTons  , 
&  qu'il  peut  y  en  avoir  une   infinité 
d'autres  que  nous  n'avons  pas  encore 
découvertes  ,   il  eft  probable  que  ce 
venin  altère  le  fang   &  le  corrompt 
d'une  de  ces  manières  qui  nous  font 
inconnues  ,  nous  laiflbns  à  des  Phy- 
siciens plus  curieux  &  plus  habiles  à 
la  deviner. 

Il  n'eft:  pas  moins  difficile  de  dé- 
terminer la  nature  de  ce  venin  ,  la 
même  variété  des  fymptômes  rend 
incertains  tous  les  raifonnemens  que 
l'on  ponrroit  faire  là-dedus^ependant 
comme  fe*  effets  les  plus  ordinaires 
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font  les  irritations  3  les  chaleurs  >  les 
agitations  violentes ,  on  peut  croirt 
qu'il  tient  de  la  nature  de  l'acre.  Nout 
parlons  légèrement  fur  des  chofes  qui 
Font  hors  des  bornes  que  nous  nous 
fommes  prefcritej. 

L'ouverture  des  cadavres  n'a  rien 
découvert  de  particulier  fur  la  nature 
du  mal  j  ni  fur  fa  caufe  :  dans  les  un» 
tout  a  paru  dans  un  état  naturel ,  Se 
dans  les  autres  on  nJa  trouve  que 
quelques  légères  inflammations  dam 
le  bas  ventre ,  qui  étoient  certaine- 
ment les  dernières  productions  de  la 
maladie. 

Elle  eft  fou  vent  précédée  cette  ma* 
ladie  de  dégoût ,  de  naufées  ,  &  de 
vertiges  ,  de  douleurs  dans  les  jam- 
bes ;  quelquefois  elle  faifit  brufque- 
ment  fans  aucune  incommodité  pré- 
cédente ;  elle  fe  déclare  prefque  tou- 
jours par  un  petit  fri(Ton  ,  par  des 
maux  de  cœur  ,  des  naufées  ,  des  vo- 
mirîemens  ,  &  le  mal  de  tête  ,  ou  des 
vertiges  &  des  étourdiflemens  :  à  ce 
friiTon  fuccede  une  fièvre  des  plus  vi- 
ves &  des  plus  fortes  3  avec  une  cha- 
leur acre  &  brûlante.  La  violence  du 
mal  répond  toujours  à  celle  des  fymp- 
tômes  qui  l'annencent  3  en  forte  que 
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(\  le  froid  cft  long  ,  le  mal  de  tête  5c 
le  vomiffcment  violens  ,  on  doit  s'at- 
tendre à  une  grande  maladie  :  quel- 
quefois ce  mal  a  commencé  fans  au- 
cun fymptôme  par  une  petite  fièvre  , 
qui  véritablement  àugmentoic  bien- 
tôt ;  Se  ces  heureux  commencemens 
ctoient  prefque  toujours  d'un  bon  au- 
gure pour  le  malade. 

On  voit  par-là  que  nous  n'avons 
ru  que  deux  fortes  de  malades  ,•  fans' 
entrer  dans  des  diftin&'ons  Ccrupuleu- 
fes ,  qui-  en  multipliant  les  efpeces  du 
mai  ,  ne  fervent  qu'à  en  donner  des 
idées  plus  confufes  ,  bien  loin  de  l'é- 
claircir.  Les  uns  avoient  le  mal  bénin 
&  léger  ,  les  autres  l'avoient  violent , 
les  uns  Se  les  autres  avec  ou  fans 
éruptions  extérieures.  Nous  n'avons 
rïen  à  dire  des  premiers  3  ils  guérif- 
foient  d'eux-mêmes ,  &  prefqne  fans 
aucun  fecours  de  l'art  ;  car  ceux  qui 
ne  poufloient  rien  au-dehors,voyoient 
terminer  leur  fièvre  en  quatre  ou  cinq 
jours  par  un  doux  purgatif,  ou  par 
une  fueur  qui  fuccedoit  à  l'opération 
d'un  léger  émetique  ,  quand  il  avoit 
été  indiqué  Ceux  en  qui  la  nature 
faifoit  un   généreux    effort   pour  fe» 
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coiïer  le  joug  du  venin  ,  avoient  le 
plaifir  de  voir  leurs  bubons  venir 
d'eux-mêmes  à  une  heureufe  fupura. 
tion  ,  ou  prefque  fur  le  champ ,  ou 
bien  long-tems  après  dans  20.  30. 
jours,  fans  que  pendant  tout  ce  tems- 
ïà  ils  retfentiffent  aucune  incommo- 
dité :  d'autres  encore  plus  heureux  les 
voyoientdifparoître  &  Te  refoudre  itt- 
fen/ïblement ,  fans  ufer  d'aucun  re* 
mede  ni  d'aucun  purgatif,  &  cela 
fans  aucune  incommodité  ,  &  avec 
une  parfaite  intégrité  de  toutes  leurs 
fonctions  ;  mais  ceux-là  faifoient  le 
plus  petit  nombre  ,  quoi  qu'on  en  di- 
ie  :  car  fi  on  confidere  qu'il  n'a  pas 
échapé  la  moitié  des  malades  ,  & 
que  parmi  ceux  qui  ont  été  fauves  , 
plufieurs  ont  eu  le  mal  violent  ,  on 
reconnoîtra  aifément  que  cette  pre- 
.  miere  forte  de  malades  ne  peut  pas 
avoir  été  fi  nombreufe. 

La  féconde  efpece  de  malades  a 
éprouvé  toute  la  rigueur  du  mal  ,  les 
uns  par  des  morts  fubites  3  fans  au~ 
précedente  ;  les  autres  par  des  morts 
cune  maladie  promptes  ,  en  fix  ou 
huit  heures  de  maladie  ,  d'autres  en 
24.  heures  ,  &Ie  plus  grand  nombre 
«n  deux  ou  trois  jours ,  &   c'étoient 
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•eux  qui  ne  pouflbient  rien  en  dehors 
ou  qui  ne  poufloient  que  des  érup- 
tions foibles  6c  incapables  de  les  de*- 
gager  ,  &  cela  dans  le  premier  6c  fé- 
cond période  du  mal  3  quand  la  ma- 
ladie alloic  au-delà  de  trois  jours ,  elle 
donnoit  un  peu  plus  d'efperance  ,  fur 
tout  quand  c'étoit  à  la  faveur  des 
éruptions  extérieures  ;  ce  qui  eft  de- 
venu plus  fréquent  dans  le  troifîéme 
période  ,  6c  ceux-ci  alloient  un  peu 
plus  loin  jufqu'au  quatrie'me ,  au  cin- 
quième j  ou  au  fixiéme  jour  ,  6c  alors 
fî  les  éruptions  fe  foûtenoient ,  ils  fe 
tiroient  d'affaire  ;  mais  il  au  contraire 
elles  s'affaifïbient  ,  ou  qu'elles  difpa- 
ruflent ,  ces  malades  mouroient  auifi, 
cruellement  que  les  autres. 

Quelques-uns  mouroient  fan$  au» 
cun  fymptôme  fenfible  ,  6c  avec  un 
pouls  prefque  naturel ,  &  ne  fe  plai* 
'gnant  que  de  foiblelfe  6c  d'abatte* 
ment;  ils  avoient  pourtant  des  yeux 
étincelans  6c  le  regard  égaré  ,  auffi  fe 
méfîoit-on  toujours  de  cette  fauMe 
tranquilité  du  malade  :  d'autres  après 
une  entière  ceffation  des  fymptôme* 
lés  plus  violens ,  6c  fe  fentant  tout-à- 
$m  bien  ,  mouroient  dans  la  nuit  on 
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le  lendemain  3  ians  qu'on  pût  recotv 
noître  aucune  caufe  manifefte  d'une 
mort  il  imprévue. 

Quand  la  maladie  fe  teiminoic 
heureufement  ,  c'étoit  ordinairement 
au  huitième  jour  3  ou  tout  au'  plus 
tard  au  dix  ,  que  la  fièvre  cefloit  ;  &C 
fi  elle  alloit  au-delà  ,  c'étoit  par  la 
réfiftance  de  quelque  fymptôme  3  qui 
demandoit  une  curaiion  particulière. 

La  vigueur  de  l'âge  de  du  tempe» 
ramment  ne  fervoient  qu'à  rendre  le 
mal  plus  violent  de  plus  mortel ,  com- 
me la  roiblcfle  de  l'âge  ,  du  fexe  ,  8c 
du  temperamment ,  rendoit  plus  fuf- 
ceptible  de  cette  maladie  ;  aulli  a- 
vons-nous  vu  les  enfans  &  les  femmes 
pris  les  premiers  dans  toutes  les  fa- 
milles ,  &c  fur- tout  les  femmes  encein- 
les  3  qu'on  a  eu  le  chagrin  de  voir 
périr  prefque  toutes.  Ce  mal  n'a  épar- 
gné aucun  âge  ,  il  a  attaqué  toute 
iôrte  de  perfonnes  depuis  les  enfans 
fie  lait  jufques  aux  "vieillards  ,  il  a 
pourtant  refpe&é  ,  pour  ainfl  dire  a 
ceux  qui  étoîent  dans  un  âge  décré- 
pit. 

On  n*a  ?û  la  langue  noire  qu'à 
for:  peu  de  malades .,  mais  sous  l'a? 
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voient  blanche  &  chargée  ,  l'altéra- 
tion étoic  extraordinaire  ,  même  avei 
la  fièvre  la  plus  légère,  fans  pourtant 
que  les  malades  feplaigniflent  de  cet- 
te foif ,  ni  qu'ils  lentilTent  quelque- 
fois cette  altération  ;  les  plus  mala- 
des ont  les  yeux  vifs  &  étincelans  , 
même  dans  les  plus  grandes  foibleifes, 
&  le  regard  affreux  à  peu  près  comme 
les  hydrophobiques  ,  &  ces  yeux  étin- 
celans étoient  toujours  d'un  mauvais 
augure.  C'eft  fans  doute  par- là  que 
quelques  Chirurgiens  qui  ont  hanté 
le  Levant ,  fe  vantent  de  connoître 
de  trente  pas  loin,  fi  un  homme  eft 
attaqué  de  pelte. 

Les  excremens  de  nos  malades  n'a- 
voient  rien  de  particulier  ,  l'infection 
n'en  étoit  pas  même  trop  grande  s 
elle  l'eft  beaucoup  plus  dans  les  fiè- 
vres malignes  ordinaires  :  les  urine* 
ctoient  prefquc  toujours  naturelles , 
elles  avoient  fouvent  une  pellicule 
huileufe  au-dclTus  3  comme  celle  des 
phtyfiques  :  quelquefois  elles  font  un 
peu  rouges  &c  altérées  le  premier  jour 
delà  maladie  ,  quand  la  fièvre  eft  vio- 
lente }  on  en  a  vu  pourtant  quelque- 
fois d'extrêmement  rouges ,   &  crek 
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que  de.  la  couleur  du  fang. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que. 
ces  malades  n'exhalent  point  de  mau- 
vaifes  odeurs  ,  8c  n'ont  rien  de  re- 
butant ,  véritablement  après  quelques 
jours  de  maladie  ,  on  fent  une  odeur 
douceâtre  ,  fax  tout  quand  le  malade 
fuë  ,  qui  efl:  défagreable  fans  être. 
trop  forte  ni  infecte  ;  8c  cette  odeur 
douceâtre  fe  communique  à  tout  ce. 
qui  a  fervi  à  l'ufage  des  malades,  aux 
meubles  8c  aux  chambres  même  3  8c 
ne  fe  perd  qu'après  que  ces  chofes 
ont  parle  par  l'eau  bouillante ,  8c  ont 
été  expofées  long-tems  à  l'air. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent 
h.  maladie  font  les  mêmes  que  ceux 
des  fièvres  malignes ,  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  font  ici  plus  violens  3. 
&c  qu'ils  s'élèvent  dès  la  première  at- 
taque du  mal  3  &  d'abord  après  le 
premier  frilfon.  Teis  font  l'abbattc- 
ment ,  inquiétudes  ,  naufées,  vomif- 
femens  ,  maux  de  cceur  défaillance  ^ 
©prefïion  ,  diarrhée ,  hémorragies  > 
affection  foporeufe  >  délire  y.  phréne- 
iîe  ,  &  ces  derniers  étoient  les  plus, 
fréquens  8c  les  plus  ordinaires  ,  8c  no 
SmiTokxii  guère  que  par  la  mon  dm 
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malade.  Rarement  on  a  vu  des  cou- 
vririons &  des  mouvemens  convul- 
ïlfs  ,  ôc  ces  fymptômes  paroifloiefït 
fur  tout  dans  ceux  qui  n'avoient  au- 
cune éruption  ,  ou  qui  les  avoienr 
foibles  &  languiiTantes. 

Quelquefois  le  mal  prenoit  engui- 
fe  de  fièvre  intermittente  par  un  pe- 
tit friffon  aux  extrémités  qui  du  roi t 
quatre  à  cinq  heures  3  &  revenoit 
tous  les  jours  à  la  même  heure  ,  fuivi! 
d'une  chaleur  forte  avec  les  fympto- 
mes les  plus  fâcheux  ;  aufïi  le  fécond. 
ou  le  troifiéme  accès  emportent  tou- 
jours le  malade. 

Dans  le  premier  période  du  mal  a, 
&  au  commencement  du  fécond  ,  le*- 
malades  rejettoient  quantité  de  ver» 
par  le  haut  &  par  le  bas  ,  fur  tout, 
les  enfans  &  les  femmes  ,.  ce  qui  joint 
à  la  cherté  des  denrées ,  &  à  l'abon- 
dance des  fruits  qu'il  y  avoit  eu  cette 
année  ,  confirmoit  nos  Magiftrats"  ôc 
nos  Citoyens  dans  la  faufTe  créance 
que  cette  maladie  n'étoit  qu'une  fim--- 
ple  fîévre  maligne ,.  caufée  par  le«; 
mauvais- alimens  &  par  la  mifere. 

Oi  a  vu  très-pet*  de  malades  cih 
^iii  la  aature  Kak.  fait  quelque  s£» 
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fort.  Pour  fe  dégager  de  ce  venin  & 
le  pouffer  dehors  par  des  dépôts  ou 
éruptions  extérieures  ,  comme  bu- 
bons ,  charbons  3  puftufës  ,  &c.  ceux 
en  qui  elle  ne  poulîbit  rien  au-dehorsy 
éproLivoient  toute  la  rigueur  du  mal  , 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  5  &C 
ils  mouroient  ordinairement  en  24. 
heures  ou  en  deux  jours  ,  quelques 
remèdes  qu'on  leur  fit  :  ils  étoient  or- 
dinairement couverts  d'exanthèmes  , 
qui  étoient  l'éruption  la  plus  infruc- 
tueufe  ,  &  ne  fervoit  qu'à  fonder  un 
prognoftic  fâcheux:qnand  elles  deve- 
noient  noires" ,  elles  annonçoient  tou- 
jours une  mort  prochaine. 

Les  bubons  fortoient  aux  aines  > 
Se  fou  vent  au-deflfous  ,  &  à  ces  glan- 
des qui  occupent  la  parde  fuperieurc 
de  la  cuifife  &  fous  les  aiflelles  ;  il  fur- 
Benoit  des  tumeurs  au  col,  &  des 
parotides  :  ns  paroirïoient  dès  que  le 
mal  fe  déclarait ,  ou  bien  le  fécond 
ou  le  troifiéme  jour  >  &  rarement  a- 
près  la  fièvre  finie.  Les  premiers  n'é- 
toient  fouvent  d'aucune  utilité  ,  ÔC 
n'empéchoienr  pas  les  progiès  de  la 
maladie  ,  les  fecords  étoient  p'us  fa» 
YQ*abte$  ,  &  cnaele^uefoi*  vei'itabl% 
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nient  critiques ,  je  veux  dire  ave 
diminution  des  fymptômes  ,  &  d 
la  fièvre  ,  qui  finit  au  terme  que 
nous  avons  marqué  ,  calmant  in*» 
fenliblement  à  mefure  que  le  bu» 
bon  s'eleve.  Les  tumeurs  du  col  , 
&  les  parotides  ont  prefque  toujours 
été  mortelles  ,  fur  tout  quand  elles 
étoient  doubles  ,  &  ces  malades  pé- 
rillbient  par  la  fuffocation  ,  quelque 
évacuation  que  Ton  eût  pu  faire  pour 
la  prévenir  ;  dans  le  premier  ÔC  fé- 
cond période  du  mal ,  on  ne  pouvoic 
amener  prefque  aucun  bubon  a  iupu- 
ration  ;  dans  la  fuite  ,  &c  fur  la  fin 
de  ce  même  période  ,  le  mal  com- 
mençant à  s'adoucir  ,  on  a  vu  pref- 
que tous  les  bubons  fupurer  ,  quoi 
qu'on  n'eut  pas  changé  de  remèdes  , 
ni  de  méthode.  Quelques-uns  après 
leurs  bubons  rentrés  ont  rendu  du  pus 
par  les  urines  pendant  plujfienrs  jours,. 
Les  charbons  &  les  pullules  ont  été 
dans  tous  les  périodes  du  mal  une 
éruption  affez  favorable  &  allez  fû* 
re  ,  fur  tout  quand  il  y  en  avoit  plus 
que  d'un  :  les  charbons  paroiifoient 
comme  les  anthrax  &  les  charbons 
«cdinairçs ,  &  fortoient  dans,  toute* 
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les  parties  du  corps,  quelquefois  au 
commencement  ,  quelquefois  dans  la 
fuite  de  la  maladie  ,  fouvent  au-def. 
fous  du  bubon  ,  &  prefque  toujours 
avec  foulagement  pour  le  malade; 
on  a  pourtant  remarqué  que  ceux  qui 
venoient  au  col ,  étoient  prefque  tou- 
jours funeftes. 

Les  puftules  s'élèvent  comme  de 
petits  furoncles  ou  bubons ,  en  forme 
de  pain  de  fucre  avec  une  rongeur  à' 
la  baze  ,  &  un  point  blanc  à  la  ci- 
me :  dans  quelques ,  heures  ce  point 
blanc  fe  de{îeche.&  devient  noir  ,  la 
rumeur  s'étend  ,  la  rougeur  diminue", 
&  il  fe  forme  une  dureté  tout  au  tour 
de  la  tumeur.  Ces  pullules  font  fort" 
douloureufes  ,  &  font  un  efearre 
comme  les  charbons  ;  elles  paroif» 
foi  en  t  ou  au  commencement  ou  dan? 
la  fuite  du  mai  ;  &  dans  le  troifiéme 
&  dernier  période  ,  elles  fortoient 
avant  que  la  fièvre  fe  déclara  ,  &  que 
le  malade  fentit  aucun  mal  :  on  en  a 
vu  quelquefois  fortir  fur  les  bubons  ÔC 
fur  les  parotides,  mais  celles-là  n'ont 
jamais  été  d'un  bon  augure. 

On  fondoit  ordinairement  lé  prog-i 
oçftic  de  la  maladie-  fur  les  fvmgtoc 
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mes  qui  l'accompagnoient  ,  fur  l'état 
du  poulx  ,  &  fur  les  éruptions  ;  il  étoit 
rare  de  voir  échaper  des  malades  a- 
vec  des  fymptômes  violens  ,  &  fans 
aucune  éruption  critique."  De  même 
le  bon  ou  le  mauvais  état  du  poulx 
décidoit  aufïï  du  fort  du  malade  ;  car 
ceux  qui  avoient  le  poulx  bon  ,  ou» 
•vert,fort  ÔC  égal,  pouvoient  efperer  de 
fe  tirer  d'affaire  avec  le  fecours  des 
remèdes ,  quelques  violens  que  fuf- 
fent  les  fymptômes  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  avoient  le  poulx  petit,  foible  , 
inégal ,  fréquent  ôc  obfcur  ,  avoient 
tout  à  craindre  ,  quelque  léger  que  le 
mal  parut ,  ÔC  quoi  qu'il  ne  fût  fuivi 
d'aucun  fymptôme  fâcheux  ,  ôc  fou- 
vent  même  avec  les  éruptions  les  plus 
heureufes.  Elles  influent  encore  ces 
éruptions  dans  le  pronoftic  de  la  ma- 
ladie :  celles  qui  paroifTent  dès  la  pre- 
mière attaque  du  mal ,  font  les  moins 
favorables  ;  mais  celles  qui  ne  fe 
montrent  que  le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  ,  donnent  plus  d'efperan- 
ce  ,  fur  tout  quand  elles  font  vives  ÔC 
animées. 

Par  la  feule  defeription  du  mal,  on 
yoit  d'abord  que  ce  n'eil  point  une 
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maladie  d'un  feul  remède  ,  elle  varie 
autant  &  même  plus  que  toutes  le* 
autres  efpeces  de  névre  ,  cette  variété 
jointe  à  la  bizarrerie  des  fymptômes  , 
iie  permettent  même  pas  d'établir  une 
méthode  de  la  traitter  fixe  &  con- 
fiante. 

L'état  du  poulx ,  les  éruptions  Se 
les  fymptômes  déterminent  feuls  la 
neceffîté  de  la  faignée&  de  la  purga- 
tion  ;  en  généra]  celle-là  ne  doit  être 
ni  copieuic  ,  ni  fréquente  ,  &  celle-ci 
doit  efre  toujours  bénigne  &  légère  , 
&  l'une  &  l'autre  ne  conviennent 
point  quand  les  éruptions  font  vigou- 
reufes  &  avancées  ,  le  tems  où  elles 
conviennent  le  mieux ,  c'eft  le  pre- 
mier jour  de  la  maladie. 

Quand  le  poulx  étoit  plein  &  éle- 
vé ,  &  le  mal  de  tête  violent ,  on 
commençoit  la  curation  par  une  fai- 
gnée  de  fix  onces  ,  fuivant  la  force  du 
poulx  s  l'âge  de  le  temperamment  du 
malade  ;  rarement  on  a  eu  des  indi- 
cations de  la  réitérer  ;  mais  après  la 
première  faignée  ,  G  le  malade  avoit 
des  maux  de  cœur  ,  ou  des  naufées  , 
on  lui  a  donné  un  émetiqnc  ,  le  tar- 
tre  émetique  ,    Ci   c'étoit  un  corps" 
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plein  &  robufte  ,  l'ipccacuanha  ,  fi 
c'ctoit  une  perfonne  délicate  ,  l'un  ôc 
l'autre  en  une  dofe  très-petite  &  trc*» 
modérée. 

Si  l'émetique  ne  faifoit  qu'exciter 
le  vomifTement ,  fans  faire  aller  du 
ventre  ,  d'abord  après  Ton  opération 
finie  ,  on  donnoit  fur  le  champ  un 
léger  purgatif ,  ou  tout  au  moins  un 
lavement. 

Quand  le  pGulx  n'étoit  ni  plein  ni 
élevé ,  on  Ce  paffoit  de  faignée  ,  &  on 
commençoît  par  donner  l'émetique 
toujours  en  petite  dofe,  pour  peu  qu'- 
il fût  indiqué  ,  autrement  fi  c'étoit 
un  corps  plein  ,  &  que  l'on  reconnut 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  corruption 
dans  les  premières  voies ,  on  ne  don- 
noit qu'un  purgatif  fimple  ,  on  n'en 
a  jamais  donné  que  des  bénins  6c  le* 
gers  ,  ÔC  encore  en  petite  dofe  ;  par- 
ce qu'on  avoit  reconnu  que  les  pur- 
gatifs violens  &  les  grandes  évacua- 
tions ne  diminuoient  ni  la  fièvre  ,  ni 
les  fymptômes  ,  ôi  ne  faifoient  que 
hâter  la  mort  du  malade  :  les  légers 
purgatifs ,  comme  la  rhubarbe  ,  les 
tamarins ,  la  cafte  ,  la  manne  ,  &  le 
fyrop  rofat ,  faifant  toujours  une  éva~ 
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ctiation  fuffifante  &  falutaire  ;  le  Ce* 
né  même  n'a  jamais  été  employé  avec 
fuccès  ,    &  encore  moins  quand  il  a 
été  donné  en  plufieurs  dofes  de  tifa- 
ne  laxative.  Rarement  on  a  eu  occa* 
fion  de  purger  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie ,  à  moins  qu'elle  n'aye  traîné 
en  longueur  ,   ou  que   les  frequens 
maux  de  cœur  ayent  continué  après 
l'émetique  ;  encore  alors  faut-il   don- 
ner la  potion   purgative  à  petites  rc- 
prifes  ,  pour  être  en  état  de  la  fufpen- 
dre  ,   dès  que  l'évacuation  aura  été 
fufEOmte  ,  c'eft- à-dire  3   de  deux  à 
trois  Telles  :  fi  après    cette   première 
évacuation  ,  le  malade  eft  abatu  ,   & 
le  poulx  déprimé  ,  on  le  ranime  avec 
un  léger  fudorifjque  ôc  alexitere  ,  au- 
quel on  mêle  toujours  un  peu  de  dia£- 
cordium  pour  charmer  l'effet  du  pur- 
gatif. 

Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'après 
l'opération  de  l'émetique  ou  du  pur- 
gatif ,  la  fièvre  s'eft  ranimée  ,  ôc  que 
le  poulx  eft  devenu  plus  plein  ôc  plus 
élevé.  En  ce  cas  on  a  fait  une  fécon- 
de faignéc  ,  quand  il  y  a  eu  délire 
©u  aiïbupiflement  ,  ou  que  le  mal  de 
têce  a  augmenté  ,  ôc  on  l'a_  faite  xs 
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pied  ,  tempérant  le  malade  par  de» 
noies  d'émulfions  fimplès  ou  par  une 
eau  de  poulet,  pries  pourtant  avec 
modération ,  de  peur  de  trop  relâ- 
cher ;  car  il  faut  dans  cette  maladie 
être  toujours  en  garde  contre  la  diar- 
rhée. 

Après  l'émerique  ou  le  purgatif 
donnés  ,  ou  même  dès  le  premier 
jour  ,  fi  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  pas  été 
indiqué  ,  on  doit  être  attentif  à  obfer- 
ver  le  mouvement  de  la  nature  par 
celui  du  poulx  &  de  la  fièvre.  S'il  pa- 
roit  trop  vif  ôc  trop  animé  pour  laif- 
fer  feparer  le  venin  ,  ôc  tour  ce  qu'il  a 
converti  en  fa  nature  ,  on  peut  l'a- 
doucir &  le  tempérer  par  des  doux 
délayans  s  par  des  tifan?s  propres,  ou 
par  les  efprits  acides  mêlés  à  l'eau  pa- 
née ,  qui  eft  la  boilïbn  la  plus  ordi- 
naire de  ces  malades  ,  &  celle  qu'ils 
ont  le  mieux  fuportée  :  fi  au  contraire 
ce  mouvement  paroit  lent  Ôc  foible  , 
on  le  ranime  &  on  le  foûtient  par  les 
doux  alexiteres  ,  &  cela  jufques  à  ce 
que  les  éruptions  paroiffenr ,  &  on 
continué  cette  attention  jufques  à  ce 
qu3il  en  paroifle  quelqu'une  ,  &  que 
l'on  en  obtienne  une  louable  fupura- 
tion. 
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Les  forts  narcotiques  n'aroient  pa» 
un  iuccès  plus  heureux  que  les  vio- 
lens  purgatifs  ,  ils  jettoient  toujours 
les  malades  dans  des  foiblelfcs ,  dont 
ils  ne  pouvoient  pas  revenir  ,  ou  dans 
quelque  affoupiftement  mortel  ,  fur- 
tout  quand  on  les  donnoit  au  com- 
mencement du  mal  ;  ils  fufpendoient 
fouvent  les  éruptions  "prochaines  ,  & 
rapclloient  les  fymptômes  mortels  ; 
on  n'en  a  jamais  employé  que  de  lé- 
gers Se  en  petite  dofe  ,  &  feulement 
dans  le  cas  du  délire  Se  de  la  phrene- 
/îe  ,  ou  d'une  agitation  violente  : 
dans  les  diarrhées  on  donnoit  avec 
fuccès  le  diafeordium  mêlé  avec  le* 
abforbans  :  on  n'a  jamais  pu  fe  fer» 
vir  des  narcotiques  dans  les  vomifle- 
mens  ,  à  caufe  de  l'abattement  &  de 
la  foibleffe  qui  les  fuivoient ,  en  em- 
ployoit  plus  utilement  en  ce  cas  là  les 
délayons  ,  ou  bien  le  fuc  de  citron  , 
avec  quelques  grains  de  fel  d'abfyn- 
the  ;  les  cardiaques  même  ne  faifoient 
qu'augmenter  l'irritation  de  ce  fymp- 
tome  Se  le  rendre  plus  violent  ;  on  ne 
doit  pourtant  pas  fe  preflèr  de  l'ap- 
rêter  ;  car  fouvent  le  vomiflèment  ar- 
rêté ,  il    furvenoit  des  tranchées  ôC 
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ètt  ardeurs  d'entrailles  ,  qui  tour- 
mentoient  le  malade  jufques  à  Ton 
dernier  moment  ,  on  voit  affezla  rai- 
fon  de  ce  changement* 

De  toures  les  évacuations  naru rel- 
ies ,  la  diarrhée  a  toujours  été  la  plu* 
funeile  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  mo- 
dérée ,  Se  qu'elle  foit  venue  natu. 
Tellement  ,  fans  être  excitée  par  les 
purgatifs  ;  on  en  a  vu  quelques-uns 
guérir  ainfi  ,  allant  feulement  deux 
ou  trois  fois  du  ventre  par  jour  ,  le» 
hémorragies  ont  été  également  fu- 
neftes  ,  quelques-unes  pourtant  ont 
été  falutaires. 

L'évacuation  la  pins  utile  a  érécel- 
Je  dss  fuenrs  ,  &c  fur  tout  de  ces  fueurs 
qui  venoient  les  premiers  jours  de  la 
maladie  ,  ou  après  un  léger  émetique 
par  laquiétudedu  malade,  &  qui  ne 
font  excitées  que  par  la  chaleur  de 
fon  propre  fouffle  ;  car  celles  qu'exi- 
toient  les  remèdes ,  étoient  fouvent 
infidèles  ,  &  n  a  voient  quelquefois 
d'autre  fuccès  que  l'irritation  de  la 
nevtejlcs  premières,  arrêtoient  les  pro- 
grès du  mal  t  de  fouvent  l'emportoient 
tout-à-fait ,  en  faifant  difparoitre  !« 
éruptions  j   les  dernie*e>  épuifoient 
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le  malade  ,  &  précrpitoient  fa  mort. 

Il  fuit  de  là  que  les  fudorifiqucs  les 
plus  bénins  étoient  les  plus  convena- 
bles ,  on  ne  pouvoir  pas  aller  au-delà 
de  l'eau  dé  chardon- bénit  ,  de  la  pou- 
dre de  vipère  ,  &  du  lilium  dans  les 
grandes  foiblefîes,  tout  autre  iudorifi- 
que,  comme  les  volatils,  les  forts  car- 
diaques &  alexiteres  n'ont  jamais  fait 
un  bon  effet  ,  à  moins  que  le  malade 
ne  fût  dans  un  abattement  extraor- 
dinaire. Voilà  d'abord  un  nombre  in- 
fini de  remèdes  alexiteres  &  fpecifi- 
ques ,  raportés  par  '  les  Auteurs  ,  ou 
propofés  par  les  Médecins  actuelle- 
ment en  vie  ,  ÔC  envoyés  ici  de  diffé- 
rents endroits  devenus  inutiles  ,  ce 
qui  fait  croire  ou  que  ces  Médecins 
n'ont  jamais  traitté  de  perte  3  ou  que 
s'ils  en  ont  vu  ,  ils  fe  font  prévenus 
fur  des  obfervations  fauffes  ou  incer- 
taines. 

Les  oprefïîons  qui  accompagnoient 
cette  maladie  ne  venoient  pas  tou- 
jours d'un  engagement  dans  la  poi- 
trine ;  c'étoit  fouvent  par  la  fueur 
arrêtée  5  par  le  froid  que  le  malade 
prenoit  en  fe  découvrant  ,  ou  par 
quelque  éruption  extérieure  rentrée  : 

dans 
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dans  le  premier  cas  ,  qui  eft  celui 
d'un  engagement  de  poitrine  ,  de  pe- 
tites faignées  convenoient ,  quand  le 
poulx  &  les  forces  du  malade  le  per- 
mettoient  ;  mais  dans  les  autres  cas, 
il  ne  falloit  que  rapeller  les  Tueurs  ou 
les  éruptions  par  quelque  léger  iudo- 
rifique. 

Il  paroît  par-là  que  rien  n'eft  plus 
falutaire  à  ces  .naïades  que  de  les 
bien  couvrir  fuivant  la  faifon  ,  & 
qu'ils  n'ont  rien  de  plus  contraire  que 
le  froid  ;  auflî  tous  ceux  qui  ont  eu 
une  douce  tranfpiration  pendant  la 
maladie,&  qui  ont  eu  foin  de  l'entre- 
tenir,fe  font  prefque  tous  tirés  d'affai- 
re ;  il  feroît  inutile  d'entrer  dans  au- 
cun détail  fur  le  régime  de  vie  qui 
convient  à  nos  malades  :  on  a  tout  dit 
quand  on  a  fait  voir  que  la  maladie 
eft  des  plus  aiguës. 

Le  traittement  extérieur  ne  doit 
pas  être  moins  fïmple  &  moins  bénin 
que  celui  du  dedans  :  tous  ces  remè- 
des iî  recherchés  &  fi  finguliers  ne 
font  ici  d'aucun  ufage  ,  ôc  tout  ce 
grand  étalage  de  remèdes  externes , 
dont  les-  Auteurs  groffiflènt  leurs  li- 
bres j  ue  fertqu'à  montrer  leur  ignov 
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rance  dans  ce  mal  ou  leur  mauvaife 

foi  s'ils  l'ont  connu. 

Aux  bubons  qui  étoient  avec  in- 
flammation on  apliquoit  des  cataplâ- 
mes  de  micapanis  avec  le  lait ,  ou 
bien  celui  d'herbes  émollientes ,  aux 
autres  une  fîmple  emplâtre  de  diachy- 
lum  ,  ou  quelque  autre  femblable  ,. 
ou  à  leur  défaut  avec  le  pain  8c  l'hui- 
le ;  on  ouvroit  ceux-là  avec  la  lance- 
te  ,  quand  ils  étoient  en  voie  de  fu- 
puration ,  on  apliquoit  le  cauftic  à 
ceux-ci ,  aux  uns  &  aux  autres  ,  on 
n'attendoit  jamais  la  maturité  ni  la 
fupuration  ,  &  encore  moins  à  ceux 
qui  étoient  durs&  fans  rougeur  ,  aux- 
quels on  apliquoîc  le  cauftic  y  dès 
qu'ils  lui  donnoïent  prife  ,  après  l'ou- 
verture de  la  tumeur ,  ou  Implica- 
tion du  cauftic ,  on  tâchoit  d'attirer 
une  prompte  fupuration  parles  remè- 
des pounïrfans  &~  emplaftiques  ,  le 
digeftifiimple,  l'onguent  baiîlic  y  ce- 
lui d'althea  ,  le  beaume  d'arceus  ,  ÔC 
autres  de  cette  efpece  étoient  les  plus 
ordinaires  &  les  plus  efficaces  avec 
emplâtre  de  diapalme ,  èc  ces  re- 
naedes  furfifoient  jufques  à  ce  que  la 
j^Ja/e  fut  ÊÎcaîïifee^  La  cruelle  me- 
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thode  d'arracher  les  glandes  inconnue' 
dans  cette  Ville,  n'y  a  été  introduite 
8c  pratiquée  que  par  les  étrangers,  & 
ceux  qui  l'avoient  authorifée  par 
leur  préfence  3  &  qui  en  avoient  vu 
fouvent  de  mauvais  effets  ,  ont  crû 
devoir  la  rejetter  dans  la  fuite.  La  fu- 
puration  bien  ménagée  ne  manque 
jamais  d'amener  la  glande  ,  ou  tout 
au  moins  de  la  mettre  en  état  d'être 
feparée  fans  violence. 

Dès  que  les  charbons  paroiflbient , 
pour  prévenir  l'enfleure  Se  l'inflam- 
mation de  la  partie  qu'ils  ne  man- 
quent jamais  d'attirer ,  on  y  apliquoit 
le  cataplàme  anodin  de  micapanis  a- 
vec  le  lait ,  &  on  fe  hâtoit  de  les 
découper  les  uns  par  une  fïmple  inci- 
sion en  croix  }  les  autres  en  les  cer- 
nant tout  au  tour  ,  &  les  antres  en 
déchiquetant  tout  le  tour  de  l'eicar- 
re  ,  &  cette  manière  eft  plus  douce  & 
moins  douloureufe  ;  l'efcarre  décou-' 
pé  ,  on  y  apliquoit  les  mêmes  pour- 
riflans  que  cy-deiïùs ,  à  moins  que 
l'ulcère  ne  menaça  de  gangrené  ,  a- 
îors  on  rapelle  la  méthode  ordinaire 
en  pareil  cas  3  &  on  anime  "les  pouc- 
nnans» 
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On  traittoit  à  peu  près  de  la  même 
manière  les  puftules  charbonneufes  s 
quand  elles  n  étoient  pas  confidera- 
bles  ,  les  onguents  cy-defTus  furfifoient 
pour  détacher  l'efcarre  ,  &  attirer  la 
fupuration  jufques  à  l'entière  guéri- 
fon  ;  mais  quand  l'affrète  de  la  puftu- 
le  étoit  large  &  dure  ,  &  Tefcarre 
grand ,  on  y  faifoit  une  incifîon  en 
croix  ,  &  à  celles  dont  la  dureté  étoit 
extraordinaire  ,  on  apliquoit  un  pe- 
tit cauftic  au  milieu  de  l'incifïon  ,  ôc 
puis  on  la  traittoit  à  l'ordinaire. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  ulcè- 
res ne  fouffrent  pas  volontiers  d'être 
lavés  ,  les  liqueurs  fpiritueufes  les  ir- 
ritent ,  les  décochions  lenientes  les  re- 
lâchent, &  font  croître  des  chairs 
baveufes  :  les  vulnéraires  &  balfami- 
ques  produifent  quelquefois  l'un  l'au- 
tre de  ces  deux  effets  ,  à  moins  que  les 
ulcères  ne  dégénèrent  ;  mais  alors  ils 
rentrent  dans- la  méthode  ordinaire  » 
le  vin  même  deflèche  la  playe  &  en 
fuprime  la  fupuration  qu'on  doit  en- 
tretenir aufîî  long-tems  que  Ton  peut,. 
&  tout  au  moins  trente  quaranre 
jours  ,  fî  on  veut  éviter  les  fuites  rà- 
shfiufes  i  c'eût   aulE  pour  favori&r 
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cette  longue  fupuration  ,  que  Ton 
doit  faire  de  grandes  ouvertures  ,  foie 
qu'on  fe  ferve  de  la  lancette  ou  du 
cauftic. 

S'il  furvenoit  quelque  accident  à 
ces  playes  ,  comme  finus ,  dépôts ,  in- 
flammations ',  .gangrenés,  chairs  ba- 
veufes  ,  &c.  On  traitte  cela  à  la  ma- 
nière ordinaire  ,  &c  par  les  remèdes 
les  plus  fimples  ,  fans  qu'il  Toit  befoin 
d'en  avoir  de  particulier  qui  ne  fer- 
vent le  plus  fouvent  qu'à  enrichir 
ceux  qui  les  distribuent ,  &c  à  répan- 
dre un  air  de  miftere  fur  les  chofes 
les  plus  fimples  &  les  plus  communes. 

C'en:  une  opinion  afifez  commune 
parmi  le  peuple  ,  qu'on  ne  peut  pas 
prendre  deux  fois  de  fuite  cette  ma- 
ladie :  c'eft  dans  cette  confiance  que 
ceux  qui  en  ont  été  guéris  fe  livrent, 
.plus  facilement  au  fervice  des  autres 
malades,  &  par-là  cette  fauffe  créan- 
ce a  fon  utilité  :  cependant  cette  opi- 
nion eft  fauffe  3  6c  on  a  vûle  contrai- 
re dans  cette  conjoncture  ,  j'en  ai  fait 
moi-même  one  trifte  expérience». 

Rien  ne  nous  a  tant  furpris  dans 
cette  maladie  que  la  violence  ôc  îa 
ïâgidïté  de  fk  contagion,  foitpourle 

Viiî 
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bien  commun  ,  foit  pour  nôtre  inté- 
rêt particulier ,  nous  avons  redoublé 
nôtre  attention  fur  cet  article.  Préve- 
nus dès  l'Ecole  ,  par  de  célèbres  Pro- 
feifeurs  ,  que  les  maladies  ne  font 
point  contagieufes  par  elles-mêmes  , 
nous  avons  crû  que  c'étoit  ici  l'occa- 
iiofi  de  vérifier  un  point  aufli  impor- 
tant pour  le  bien  public  3  nous  n'a- 
vons pas  été  long-tems  à  nous  détrom- 
per de  nôtre  erreur  ;  &  les  preuves 
que  nous  avons  de  la  contagion  font 
Ç\  évidentes  ,  &  portent  fur  des  faits 
fi  confiants ,  qu  elles  ne  laiffent  au- 
cun doute  là-deffus. 

Pour  ce  qui  eft  du  rems  qu'il  faut 
à  ce  venin  pour  fe  déveloper ,  quand 
il  a  une  fois  pénétré  dans  le  corps  :  il 
n'y  a  rien  de  réglé  ,  aux  uns  plutôt  , 
aux  autres  plus  tard  ,  fuivant  les  dif- 
férentes difpofitions  du  fang  ,  &  fé- 
lon le  concours  des  caufes  externes  y 
qui  le  mettent  en  jeu  Se  en  action  -y 
dans  les  uns  prefque  fur  le  champ  3 
au  moins  du  jour  au  lendemain  ,  c'a 
été  le  plutôt  :-dans  les  autres  deux  , 
srois  3  quatre  ,  cinq  ,  fix  jours  ,  &c 
jufques  au  trente  -  cinquième  jour  r 
*qui  eft  le  terme  le  plus  éloigné  qu'on 
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Voilà  tout  ce  que  la  violeiUfe  de  la 
maladie  &   le  trouble  de    cette  Ville 
nous  ont  permis  d'obferver.   Unique- 
ment occupés  à  faire  des  obfervations 
juftes  &  fidèles ,  nous  n'avons  pas  eu 
la  même  attention  à  leur  donner  l'or- 
dre &  l'étendue  convenables  ,  encore 
moins  à  y  répandre  l'érudition  dont  el- 
les étoient  fufceptibles.  Il  paroit  pour- 
tant par  ces  obfervations  ,  que  cette 
maladie  fi  extraordinaire  ne  deman- 
de que  peu  de  remèdes  très-lnnples  & 
très-communs ,  un  grand  ordre  dans 
la  police ,  beaucoup  de  foins  des  ma- 
lades ,  &  fur  tout  des  Médecins   & 
des  Chirurgiens  prudens  6c  attentifs  j 
auffi  avons-nous  vu  échouer  tous  les 
prétendus  fpecifiqiies  ;car  le  bruit  de 
cette  maladie  nous  a  attiré  ici  tous  les 
empiriques  ôc  gens  à  fecret ,  nous  a- 
vons  reçu  des  remèdes  &  des  recettes 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ,  la 
Cour  même  nous   en  a  envoyé   piu- 
fieurs  avec  ordre  de  les  compofer  y  8c 
de  les  mettre  en  ufa^e  ,  rien  de  tout 
cela  n'a  réuffi.  Les  grandes  idées  des 
fyftêmes  modernes  ne  font  ici  d'au- 
cun ufage.  Quoique  le  mal  foît  vif  & 
gromota  il  ne  veut  poinv  être  bruf- 
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que  ,  W  on  nç  peut  point  par  les 
grandes  évacuations  prévenir  la  len- 
teur des  crifes  naturelles ,  ni  en  dû 
vertir  la  matière.  Il  faut  ici  neceflai- 
rement  faire  revivre  lelaneage  de  les 
maximes  des  anciens  ,  dont  toute.  Im- 
plication étoit  cTobferver  &  de  fuivre 
les  mouvemens  de  la  nature  :  telle  doit 
être  nôtre  attention  dans  une  mala- 
die qui  n'efl: ,  à  proprement  parler  , 
qu'un  effort  de  la  nature  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  un  mouvement  dufang  9 
gour  chajfer  un  ennemi  étranger. 


F   I  N. 


'."■:■•'■' 

HBlilSBlimW 


